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CHAPITRE  PREMIER 


U PERCEPTION  EXTER1EURE  ET  LES  IDEES  DONT  SE  COMPOSE 
L’lDEE  DE  CORPS. 


SOMHAIRE. 

I.  Caractire  giniral  <le  la  perception  extirieurc.  — Elle  est  une 
hallucination  vraie.  — Ditail  des  preuves.  — Son  premier 
moment  est  une  sensation  et  cetle  sensation,  par  elle-mime, 
suffil  pour  susciter  le  simulacre  du  corps  extirieur  prisent  ou 
absent.  — Apres  la  perception,  il  y a en  nous,  avec  l’imagc  de 
la  sensation  iprouvie,  un  simulacre  de  l’objet  pergu,  et  cette 
reprisenlation  tend  A devenir  hallucinaloire.  — En  beaucoup 
de  cas  l’objct  apparent  dillere  de  l’objet  riel.  — Trois  in- 
dices du  simulacre.  — Confondu  ou  non  confondu  en  lotaliti 
ou  en  parlie  avec  I'objet  riel,  il  suit  toujonrs  la  sensation. 

II.  En  quoi  consisle  le  simulacre.  — Entre  autres  iliments,  il 
renfernie  la  conception  affirmative  d’une  chose  douie  de  pro- 
priitis.  — Analyse  de  cette  conception,  notion  ou  idie.  — 
Une  chose  n’est  que  l’ensemble  de  ses  propriitis.  — Une  sub- 
stance n’est  qu'un  ensemble  de  propriitis  subsistantes.  — Un 
corps  n'est  qu’un  faisceau  de  propriitis  sensibles. 

III.  Propriitis  sensibles  des  corps.  — Corps  odorants,  sapidcs, 
sonores,  coloris,  chauds  ou  froids.  — Nous  n’entendons  par 
ces  propriitis  que  le  pouvoir  d’exciter  en  nous  telle  ou  telle 
sortede  sensation.  — Corps  solides  ou  risislants.  — Analyse 
de  Stuart  Mill.  — Primitivement  la  risistancc  n’est  pour  nous 
que  le  pouvoir  d’arrfiter  une  sirie  commencie  de  sensations 
musculaires.  — Corps  lisses,  rudes,  piquants,  unis,  durs, 
mous,  collants,  humides.  — Nous  n’entendons  par  ces  pro- 
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pridtds  que  le  pouvoir  de  provoquer  tel  mode  ou  modification 
d'une  sensation  ou  d’une  sdrie  de  sensations  musculaires  et 
tactile*. 

IV.  Propridtds  gdomdtriquesetmdcaniques  descorps.  — L’dtenduc, 
la  figure,  la  situation,  la  mobility.  — Ces  notions  jointes  a 
cclle  de  rdsistance  sont  I’essentiel  de  la  notion  de  corps.  — 
Elies  sont  des  composes  dont  les  dldments  sont  les  notions  de 
distance.  — Analyse  de  Bain.  — Une  sensation  musculairc 
plus  ou  moins  intense  nous  donne  la  notion  de  rdsistance.  — 
Une  sdrie  plus  ou  moins  longue  de  sensations  musculaires  nous 
donne  la  notion  de  distance  plus  ou  moins  grande.  — Notion 
de  la  distance  dans  une  direction,  ou  notion  de  l’dtendue  li- 
ndaire.  — Notion  de  la  distance  en  plus  d’une  direction  ou 
notion  de  l’dtendue  de  surface  et  de  volume.  — Notion  de  la 
position.  — Notion  de  la  forme.  — Une  sdrie  totale  de  sensa- 
tions musculaires  peutdtre  dpuisdeen  plus  ou  moins  de  temps. 
— Notion  de  la  vilesse.  — Double  mesure  sensible  de  l‘am- 
plitude  du  mdme  mouvement  efleclud  par  le  mdme  membre. 
— Notion  finale  du  trajet  efiectud  ou  de  l’espace  parcouru.  — 
Thdorie  de  Stuart  Mill.  — A quoi  se  ramdne  la  notion  d'es- 
pace  vide  parcouru  et  d’dtendue  solide  continue.  — Toules  les 
propridtds  du  corps  se  ramenent  au  pouvoir  de  provoquer  des 
sensations. 

V.  Analyse  du  mot  pouvoir.  — II  signifie  que  lelles  sensations 
sont  possibles  4 tclles  conditions  et  ndeessaires  4 telles  condi- 
tions.— Toute  propridtd  d’un  corps  se  rdduit  4 la  possibility  de 
telle  sensation  dans  telles  conditions  et  4 la  ndcessitd  de  la 
mdme  sensation  dans  les  mdmes  conditions  plus  une  condition 
compldmentaire.  — Confirmation  de  ce  paradoxe.  — Ces  possi- 
bilitdsetndccssitds  durent  et  sont  inddpendantes.  — A ce  dou- 
ble litre  elles  ont  tous  les  caractfcres  de  la  substance.  — Par 
degrds  elles  s’opposent  aux  sensations  passagdres  et  ddpen- 
dantes,  et  semblent  des  denudes  d’une  especc  distinctc  et  d’une 
importance  supdrieure.  — Ddveloppement  de  cette  tbdorie  par 
Stuart  Mill. 

VI.  Addition  4 la  thdorie.  — Les  corps  sont  non-seulcment  des 
possibilitds  permanentes  de  sensation,  mais  encore  des  ndccs- 
sitds  permanentes  de  sensation.  — A ce  titre  ils  sont  des 
forces.  — Ce  qu’est  un  corps  par  rapport  4 nous.  — Ce  qu’est 
un  corps  par  rapport  4 un  autre  corps.  — Ce  qu’est  un  corps 
par  rapport  4 lui-mdme.  — Trois  groupes  de  propridtds  ou 
pouvoirs  dans  un  corps.  — Ces  pouvoirs  ne  sont  jamais  ddfi- 
nis  que  par  rapport  4 des  dvdnemen's  du  sujet  sentant,  du 
corps  lui-mdme  ou  d’un  autre  corps.  — Parmi  ces  pouvoirs  il 
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yenaauxquelsse  rtWIuisent  lesautres.  — ParmicesdvSnements, 
il  y en  a un,  le  mouvctnent,  que  l’on  peut  substituer  aux  au- 
tres.  — Id6o  scientifique  du  corps  comme  d’un  mobile  rao- 
teur.  — Idee  scientifique  du  solide,  du  vide,  de  la  ligne,  de  la 
surface,  du  volume,  de  la  force,  ddfinis  par  rapport  au  mouve- 
ment.  — Les  elements  de  toutes  ces  idties  ne  sont  jamais  que 
des  sensations  et  des  extraits  plusou  inoins  tlaboris  de  sensa- 
tion. 

VII.  Correction  apportde  & la  theorie.  — Les  corps  ne  sont  pas 
seulement  des  possibility  et  des  necessity  permanentes  de 
sensations.  — Procildfi  par  lequel  nous  leur  attribuons  Ie 
mouvenient.  — Analogies  et  differences  deceprocedi  et  du  pre- 
cede par  lequel  nous  atlribuons  aux  corps  aniraes  des  sensa- 
tions, images,  idees  et  volitions  semblables  aux  nrttres. 

VIII.  Resume.  — Materiaux  dont  l'assemhlage  fait  la  notion  ou 
conception  d’un  corps.  — Portion  animalede  cette  conception. 
— Portion  humainede  cette  conception.  — Emploi  des  noms. 
— Intervention  de  I’illusion  metaphysique.  — Premiers  ele- 
ments du  simulacre  ballucinatoire. 


I.  Commen^ons  par  la  conuaissance  des  corps. 
Qu’y  a-t  il  en  nous,  lorsqufi  par  nos  sensations 
nous  prenons  connaissance  d’un  corps  exterieur, 
lorsque,  par  exemple,  dprouvant  k la  main  des 
sensations  tactiles  et  musculaires  de  froid,  de 
resistance  considerable,  de  contact  uniforme  et 
doux,  je  juge  qu’il  y a du  marbre  sous  ma  main; 
lorsque,  promenant  mes  yeux  d’une  certaine  fa- 
^on  et  ayant  par  la  retine  une  sensation  de  brun- 
rougeatre,  je  juge  qu’a  trois  pas  de  mes  yeux 
estune  table  ronde  d’acajou?  Un  fantome  ou  simu- 
lacre ballucinatoire. — Le  lecteur  en  a dej&  vu  la 
preuve  principale '.  Mais  le  paradoxe  est  si  grand, 


I.  Deuxieme  partie,  livre  I,  ch.  i,  p.  408. 
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qu’il  convient  dc  la  presenter  do  nouveau,  et 
d’y  adjoindre  les  preuves  complementaircs. 

Pour  dtablir  que  la  perceptiou  extdrieure, 
meme  vdridique,  est  une  hallucination,  il  suffit 
de  remarquer  que  son  premier  temps  est  une 
sensation.  — En  eflet,  par  sa  seule  presence, 
une  sensation,  notamment  une  sensation  tactile 
ou  visuelle,  engendre  un  fantdme  interieur  qui 
parait  objet  exterieur.  Lcs  reves,  l’hypnotisme, 
les  hallucinations  proprement  dites,  toutes  les 
sensations  subjectives  sont  la  pour  en  tdmoigner. 
Peu  importe  que  la  sensation  soit  purement  cd- 
rdbrale  et  naisse  spontanement,  sans  l’excitation 
prdalable  du  bout  extdrieur  du  nerf,  en  l’absence 
des  objets  qui  d’ordinaire  provoquent  cette  exci- 
tation. Des  que  la  sensation  est  presente,  le  reste 
suit;  le  prologue  entraine  le  draine.  Le  patient 
croit  sentir  dans  sa  bouche  la  chair  fondante 
d’une  orange  absente,  ou  surses  dpaules  la  pres- 
sion  d’une  main  froide  qui  n’est  pas  1&,  voir, 
dans  la  rue  vide,  un  defile  de  personnages,  en- 
tendre, dans  sa  chambre  muette,  des  sons  bien 
articules.  — Done,  lorsque  la  sensation  naitapres 
ses  precedents  ordinaires,  e’est-'-a-dire  apres  l’ex- 
citation de  son  nerf  et  par  l’effct  d’un  objet  exte- 
rieur, elle  engendre  le  meme  fantdme  interieur, 
et  foredment  ce  fantdme  parait  objet  exterieur. 
Par  consequent,  s’il  y a elTectivement  des  person- 
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nages  debout  dans  la  rue,  la  sensation  que  j’6- 
prouverai  en  les  regardant  suscitera  en  moi, 
comme  tout  a l’heure,  des  fantdmes  de  person- 
nages  debout  dans  la  rue,  et  forcemeat,  comme 
tout  a l’heure,  ces  fantomes  purement  interieurs 
me  paraitront  objets  exterieurs,  c’est-a-dire  per- 
sonnages  r£els  et  vrais.  D’ou  l’on  voit  que  les  ob- 
jets que  nous  touchons,  voyons,  ou  percevonspar 
un  sens  quelconque,  ne  sont  que  des  simulacres 
ou  fantomes  exactement  semblables  a ceux  qui 
naissent  dans  l’esprit  d’un  hypnotist,  d’un  re- 
veur,  d’un  halluciue,  d’un  homme  affligd  de 
sensations  subjectives.  La  sensation  etant  don- 
nee,  le  fantome  se  produit;  done  il  se  produit, 
que  la  sensation  soit  normale  ou  anormale;  done 
il  se  produit  dans  la  perception  ou  rien  ne  le 
distingue  de  l’objet  r<5el,  comme  dans  la  mala- 
die  ou  tout  le  distingue  de  l’objet  reel. 

Si  son  existence  est  etablie  par  ses  precedents, 
elle  est  confirmee  par  ses  suites.  En  effet,  la  per- 
ception exterieure  laisse  apres  elle  un  simulacre ; 
quand  nous  avons  vu  quelque  objet  interessant, 
entendu  un  bel  air,  palpe  un  corps  d’un  grain 
singulier,  non-seulement  l’image  de  uotre  sensa- 
tion survit  a notre  sensation,  mais  encore  elle  est 
accompagnee  par  une  conception,  representation, 
fantome  plus  ou  moins  enei'gique  et  net  de  l’objet 
senti.  Supposcz  cette  representation  tres-intense, 
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on  est  pres  d’une  hallucination;  elle  devient  hal- 
lucination complete,  si  le  sommeil  approche;  en 
effet  c’est  la  son  terme  naturel ; on  a vu  que  si 
elle  avorte,  c’est  gr&ce  a une  repression  ou  rec- 
tification qui  survient  et  manquait  au  premier 
instant.  Done,  au  premier  instant,  e’est-a-dire 
pendant  la  perception  exterieure,  elle  n’uvortait 
pas;  done  il  y avait  alors  une  hallucination  com- 
plete dont  la  conception  conserv^e,  la  represen- 
tation surnageante,  le  fantome  posthume  est  le 
reliquat.  En  cet  etat  et  a ce  second  moment,  nous 
demelons  le  fantome  que  dans  le  premier  mo- 
ment nous  avions  confondu  avec  l’objet  reel. 

II  y a d’autres  cas  encore  ou,  directement, 
nous  pouvons  Ten  separer;  ce  sont  toutes  les 
erreurs  de  la  perception  exterieure,  surtout 
celles  du  toucher  et  de  la  vue.  Je  ne  parle  pas 
seulement  de  celles  qui  proviennent  des  sensa- 
tions purement  subjectives;  il  est  trop  clair  qu’ici 
l’objet  apparent se  distingue  de  l’objet  reel,  puis- 
que  l’objet  reel  n’est  pas.  Je  parle  de  celles  qui 
proviennent  de  sensations  mal  interpretees;  en 
ce  cas  il  y a un  objet  reel,  mais  il  differe  de  l’ob- 
jet  apparent.  Par  exemple,  lorsque,  les  yeux 
fermes,  nous  touchons  une  boule  avec  l’index 
et  l’aunulaire  croises,  nous  croyons  toucher  deux 
boules;  voila  une  des  erreurs  du  toucher.  Celles 
de  la  vue  sont  innombrables;  nous  en  commet- 
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tons  tous  les  jours  dans  la  vie  courante,  et  on 
en  fabrique  a volont6  dans  les  spectacles  opti- 
ques;  au  moyen  du  stereoscope,  nous  donnons 
a deux  surfaces  planes  l’apparenee  d’un  seul 
corps  doue  de  profondeur;  et  cent  autres  illu- 
sions analogues.  Prenez  la  plus  simple  de  toutes, 
celle  que  provoque  une  figure  refine  dans  une 
glace;  si  la  glace  est  bien  pure  etoccupe  toute 
une  paroi  de  la  chambre,  si  le  jour  est  bien  m£- 
nag6  et  si  vous  n’etes  pas  prtivenu,  vous  croirez 
voir  la  figure  devant  vos  yeux  a un  endroit  ou 
il  n’y  a que  les  moellons  du  mur.  Or,  dans  ce  cas 
et  dans  tous  les  autres  semblables,  ce  que  nous 
prenous  pour  l’objet  rdel  diflere  de  l’objet  rt§el ; 
la  chose  affirmde  n’est  qu’une  chose  apparente, 
rien  ne  lui  correspond  a l’endroit  et  avec  les  ca- 
racteres  affirm^s;  en  d’autres  termes,  elle  n’est 
qu'un  simple  simulacre  interne,  £phemere,  qui 
fait  partie  de  nous,  et  qui  cependant  nous  parait 
une  chose  externe,  autre  que  nous,  permanentc. 
Mais  lorsque  la  perception  6tait  exempte  d’er- 
reur,  notre  operation  etait  exactement  la  mfirac ; 
partant,  quaud  notre  perception  6tait  exempte 
d’erreur,  nous  produisions  et  nous  projetions  de 
meme  a l’endroit  indiqu6  un  objet  apparent,  un 
simulacre  interne  et  passager  qui  faisait  partie  de 
nous,  et  qui  pourtant  semblait  un  corps  exterieur 
a nous,  independant  et  stable.  La  seule  difference, 


Digitized  by  GoogI 


10  LIVRE  II.  CONNAISSANCE  DES  CORPS. 

c’est  que  tout  a l’heure  un  corps  inddpeudant, 
exterieur  et  stable  correspondait  effectivement 
et  rigoureusement  a notre  simulacre , et  que 
maintenant  cette  correspondance  effective  et  ri- 
goureuse  n’a  plus  lieu.  Partant,  dans  le  premier 
cas,  nous  ue  pouvions  distinguer  le  simulacre 
et  le  corps,  et  maintenant  nous  le  pouvons. 

Ainsi,  trois  indices  nous  rdvelent  que  le  si- 
mulacre est  present,  mdme  dans  la  perception 
exterieure  vdridique.  — En  premier  lieu,  sa  con- 
dition provocatrice  et  suffisaute,  la  sensation,  s’y 
rencontre;  done  il  faut  qu’il  y soit.  — En  second 
lieu,  on  le  trouve  survivant  un  instant  apres,  et 
rdprimd  par  une  rectification  ajoutee;  done  il 
etait  la  un  instant  auparavant,  et  il  etait  non  re- 
prime, e’est-a-dire  pleinement  hallucinatoire.  — 
En  troisieme  lieu,  nous  le  distinguons  dans  beau- 
coup  de  cas,  et  pour  cela  il  suffit  que  les  carac- 
teres de  l’objet  rdel  ne  coincident  pas  tous  et  par- 
faitement  avec  les  siens;  partant,  nous  sommes 
foreds  d’admettre  qu’il  cxiste,  lors  meme  que  la 
coincidence  parfaite  de  tous  ses  caracteres  et 
de  tous  les  caracteres  de  l’objet  reel  empeche 
l’experience  ulterieure  de  constuter  entre  lui  et 
l’objet  reel  aucune  difference.  — Quel  est  cet  ob- 
jet  reel?  Y en  a-t-il  un?  Et,  si  nous  en  reconnais- 
sons  un,  sur  quoi  pouvons-nous  nous  fonder  pour 
le  reconnaitre?  A toutes  ces  questions  nous  cher- 
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cheronstoul  a l’heure  une  reponse. — En  atten- 
dant, posons  seulement  que,  lorsque  nous  perce- 
vons  un  objet  par  les  sens,  lorsque  nous  voyons 
un  arbre  a dix  pas,  lorsque  nous  prenons  une 
boule  dans  la  main,  notre  perception  consiste 
dans  la  naissance  d’un  fantAme  interne  d’arbre 
ou  de  boule,  qui  nous  parait  une  chose  ext<5- 
rieure,  independante,  durable,  et  situ^e,  l’une  a 
dix  pas,  l’autre  dans  notre  main. 

II.  En  quoi  consiste  ce  fantdme  interne?  — 
Eutre  autres  6l£ments,  il  est  manifeste  qu’il  ren- 
ferme  uric  conception  affirmative.  Quand  je  vois 
l’arbre  ou  que  je  touche  la  boule,  ma  sensation 
me  suggere  un  jugement,  e’est-a-dire  une  con- 
ception et  une  affirmation.  Je  con^ois  et  j’affirme 
qu’a  dix  pas  de  moi  il  y a un  etre  doue  de  telles 
propriiHds,  que  dans  ma  main  il  y en  a un  autre, 
et  l’hallucine  qui  a la  sensation  d’un  arbre  ab- 
sent ou  d’une  boule  absente  prononce  de  rnAme. 
Voila  un  616ment  essentiel  du  siraulacre  hiterne; 
point  de  perception  extArieure  ni  d’hallueination 
qui  ne  contienne  une  conception  affirmative,  la 
conception  affirmative  d’un  etre,  chose  ou  sub- 
stance douAe  de  propriety.  Analysons  cette  con- 
ception et  tAchons  de  noter  une  a une  les  con- 
ceptions distinctes  et  liees  dont  elle  est  le  total. 

Soit  cette  table  d’acajou  vers  laquelle  je  tourne 
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les  yeux;  quand  je  la  pereois,  j’ai,  a propos  de 
la  sensation  de  ma  ratine,  une  conception  affir- 
mative, qui  est  celle  d’un  quelque  chose  etendu, 
resistant,  dur,  lisse,  faiblement  sonore,  d’un 
brun-rougeatre,  de  telle  grandeur  et  de  telle 
figure,  bref  d’un  etre  ou  substance,  doue  des 
quality  ou  propri^tes  susdites.  Que  le  lecteur 
y r^fldchisse  un  instant  : ici,  comme  dans  toute 
proposition,  la  substance  6quivaut  a la  s^rie  in- 
definie  de  ses  proprietes  conuues  ou  inconnues. 
Otez  toutes  les  proprietes,  sans  en  excepter  une 
seule,  l’6tendue,  la  resistance,  la  gravity,  la  du- 
rete,  le  poli,  la  sonorite,  la  figure,  et  enfin  la 
plus  generate  de  toute,  l’existence  elle-meme; 
il  est  clair  qu’il  ne  restera  plus  rien  de  la  sub- 
stance ; clle  est  l’ensemble  dont  les  proprietes 
sont  les  details;  elle  est  le  tout  dont  les  pro- 
priety sont  les  extraits;  otez  tous  les  details,  il 
ne  restera  plus  rien  de  l’cnsemble;  otez  tous  les 
extraits,  il  ne  restera  plus  rien  du  tout.  Regie 
generate,  dans  toute  proposition  les  attribute  font 
l’analyse  du  sujet  et  le  sujet  est  la  somme  des 
attribute.  — Par  consequent,  ma  conception  de  la 
substance  n’est  qu’un  resume;  elle  equivaut  a la 
somme  des  conceptions  composantes,  comme  un 
nombre  a la  somme  des  unites  composantes , 
comine  un  signe  abreviatif  aux  choses  qu’il  abre- 
ge  et  signifie.  Partant,  ce  que  j’applique  et  at- 
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tribue  a la  substance  s’applique  et  s’attribue  a 
sod  Equivalent.  Done,  quand  je  dis  qu’elle  est  un 
etre,  une  substance  ou,  on  d’autres  termes.  qu’elle 
est  et  qu’elle  subsiste,  cela  signifie  que  ses  pro- 
prietes  sont  et  subsistent.  Done,  concevoir  et  affir- 
mer  une  subslauce,  e’est  concevoir  et  affirmer 
un  groupe  de  proprietes  comme  permanentes  et 
stables;  je  dis  un  groupe  : car  les  propriEtEs  qui 
constituent  un  corps  ne  sont  pas  une  collection 
arbitrairc,  un  amas  fabriquE  par  ma  volonlE, 
comme  une  somme  d’linitEs  que  j’assemble  a ma 
fantaisie  et  que  je  dEsigne  par  un  chiffre;  non- 
soulement  elles  sont  une  somme,  mais  encore 
elles  sont  un  faisceau.  L’une  entraine  les  autres  : 
la  forme  carrEe,  la  couleur  rougeatre,  la  faible 
sonoritE,  le  poli,  la  duretE  s’accompagnent  dans 
ma  table;  l’odeur  parfumEe,  la  couleur  rose,  la 
forme  demi-globulaire,  la  mollesse  s’accompa- 
gnent dans  cette  rose.  En  effet,  a quelque  mo- 
ment que  je  les  constate,  elles  sont  toutes  en- 
semble, et  il  me  suffit  d’en  constater  une  par 
un  de  mes  sens,  l’odeur  par  l’odorat,  la  couleur 
par  la  vue,  pour  avoir  le  droit  d’affirmer  la  pre- 
sence simultanEe  des  autres  que  je  nai  point 
constatEes.  C’est  ce  faisceau  qui  est  le  corps. 

III.  Suivons-en  tour  a tour  les  diflerents  fils. 
Eu  quoi  consistent  ces  propriEtEs  du  corps?  — 
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Pour  la  plupart  d’entre  elles,  la  reponse  est  aisee. 
Elies  sont  relatives,  relatives  a mes  sensations, 
et  aux  sensations  de  tout  autre  etre  analogue  ii 
moi:  elles  ne  sont  rien  de  plus  qu’un  pouvoir, 
le  pouvoir  qu’a  le  corps  de  provoquer  telle  ou 
telle  sensation.  — La  rose  a une  certaine  odeur, 
autre  que  celle  du  lis  et  que  eelle  de  la  violette ; 
cela  siguifie  qu’elle  peut  provoquer  en  moi,  et 
en  tout  autre  etre  construit  corame  moi,  une  cer- 
taine sensation  agr^able,  distincte  des  autres  sen- 
sations d’odeur,  et  que  nous  appelons  l’odeur  de 
rose.  — Le  sucre  a une  certaine  saveur;  cela  si- 
gnifie  pareillement  qu’il  peut  provoquer  en  moi, 
et  en  tout  autre  &tre  semblable  a moi,  telle  sen- 
sation sp6ciale  de  saveur  que  nous  appelons  la 
saveur  sucr^e.  — II  en  est  de  meme  evidemment 
pour  les  couleurs  et  pour  les  sons.  Telle  corde 
vibrante  donne  un  son  de  telle  hauteur,  de  tel 
timbre,  de  telle  intensity.  Tel  corps  <5clair6  donne 
une  couleur  de  telle  nuance  et  de  telle  force. 
Cela  signifie  que  la  corde  vibrante  peut  provo- 
quer telle  sensation  particuliere  de  son,  que  le 
corps  eclair^  peut  provoquer  telle  sensation  de- 
termine e de  couleur.  — Sans  doute,  aujourd'hui 
nous  en  savons  davautage ; l’optique  et  l’acous- 
tique  nous  ont  appris  qu’a  tel  son  correspond  tel 
nombre  de  vibrations  a^riennes,  qu’a  telle  cou- 
leur correspond  tel  nombre  de  vibrations  6the- 
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rees.  Mais  ce  n’est  point  14  le  jugement  primitif  ni 
ordinaire ; il  faut  etre  devenu  savant  pour  le  por- 
ter; I’explication  est  ulterieure  et  surajoutee.  — 
D’ailleurs,  la  difficult^  n’est  que  d4plac6e  : munis 
de  la  theorie,  nous  disons  que  les  molecules  de 
l’air  on  de  I’ether  ont  le  pouvoir,  lorsqu’elles  os- 
cillenl,  de  provoquer  en  nous  les  sensations  de 
son  ou  de  couleur.  Ce  pouvoir  que  le  jugement 
spontane  accordait  an  corps  edaire  et  4 la  corde 
vibrante,  est  reports  maintenant  sur  les  mole- 
cules interpos^es  de  l’air  et  de  l’ether;  ainsi  la 
couleur  et  le  son  restent  toujours  des  proprietes 
relatives;  qu’on  les  attribue  4 la  corde  vibrante 
etau  corps  edaire,  ou  aux  particules  aeriennes  et 
etherees,  elles  nesont  rien  de  plus  que  le  pouvoir 
de  provoquer  en  nous  telles  ou  telles  sensations. 

Si  enfin,  des  quatre  sens  speciaux  nous  pas- 
sons  au  dernier  et  au  plus  general  de  tous,  c’est- 
4-dire  au  toucher,  nos  conclusions  sontpareilles. 

• — Tout  d’abord  il  est  clair  que  la  chaleur  et  le 
froid  ne  sont  que  le  pouvoir  de  provoquer  les 
sensations  de  ce  nom.  — Il  en  est  de  meme  pour 
la  solidite  ou  resistance ; elle  n’est  que  le  pouvoir 
de  provoquer  la  sensation  musculaire  de  resis- 
tance. a Quand  nous  contractons  les  muscles  de 
« notre  bras*,  soit  par  un  exercice  de  notre  vo- 

I.  Stuart  Mill,  Examination  of  sir  William  Hamilton’s 
philosophy,  219. 
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« lonty,  soit  par  une  d^charge  involontaire  de 
« notre  activity  nerveuse  spontande,  la  contrac- 
« tion  est  accompagnee  par  une  sorte  de  scnsa- 
« tion  qui  est  dilferente,  selon  que  la  locomo- 
« tion  qui  suit  la  contraction  rausculaire  continue 
« librement  ou  rencontre  un  empechement.  — 

« Dans  le  premier  cas,  la  sensation  est  celle  de 
« mouvement  a travers  l’espace  vide.  Supposons 
« qu’apres  avoir  r4p6td  plusieurs  fois  cette  expe- 
ct rience,  nous  ayons  tout  d’un  coup  une  exp6- 
« rience  diflerente ; la  s^rie  des  sensations  qui 
« accompagnent  le  mouvement  re9oit,  sans  in- 
« tention  ni  attente  de  notre  part,  une  terminai- 
« son  abrupte.  Cette  interruption  ne  suggdrerait 
« pas  par  elle-meme  la  croyance  a un  obstacle 
« ext^rieur.  L’empechement  pourrait  ^tre  dans 
« nos  organes;  il  pourrait  avoir  pour  cause  la 
« paralysie  ou  la  simple  incapacity  qui  provient 
« de  la  fatigue.  Mais  dans  chacun  de  ces  deux 
« cas,  les  muscles  n’auraient  point  4te  coutrac- 
t « tes,  et  nous  n’aurions  pas  cu  la  sensation  qui 
« accompagne  leur  contraction.  Nous  aurions  pu 
« avoir  la  volontd  de  deployer  notre  foi’ce  mus- 
« culaire,  mais  ce  d^ploiement  n’aurait  pas  eu 
« lieu.  — S’il  a lieu  et  s’il  est  accompagny  par  la 
« sensation  musculaire  habituelle,  mais  sans  que 
« la  sensation  attendue  de  locomotion  se  pro- 
« duisc,  nous  avons  ce  que  nous  appelons  la 
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« sensation  de  resistance,  ou  en  d’autres  mots, 

« de  mouvement  musculaire  empechd.  » — Plus 
tard,  quand  nous  aurons  acquis  l’idde  de  nos 
membres,  nous  traduirons  telle  serie  non  inter- 
rompue  de  sensations  musculaires  par  l’idee  du 
mouvement  non  empechd  de  notre  bras,  et  nous 
traduirons  la  racme  serie  interrompue  de  sensa- 
tions musculaires  par  l’idde  du  mouvement  em- 
pdehd  de  notre  bras.  En  effet,  l’un  pent  remplacer 
1’autre  : une  fois  que  nos  senssontinstruits,  nous 
ddcouvrons  que  telle  sdrie  de  sensations  muscu- 
laires constable  par  la  conscience  equivaut  a tel 
mouvement  de  notre  main  constate  par  les  yeux 
ou  par  le  toucher;  nous  substituons  le  second 
fait  au  premier,  comme  plus  commode  & ima- 
giner  et  plus  rdpandu  dans  la  nature,  et,  dord- 
navant,  nous  definissons  la  resistance  comme  le 
pouvoir  d’arrdter  le  mouvement  de  notre  bras 
et  en  gdudral  d’un  corps  quelconque.  — Mais 
ceci  est  une  conception  ultdrieure.  Primitive- 
merit,  la  resistance  n’est  pour  nous  que  le  pou- 
voir d’arrdter  une  serie  commencde  de  sensations 
musculaires,  et  les  autres  qualites  tactiles  se  rd- 
duisent,  comme  la  resistance,  au  pouvoir  de  pro- 
voquer  telle  sensation  musculaire  ou  tactile  plus 
ou  moins  simple  ou  composde,  tel  mode  ou  mo- 
dification d’une  sensation  ou  d’une  serie  de  sen- 
sations musculaires  et  tactiles.  — Un  corps  est 
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lisse  ou  rude;  cela  signifie  qu’il  peut  provoquer 
uue  sensation  de  contact  uuiforme  et  douce,  ou 
uue  sensation  de  contact  irregulierc  et  forte.  Pe- 
sant,  leger,  piquant,  uni,  dur,  raou,  collaut,  hu- 
raide',  tous  ces  termes  ne  designed  que  le  pou- 
voir  de  provoquer  des  sensations  plus  ou  raoins 
complexes,  intenses  et  varices,  de  contact,  de 
pression,  de  temperature,  de  contraction  mus- 
culaire  et  de  douleur. 

IV.  11  reste  un  groupe  de  proprietes  qui  au 
premier  regard  sembleut  personnelles  au  corps, 
iutrinseques,  etnon  pas  seulement  relatives  a des 
sensations;  telles  sont  l’etendue,  la  figure,  la  mo- 
bility, la  situation,  toutes  proprietes  geometri- 
ques.  Et  de  fait,  c’est  par  dies  que  nous  expli- 
quons  les  divers  pouvoirs  qu’on  vient  de  decrire  : 
nous  concevons  et  nous  supposons  de  petites 
etendues  figures  que  nous  nommons  molecules ; 
nous  admettons  qu’elles  se  ineuvent  dans  tel 
sens  et  avec  telles  vitesses ; que,  deux  molecules 
etant  donnees,  elles  vont  se  rapprochant  ou  s’y- 
cartant  l’une  de  l’autre  pbis  ou  moins  vite  selon 
leur  distance  reciproque ; qu’une  somme  de  ino- 
lycules,  dont  les  mouvements  sont  mutuellement 
annules  ou  compenses,  fait  un  corps  stable,  dont 

1.  Experiences  de  Landry,  de  Gratiolet,  de  Pick  et  de 
Bain.  Voyez  premiere  Partie,  livre  III,  ch.  ii,  p.  260. 
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T^quilibre  s’altere  a l’approche  d’un  autre  corps 
pareilleraent  constitue.  Telle  est  notre  id£e  des 
corps,  idee  toute  reduite  et  abstraite ; voila  pour 
nous  1’esseDtiel  et  l’indispensable  du  corps;  en 
quoi  consistent  ces  propriety? 

Remarquons  d’abord  qu’elles  se  ramenent  a 
une  propriety  principale,  Yet  endue,  et  a l’un  des 
pouvoirs  enumeres  plus  baut,  la  resistance.  — 
Un  corps  est  uue  eteudue  solide  ou  r^sistante; 
cela  signifie  que  cette  etendue,  par  toutes  ses 
parties  continues  et  successivement  explorees, 
pout  provoquer  la  sensation  de  resistance ; si 
ce  n’est  pas  en  nous,  e’est  en  un  etre  dont  les 
sensations  seraient  plus  fines  que  les  notres.  Par 
la,  l’etendue  solide  se  distingue  de  l’etendue  vide, 
e’est-a-dire  du  lieu  qu’elle  occupe.  Par  la  encore 
nous  definissons  sa  mobilite  qui  n’est  que  le  pou- 
voir  de  changer  de  lieu.  Par  la  enfin  nous  d£fi- 
nissons  ses  limites.  Elle  a une  surface,  e’est-a-dire 
une  limite ; la  surface  est  la  limite  de  l’etendue 
solide,  comme  la  ligne  est  la  limite  de  la  surface, 
comme  le  point  est  la  limite  de  la  ligne.  Or,  limite 
signifie  cessation  ; la  surface,  la  ligne,  le  point  et 
les  figures  qui  en  derivent,  ne  sont  done  que  des 
points  de  vue  de  la  solidity,  des  manieres  di- 
verses  de  considdrer  sa  cessation  et  son  manque, 
e’est-a-dire  le  manque  et  la  cessation  de  la  sen- 
sation de  resistance.  — Reste  l’etendue  elle-m£me. 
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On  peut  la  considt$rer  a trois  points  de  vue,  se- 
lon  les  trois  dimensions,  en  longueur,  largeur  et 
hauteur.  Soit  un  cube ; son  etendue  en  longueur, 
largeur  et  hauteur,  c’est  la  distance  qui  s^pare 
un  point  pris  a l’un  de  scs  angles  de  trois  points 
pris  a trois  autres  de  ses  angles.  La  distance  en 
trois  sens  ou  directions,  voila  le  fond  de  notre 
id«5e  de  l’etendue.  Ici  nous  n’avons  guere  qu’a 
reproduire  l’admirable  analyse  des  derniers  phi- 
losophes  anglais1. 

Quandje  contracte  un  de  mes  muscles,  j’ai 
une  de  ces  sensations  qu’on  nomine  musculaires, 
et  je  puis  la  considerer  a deux  points  de  vue. — 
En  premier  lieu,  la  sensation  que  j’ai  est  plus  ou 
raoins  forte;  elle  est  extreme,  si  1’elTort  va  jus- 
qu’au  ddboitement  du  muscle;  sa  limite  est  la 
douleur  qu’on  appelle  crampe;  sou  caractere  est 
l’intensite  plus  ou  moins  grande,  et  a ce  titre 
je  puis  comparer  ma  sensation  a d’autres  sensa- 
tions du  meme  muscle  plus  ou  moins  intenses. 
Ce  point  de  vue  me  permet  d’6valuer  la  resis- 
tance que  m’opposent  les  autres  corps;  il  ne 
m’enseigne  rien  encore  sur  leur  6tendue,  leur 
distance  et  leur  position.  — Mais  il  y a un  second 
point  de  vue,  et  c’est  a celui-ci  que  nous  devons 

1.  Bain,  Senses  and  Intellect,  99  et  199.  Herbert  Spencer, 
Principles  of  Psychology,  304.  Stuart  Mill,  Examination  of 
sir  William  Hamilton's  philosophy,  222. 
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notre  id6e  de  l’etendue.  Car,  non-seulement  la 
sensation  rausculaire  a une  intensity  plus  on 
raoins  grande,  mais  elle  a encore  une  durde  plus 
ou  moins  longue.  « Quand  un  muscle  commence 
« a se  contracter,  dit  M.  Bain,  ou  quand  un 
« membre  commence  a fl^chir,  nous  sentons  dis- 
« tinctement  si  la  contraction  '.et  la  flexion  sont 
« achev^es  ou  non,  et  a quel  poiut  de  leur  cours 
« elles  s’arretent;  il  y a une  certaine  sensation 
« qui  correspond  a la  demi-contraction,  une  au- 
« tre  qui  correspond  a la  contraction  prolongde 
« jusqu’aux  trois  quarts,  une  autre  encore  qui 
« correspond  a la  contraction  complete.  » Ainsi 
nous  distinguons,  non-seulement  un  surplus  d’in- 
tensite,  mais  encore  un  surplus  de  dur£e  ajout6  a 
la  sensation.  « Supposous  un  poids  61ev6  d’abord 
« de  quatre  pouces,  puis  de  hint  pouees  par  la 
« flexion  du  bras.  » II  est  clair  que  nous  distin- 
guerons  la  deuxieme  sensation  de  la  premiere, 
d’abord  ^videmment  parce  que,  toutes  choses  res- 
tant  egales,  la  deuxieme  dure  deux  fois  plus  long- 
temps  que  la  premiere,  et  ensuite,  probablement, 
parce  que,  dans  le  second  temps  de  l’efFort,  d’au- 
tres  muscles,  entrant  en  jeu,  provoquent  de  nou- 
velles  sensations  musculaires  qui  s’ajoutent  a la 
continuation  des  anciennes,  non-seulement  pour 
prolonger,  mais  aussi  pour  diversifier  l’opdra- 
tion.  Par  cesdeux  sensations  distinctes,  nous  dis- 
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tinguons  1’ amplitude  plus  ou  moins  grande  de 
nos  deux  mouvements ; et  Ton  voit  comment 
nous  pouvons  d’une  maniere  generate  distinguer 
l’amplitude  d’un  de  nos  mouvements  compare  a 
uu  autre.  — C’est  par  ce  discernemenl  musculaire 
que  nous  arrivons  a counaitre  l’dtendue  et  l’es- 
pace.  Car,  « d’abord  il  nous  fournit  le  sentiment 
« de  Yetendue  lineaire  cn  tant  que  cettc  etendue 
« est  mesuree  par  le  mouvementd’un  membre  ou 
« d’un  autre  organe  mu  par  des  muscles.  La  diffe- 
«r  rence  entre  six  pouces  et  dix-huit  ponces  est  ex- 
« primee  pour  nous  par  les  differents  degr6s  de 
« contraction  de  tel  ou  tel  groupe  de  nos  mus- 
« cles,  de  ceux  par  exemple  qui  flechissent  le 
« bras,  ou  de  ceux  qui,  dans  la  marche,  flechis- 
« sent  ou  £tendent  le  membre  inftirieur.  Le  fait 
« interieur  qui  correspond  a la  distance  exte- 
« rieure  de  six  pouces  est  une  impression  engen- 
« drde  par  le  raccourcisseineut  progressif  du 
« muscle,  e’est-a-dire  une  vraie  sensation  mus- 
« culaire;  c’est  l’impression  produite  par  .un  ef- 
« fort  musculaire  d’une  certaine  durtfe;  une  plus 
« grande  distance  appellerait  un  effort  d’une  du- 
ct ree  plus  longue....  » — « Or,  quaud  on  a le 
« moyen  de  distinguer  la  longueur  ou  distance 
« en  une  direction,  on  a le  moyen  de  distinguer 
« Yetendue  en  une  direction  quelconque,  qu’il 
« s’agisse  de  longueur,  de  largeur  ou  de  hau- 
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« tear,  la  perception  ayant  exactement  le  meme 
« caractere.  Partant,  les  trois  dimensions,  c’est- 
« a-dire  le  volume  ou  la  grandeur  totale  d’un 
« objet  solide  sont  porous  de  la  meme  ma- 
« niere....  On  voit  sans  difficult^  qu’il  en  est  de 
« meme  pour  ce  qu’on  appelle  situation  ou  em- 
« placement , puisque  la  situation  est  dtHerminee 
« par  la  distance  jointe  a la  direction,  la  direc- 
« tion  etant  elle-meme  determinee  par  la  dis— 
« tance  aussi  bien  dans  l’observation  commune 
« que  dans  les  sciences  mathematiques.  — Pa- 
rt reillement,  la  forme  est  designee  et  reconnue 
« grace  aux  memes  sensations  d’etendue  ou  de 
« parcours  — Ainsi  grace  aux  sensations  mus- 
« culaires  considdrdes  an  point  de  vue  de  leur 
« prolongation  plus  ou  moins  grande,  nous  pou- 
« vons  comparer  les  differents  modes  de  l’eten- 
« due,  en  d’autres  termes  des  differences  de 
« longueur,  de  surface,  de  situation  et  de  forme. 
« Quand  nous  comparons  deux  longueurs  diffe- 
« rentes,  nous  pouvons  sentir  laquelle  est  la  plus 
« grande,  exactement  comme  lorsque  nous  com- 
« parons  deux  poids  ou  resistances  differentes. 
« Dans  le  premier  cas  comme  dans  le  second, 

1 . On  voit  que  l’idee  de  forme  ee  ramene  & l’idee  de  posi- 
tion, qui  se  ramene  4 l’idee  de  distance.  La  geometric  analy- 
tique  est  fondee  tout  entiere  sur  cette  remarque;  elle  traduit 
la  forme  par  le  rapport  de  deux  ou  trois  coordonnees  qui  sont 
des  distances. 
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« nous  pouvons  acqu^rir  quclque  type  absolu  tie 
« comparaison,  lorsquedes  impressions  suffisam- 
« merit  rep6t£es  sont  devenues  permanentes.  Par 
« exemple,  nous  pouvons  imprimer  dans  notre 
« m6moire  la  sensation  de  contraction  qu’6- 
« prouve  le  membre  inKrieur  pour  un  pas  de 
« trente  ponces,  et  dire  que  tel  autre  pas  donne 
« est  moindre  ou  plus  grand  que  cette  quantity. 
« Selon  la  d&icatesse  du  tissu  musculaire,  nous 
« pouvons,  apres  une  pratique  plus  ou  moins 
« longue,  acqu^rir  des  impressions  distinctes 
« pour  chaque  type  de  dimension,  et  alors  d£ci- 
« der  tout  d’un  coup  si  une  longueur  donu<$e  a 
« quatre  pouces  ou  quatre  pouces  et  demi,  neuf 
« ou  dix  pouces,  viugt  ou  vingt  et  un.  Quand 
« nous  sommes  ainsi  devenus  sensibles  a la  di- 
« mension,  nous  n’avons  plus  besoin  d’employcr 
« les  mesures  de  longueur,  et  c’est  la  un  talent 
« acquis  qui  facilite  beaucoup  d’op^ratious  in6- 
« caniques ; par  exemple,  pour  dessiner,  pein- 
« dre,  graver,  et  dans  les  arts  plastiques,  il  taut 
« absolument  avoir  acquis  ce  discernement  des 
« plus  dedicates  differences.  » 

Reste  un  troisieme  point  de  vue ; car  il  y a, 
non-seuleraent  divers  degres  d’inteusitcS  et  de 
duree,  mais  divers  degres  de  velocite  dans  nos 
mouvements  musculaires,  et  la  m&me  contrac- 
tion des  memes  muscles  £veille  en  nous  deux  sen- 
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sations  musculaires  differentes,  scion  qu’clle  cst 
rapide  ou  lente.  Nous  apprenons  par  l’exp^rience 
que,  dans  beaucoup  de  cas,  ces  deux  sensations 
distinctes  sont  les  signes  du  mfime  mouvement; 
en  cela  elles  s’equivalent.  « Un  mouvement  lent 
« pendant  un  temps  long  est  la  meme  chose 
« qu’un  mouvement  plus  rapide  pendant  un 
« temps moins  long;  nous  nous  en  convainquons 
« ais4ment  en  remarquant  qu’ils  produisent  tous 
« les  deux  le  meme  effet,  puisqu’ils  epuisent  tous 
« les  deux  toute  l’amplitude  de  parcours  dont 
« le  membre  est  capable.  En  effet,  si  nous  exp6- 
« rimentons  les  differentes  manieres  de  donner 
« au  bras  tout  son  deployment,  nous  trouverous 
« que  les  mouvements  lents  longuement  prolon- 
« g£s  equivalent  aux  mouvements  rapides  de 
« duree  courte,  et  nous  sommes  ainsi  en  4tat 
« d’acqu6rir  par  les  deux  moyens  une  mesure  de 
« l’amplitude  de  notre  mouvement,  c’est-adire 
« une  mesure  de  Intend ue  liu6aire.» — «Soient, 
« dit  encore  Stuart  Mill1,  deux  petits  corps,  A et 
« B,  assez  voisins  l’un  de  l’autre  pour  etre  tou- 
« ches  siraultauement,  l’un  avec  la  main  droite, 
« l’autre  avec  la  main  gauche.  Voila  deux  sen- 
« sations  tactiles  qui  sont  simultan^es,  juste 
« comme  une  sensation  de  couleur  et  une  seu- 

l.  Ibid.,  228. 
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« sation  d’odeur  peuvent  l’etre.  » Ces  deux  sen- 
sations de  resistance  etant  simultanees  nous  font 
connailre  deux  solides,  comme  existant  ensem- 
ble. « La  question  est  maintenant  de  savoir  ce 
« que  nous  avons  dans  1’esprit,  quand  nous  nous 
« reprtfsentons,  sous  la  forme  de  l’<Hendue  ou  de 
« l’espace  interpos6,  la  relation  qui  existe  entre 
« les  deux  objets  deja  connus  comme  simulta- 
« nds,  relation  que  nous  ne  supposons  pas  exis- 
« ter  entre  l’odeur  et  la  couleur.  Notre  rdponse 
« est  que,  quelle  que  puisse  6tre  la  notion  de 
« l’4tendue,  nous  l’acquerons  en  passant  notre 
« main,  ou  quelque  autre  organe  tactile,  dans 
« une  direction  longitudinale  de  A a B,  et  quo 
« cette  operation,  en  tant  que  nous  en  avons  cons- 
« cience,  consiste  en  une  serie  de  sensations 
« musculaires  varices....  Quand  nous  disons  qu’il 
« y a un  espace  entre  A et  B,  nous  voulons  dire 
« qu’une  certaine  s«^rie  de  ces  sensations  muscu- 
« laires  doit  intervenir  entre  notre  perception 
« de  A et  notre  perception  de  B.  Quand  nous 
« disons  que  l’espace  est  plus  grand  ou  plus 
« petit,  nous  voulons  dire  qu’etant  donnee  une 
« quantite  «5gale  d’efibrt  musculaire,  la  sdrie  des 
« sensations  doit  etre  plus  longue  ou  plus  courle. 
« Si  un  autre  objet  C est  sur  la  meme  ligne, 
« nous  jugeons  que  sa  distance  est  plus  grande, 
« parce  que,  pour  l’atteindre,  nous  devons  pro- 
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« longer  la  serie  des  sensations  musculaires  ou 
« ajouter  ce  surplus  d’eflort  qui  correspond  a la 
« velocity  accrue.  C’est  la,  de  1’aveu  de  tous,  le 
« precede  par  lequel  nous  connaissons  l’etendue, 
« et  c’est  lii  a nos  yeux  Yetendue  elle-memc. 
« Pour  nous,  l’idee  de  l’6tendue  est  celle  d’une 
« vuri6t6  de  points  qui  existent  simultanement, 
« mais  que  le  m£me  organe  tactile  ne  peut  per- 
« cevoir  que  successivement  a la  fin  d’une  serie 
« de  sensations  musculaires  qui  constitue  leur 
« distance,  ces  divers  points  6tant  dits  situes  a 
« diverses  distances  les  uns  des  autres,  parce  que 
« la  serie  des  sensations  musculaires  interposdes 
« est  plus  longue  en  certains  cas  que  dans  d’au- 
« tres....  Une  s^rie  de  sensations  musculaires, 
« interpost*e  entre  la  premiere  et  la  seconde 
« sensation  tactile,  est  la  seule  particularite  qui- 
et distingue  la  simultaneity  dans  l’espace  de  la 
« simultaneity  qui  peut  exister  entre  une  saveur 
« et  une  couleur,  entre  une  saveur  et  une  odeur, 
« et  nous  u’avons  aucune  raison  de  croire  que 
« l’etendue  en  elle-meme  soit  autre  chose  que 
« cela.  » 

Ainsi,  pour  nous,  le  temps  est  le  pere  de  l’es- 
pace,  et  nous  ne  concevons  la  grandeur  simul- 
tanee  que  par  la  grandeur  successive.  Quand 
notre  bras  se  meut,  il  parcourt  une  etendue  : 
mais  nous  n’evaluons  la  grandeur  de  ce  parcours 
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que  par  les  deux  facteurs  qui  la  mesurent,  d’un 
cotE  par  la  quantity  de  notre  effort  musculaire,  de 
l’autre  cote  par  la  duree  de  nos  sensations  muscu- 
laires  successives.  Dans  un  parcours  il  y a trois 
termes,  la  grandeur  de  la  force  motrice,  la  lon- 
gueur du  temps  employE,  l’Etendue  de  l’espace 
parcouru,  et  chacun  d’eux  est  determine  par  les 
deux  autres.  Or  nous  trouvons  en  nous-memes 
les  deux  premiers,  et  ensemble  ils  Equivalent  an 
troisieme,  puisque  le  troisieme  est  tout  eutier 
dEterminE  par  eux.  C’est  done  par  eux  que  l’E- 
tendue  parcourue  se  traduit  en  nous,  et  elle  n’est 
autre  chose  pour  nous  que  le  pouvoir  de  les 
provoquer.  Aiusi  l’Etendue  plus  ou  moins  grande 
n’est  que  le  pouvoir  de  provoquer  en  nous,  a 
EgalitE  d’effort  musculaire,  uue  sErie  plus  ou  inoius 
longue  de  sensations  musculaircs  successives, 
Joignez-y  la  soliditE,  e’est-a-dire  le  pouvoir  de 
provoquer  la  sensation  de  rEsistance,  et  vous  au- 
rez  le  corps.  — En  effet  ses  trois  dimensions  sont 
les  trois  points  de  vue  distincts  auxquels  se  ra- 
meuent  toutes  les  sensations  qui  mesurent  son 
Elendue.  Sa  continuitE  est  le  pouvoir  de  provo- 
quer, pendant  toute  la  durEe  de  ces  sensations, 
la  sensation  de  rEsistance.  Sa  limite  est  le  mo- 
ment ou  cesse  la  sensation  de  rEsistance.  Sa  fi- 
gure est  l’ensemble  de  ses  limites.  Nous  le  con- 
cevous  comme  composE  de  parties,  parce  que 
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la  sensation  dont  la  duree  le  mesure  est  elle- 
merae  composee  de  parties.  Pareillement  il  est 
divisible  a l’infini,  parce  que  cette  duree  est 
clle-meme  divisible  a l’infini.  Quoique  les  ele- 
ments de  notre  sensation  soient  successes,  les  ’ 
elements  du  corps  nous  apparaissent  comme  si- 
multands ; en  effet,  ils  sont,  comme  le  corps  lui- 
m&me,  des^pouvoirs  permanents,  dont  la  perma- 
nence, comme  celle  du  corps  lui-meme,  nous  est 
atteslee  par  le  retour  regulier  des  sensations 
qu’ils  provoquent;  <5tant  permanents,  ils  sont 
contemporains ; quoique  nous  les  percevions 
tour  k tour,  ils  existent  ensemble,  et  la  succes- 
sion qui  disjoint  leurs  effets  ne  s’applique  pas  a 
leur  etre.  Je  passe  ma  main,  en  appuyant,  le 
long  de  ce  bord  de  table,  a plusieurs  reprises,  de 
gauche  a droite,  puis  de  droite  a gauche,  tou- 
jours  avec  la  meme  vitesse,  c’est-a-dire  avec  le 
meme  degr6  d’effort  locomoteur.  Or,  dans  toutes 
ces  experiences,  la  sensation  que  me  donne  mon 
bras  contracts  est  la  meme  en  dur^e,  et  elle  a 
pour  compagne.  a chacun  de  ses  moments,  la 
sensation  uniforme  de  resistance.  Que  je  com-  \ 
mence  par  la  droite  ou  par  la  gauche,  il  u’im- 
porte ; la  double  sensation  musculaire  reste  la 
mSme  dans  les  deux  cas.  Elle  forme  done  un 
groupe  tranche  parmi  mes  souvenir's  et  mes  pre- 
visions ; elle  se  distingue  des  autres  par  le  degrtf 
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precis  d’intensite  do  la  premiere  sensation  mus- 
culaire  composante,  par  le  degr6  precis  de  du- 
rec  de  la  seconde  sensation  musculaire  compo- 
sante, et  en  outre  par  la  nuance  particuliere  de 
la  sensation  de  tact  adjointe ; le  pouvoir  de  pro- 
voquer  ce  groupe  est  ce  que  nous  nommons  la 
resistance  et  l’etcndue  de  la  table.  — D’ou  l'on 
voit  que  toutes  les  propri^tes  seusibles  des  corps, 
y compris  l’elendue,  par  suite  la  forme,  la  si- 
tuation et  le  reste  des  qualites  tangibles,  ne  sout, 
en  derniere  analyse,  que  le  pouvoir  de  provoquer 
des  sensations. 

V.  Ceci  nous  conduit  a une  nouvelle  vue  de  la 
nature  des  corps ; uu  corps  est  un  faisceau  de  ces 
pouvoirs  qu’on  vieut  de  decrire.  Muis  qu’est-ce 
qu’un  de  ces  pouvoirs?  — Cette  rose  peut  provo- 
quer telle  sensation  d’odeur;  cela  signifie  que,  si 
on  est  a porlee,  cette  sensation  d’odeur  s’eveil- 
lera.  Cette  table  peut  provoquer  telle  forte  sen- 
sation de  resistance;  cela  signifie  que,  si  elle  est 
press£e  par  la  main,  une  forte  sensation  de  resis- 
tance s’eveillera.  Un  pouvoir  n’est  done  rieu 
d’intrinseque  et  de  personnel  a l’objet  auquel  on 
l’attribue.  Nous  enteudons  simplement  par  ce 
mot  que  tels  efTets  sont  possibles,  futurs,  pro- 
chains, necessaires  a telles  conditions.  Nous 
entendous  simplement,  dans  le  cas  present,  que 
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telles  sensations  sont  possibles,  futures,  prochai- 
nes,  ndcessaires  a telles  conditions.  Par  conse- 
quent, un  faisceau  de  pouvoirs  n’est  rien;  par 
consequent,  uu  corps,  c’est-a-dire  un  faisceau 
de  pouvoirs,  n’est  rien  davautage.  Au  fond  de  la 
conception  affirmative,  par  laquelle,  apres  avoir 
passe  et  appuyy  ma  main  sur  cette  table,  je  cou- 
<jois  et  j’affirme  un  corps  independent  et  perma- 
nent, il  n'y  a rien  que  la  conception  affirmative 
de  sensations  musculaires  et  tactiles  analogues, 
ces  sensations  ytant  concues  et  affirmees  comme 
possibles  pour  tout  etre  semblable  a moi  qui 
serait  a portee,  comme  futures,  procbaiues,  cer- 
taines  et  necessaires  pour  tout  etre  semblable  a 
moi  qui  passerait  et  appuyerait  de  la  m£me  fa§on 
la  main  ou  tout  autre  organc.  Tout  ce  que  je 
con^ois  et  affirme,  c’est  leur  possibility  sous  cer- 
taines  conditions,  et  leur  necessity  sous  des  con- 
ditions plus  completes.  Elies  sont  possibles  quaud 
toutes  leurs  conditions,  moins  une,  sont  donnyes. 
Elies  dcvienuent  necessaires  quand  toutes  les 
conditions,  plus  la  condition  manquante,  sont 
donnyes;  et  ici  la  possibility  devient  nycessite 
par  l’addition  de  la  condition  derniere.  Voila  ce 
qui  pour  nous  constitue  l’objet.  Quand,  les  yeux 
fermys,  j’yprouve  une  sensation  d’odeur  de  rose, 
et  que,  la-dessus,  je  congois  et  j’affirme  la  pre  - 
sence  d’une  rose,  je  con$ois  et  j’affirme  seule* 


32  UVRE  II.  CONNAISSANCE  DES  CORPS. 

ment  la  possibility  pour  nioi,  et  pour  tout  etre 
semblable  a moi,  d’une  certaine  sensation  mus- 
culaire  et  tactile  de  resistance  molle,  d’une  cer- 
taine  sensation  visuelle  de  forme  coloree,  possi 
bilite  qui  deviendrait  ndcessite,  si,  a l’existence 
et  a la  presence  de  l’individu  sensible  indiqu£, 
s’ajoutait  une  condition  finale,  tel  mouvement 
de  sa  main  exploratrice,  telle  direction  de  ses 
yeux  ouverts.  — Des  possibilities  et  des  nccessi- 
tes  de  sensations , a cela  se  rdduisent  lcs  pou- 
voirs,  partant  les  proprietes,  partant  la  substance 
meme  des  corps. 

Cette  conclusion  semble  paradoxale.  Comment 
admettre  que  des  corps,  c’est-a-dire  des  substan- 
ces independantes  de  nous,  permanentes  et  que 
nous  concevons  comme  les  causes  de  nos  sensa- 
tions, ne  soient,  au  fond  et  en  soi,  que  des  possi- 
bility et  des  n^cessites  de  sensation?  — Pour  le- 
ver cette  difficulty,  cousidyrons  l’un  apres  I’au- 
tre  les  priucipaux  caracteres  de  ces  possibilit^s  et 
de  ces  necessity,  et  nous  verrons  qu’elles  ont 
tous  ceux  de  la  substance.  — Elies  sont  perma- 
nentes; en  eflfet,  la  proposition  par  laquelle 
j’affirme  la  possibilite  et  la  necessity  de  telle 
sensation  a telles  conditions,  est  geuyrale,  et  vaut 
pour  tous  les  moments  du  temps.' Quel  que  soit 
rinstant  de  la  durye  que  je  considere,  cette  pos- 
sibility et  cette  nycessity  s’y  rencontrent ; elles 
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durcntdonc,  etsont  stables.  — D’autrepart,  elles 
sont  independantes  de  moi  et.de  tous  les  indivi- 
dus  sensibles  qui  ont  vecu,  vivent  et  vivront.  Car 
la  proposition  par  laquelle  j’affirrae  la  possibility 
et  la  n^cessitd  de  telles  sensations  a telles  condi- 
tions est  abstraite  et  vaut,  non-seulement  pour 
moi  et  tous  les  individus  reels,  mais  pour  tous 
les  individus  possibles.  Quand  niSmc  il  n’y  aurait 
en  fait  dans  le  monde  aucun  individu  sensible, 
elles  existeraient ; elles  existent  done  a part  et 
par  elles-memes.  — A ces  deux  titres,  elles 
s’opposent,  d’abord  aux  sensations  qui  sont  pas- 
sageres  et  non  point  permanentes  comme  elles, 
ensuite  aux  individus  sentants  qui  sont  eux- 
memes  et  non  point  elles.  Ce  sont  la  les  carac- 
teres  essentiels  de  la  substance;  partant,  rien 
d’etonnant  si  nous  nommons  ces  possibility  des 
substances,  et  si  elles  jouent  le  role  prepon- 
derant dans  notre  esprit. 

Voyons  de  quelle  fagon  elles  prennent  ce 
rdle  *.  « Je  vois  un  morceau  de  papier  blanc  pur 
« uue  table ; je  vais  dans  une  autre  chambre, 
« et,  quoique  j’aie  cesse  de  le  voir,  je  suis  per- 
« suade  que  le  papier  est  toujours  la.  Je  n’ai  plus 
« les  sensations  qu’il  me  donnait ; mais  je  crois 


1.  Stuart  Mill,  Examination  o[  sir  IV.  Hamilton's  philoso- 
phy, 192. 
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« que,  si  je  me  place  de  nouveau  dans  les  cir- 
« Constances  ou  je  les  ai  eues,  c’est-a-dire  si 
« je  rentre  dans  lachambre,  je  lesverrai  encore, 
« et,  de  plus,  qu’il  n’y  a eu  aucun  moment  in- 
« termediaire  dans  lequel  je  n’eusse  pu  les  avoir.» 
— Ceci  est  un  specimen  de  ijos  operations  ordi- 
naires,  et  il  est  clair  que,  pour  toute  autre  per- 
ception de  la  vue  ou  d’un  autre  sens,  l’analyse 
serait  la  memo.  — Or,  d’apres  cette  analyse,  on 
voit  « que  ma  conception  du  monde  a un  instant 
« donnd  ne  contient  qu’une  petite  proportion 
« de  sensations  presentes.  Je  pourrais  meme  en 
« cet  instant  n’en  avoir  aucune;  en  tout  cas, 
« elles  ne  sout  qu’une  tres-insignifiante  partie 
« du  tout  que  j’embrasse.  La  conception  que 
« je  me  forme  du  monde  a un  moment  de 
« son  existence  comprend,  outre  les  sensations 
« que  j’eprouve  actuellement,  une  varidte  in- 
« nombrable  de  possibilites  de  sensations,  com- 
« prenant  d’abord  toutes  les  sensations  que  l’ob- 
« servation  anterieure  m’atteste  comrne  pouvaut 
« en  ce  moment  surgir  en  moi  en  des  circons- 
« tances  supposables  quelcouques,  et,  en  outre, 

« une  multitude  indefinie  et  illimit^e  d’autres 
« sensations  que  des  circonstances  a moi  incon- 
« nues  et  hors  de  mes  provisions  pourraient 
« eveiller  en  moi.  Ces  diverses  possibilites  de 
« sensations  sont  pour  moi  dans  le  monde  la 
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‘ « chose  importante.  Mes  sensations  pr^sentes  sont 
« gentiralement  de  peu  d’importance  et,  de  plus, 
« fugitives;  au  contraire,  les  possibility  sont 
« permauentes,  ce  qui  est  le  caractere  par 
«lequel  notre  notion  de  la  matiere  ou  de  la 
« substance  se  distingue  principalement  de  notre 
« notion  de  la  sensation.  — Ces  possibility  qui, 
« avec  uue  condition  de  plus,  deviennent  des  cer- 
« titudes1,  ont  besoin  d’un  nom  special  qui  les 
« distingue  des  possibility  pures,  vagues,  dont 
« l’exptirience  n’a  pas  d£termiud  les  conditions 
« et  sur  lesquelles  nous  ne  pouvons  compter. 
« Or,  sitot  qu’un  nom  distinctif  est  appliqud, 
« quand  memo  ce  serait  a la  meme  chose  consi- 
« ddree  sous  un  aspect  different,  l’exp^rience  la 
« plus  familicre  de  notre  nature  mentale  nous 
« enseigne  que  ce  nom  different  est  bientot  con- 
« sidere  comme  le  nom  d’une  chose  differente.  » 
« Ces  possibility  de  sensations,  une  fois  cer- 
« tifides  et  garanties,  ont  uue  autre  particula- 
« ritd  importante  : c’est  qu’elles  sont  la  possi- 
« bilitd,  non  de  sensations  isolees,  rnais  de  sen- 
« sations  jointes  en  un  groupe.  Quand  nous  nous 
« representons  une  chose  quelcouque  comme 
« une  substance  materielle,  en  d’autres  termes, 
« comme  un  corps,  nous  avons  <5prouve,  ou  nous 


1.  Which  are  conditional  certainties. 
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« pensons  que,  dans  telles  conditions  donn6es, 
« nous  eprouverions,  non  pas  unc  sculc  sensa- 
« tion,  mais  un  nombrc  cl  unc  variyty  tres- 
« grande  et  meme  indefinie  dc  sensations  ap- 
« partenant  en  general  a differents  sens  et  telle— 
« ment  liees  entre  elles  que  la  presence  de  l’une 
« annonce  la  presence  possible,  au  meme  instant, 
« de  l’une  quelconque  des  autres.  Par  consd- 
« quent,  non-sculement  cette  possibility  parti- 
« culiere  d’une  sensation  se  trouve  iuvestie  de 
« la  quality  de  permanence,  lorsque  nous  n’y- 
« prouvons  actuellement  aucune  sensation;  mais 
>«  encore,  quand  nous  en  eprouvons  quelqu’une, 
« les  autres  sensations  du  groupe  sont  contjues 
« par  nous  sous  la  forme  de  possibilitys  prysentes 
« qui  pourraient  etre  ryalist*es  en  cet  instant 
« meme.  Et,  comme  ceci  arrive  tour  a tour  pour 
« chacune  d’elles,  le  groupe  dans  son  ensem- 
« ble  se  presente  & l’esprit  comme  permanent, 
« et  fait  contraste,  non-seulement  avec  le  ca- 
te ractere  temporaire  de  ma  prysence  corporelle 
« en  cet  endroit,  mais  encore  avec  le  caractere 
« temporaire  de  chacune  des  sensations  qui  com- 
et posent  le  groupe;  en  d’autres  terraes,  il  se 
« presente  a l’esprit  comme  une  sorte  de  subs- 
et tratum  permanent  sous  une  serie  d’experiences 
et  ou  manifestations  temporaires,  ce  qui  est  un 
ee  autre  caractere  essentiel  par  lequel  notre  idee 
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a de  la  substance  ou  matiere  se  distingue  de 
a notre  idee  de  la  sensation.  » 

« Gonsid4rons  maintenant  un  autre  caractere 
« g4ndral  de  notre  experience,  qui  est  que,  outre 
« des  groupes  fixes,  nous  reconnaissons  un  or- 
« dre  fixe  dans  nos  sensations.  C’est  un  ordre  de 
« succession,  et,  une  fois  etabli  par  l’observa- 
« tion,  il  donne  naissance  aux  idees  de  cause  et 
« d’efiet....  De  quelle  nature  est  cet  ordre  fixe 
« de  nos  sensations?  C’est  un  rapport  constant 
« entre  deux  termes,  et  tel  que  l’un  precede 
« toujours  et  que  l’autre  suive  toujours.  Mais 
« d’ordinaire  ce  rapport  ne  se  rencontre  pas 
« entre  une  sensation  actuelle  et  une  autre.  11  y 
« a tres-peu  de  cas  ou  l’experience  nous  montx’e 
« ces  sortes  de  couples.  Dans  presque  tous  les 
« couples  que  nous  rencontrons  dans  la  nature, 
« les  deux  termes  li£s  a titre  d’ant^c^dent  et 
« de  consequent  ne  sont  pas  des  sensations, 
« mais  ces  groupes  dont  nous  parlions;  une 
« tres-petite  portion  de  chaque  groupe  est  sen- 
« sation  actuelle;  sa  plus  grande  portion  con- 
« siste  en  possibilites  permanentes  de  sensation, 
« possibilites  qui  nous  sont  attcstees  par  un 
« nombre  petit  et  vai’iable  de  sensations  actuel- 
« lement  presentes.  Partant  nos  idees  de  cause, 
« de  puissance,  d’actjvite,  ne  s’attachent  pas 
« dans  notre  esprit  a nos  sensations  considtirees 
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« comme  actuelles,  sauf  dans  les  quelques  cas 
a physiologiques  ou  les  sensations  figurent  par 
« elles-m^mes  comme  antecedents  dans  quelque 
« couple  regulier.  Nos  idees  de  cause,  de  puis- 
« sance,  d’activite,  au  lieu  de  s’attacher  a des 
« sensations,  s’attachent  a des  groupes  de  possi- 
« bilites  de  sensation.  Les  sensations  con^ues  ne  se 
« presentent  pas  habituellemcnt  k nous  comme  des 
« sensations  actuellement  eprouvees ; car,  non- 
« seulement  une  quelconque  d’elles  ou  une  quan- 
« tite  quelconque  d’entre  ellespeut  £tre  supposee 
« absente,  mais  encore  aucune  d’elles  n’a  besoin 
« d’etre  pr6sente.  Nous  trouvons  que  les  modifi- 
« cations  qui  ont  lieu  plus  ou  moins  reguliere- 
« ment  dans  nos  possibilites  de  sensation  sont 
a pour  la  plupart  tout  a fait  inddpendantes  de 
« la  conscience  que  nous  en  avons  et  de  notre 
« presence  ou  de  notre  absence.  Que  nous 
« soyons  endormis  ou  6veill6s,  le  feu  s’eteint  et 
« met  fin  a une  possibility  particuliere  de  cha- 
« leur  et  de  lumiere.  Que  nous  soyons  presents 
« ou  absents,  le  bl4  murit  et  apporte  une  nou- 
« velle  possibility  d’alimentation.  Par  la  nous 
« apprenons  promptement  a nous  representer  la 
« Nature  comme  composye  seulement  de  ces 
« groupes  de  possibilites,  et  nous  concevons  la 
« force  active  dans  la  Nature  comme  manifestde 
« par  la  modification  de  quelqu’une  d’elles  au 
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« moyen  d’une  autre.  Ainsi  les  sensations,  qui 
« pourtant  sont  le  fondement  originel  du  tout, 
k finissent  par  iHre  considdrdes  cornme  une  sorte 
« d’ accident  dependant  de  nous,  et  les  possibili- 
« t<$s  sont  regardees  comme  beaucoup  plus  r£el- 
« les  que  les  sensations  actuelles , bien  plus , 
« comme  les  realites  m£mes  dont  celles-ei  ne 
« sont  que  les  representations,  les  apparences 
« ou  effels.  — Une  fois  arrives  k cet  4tat  d’esprit, 
« et,  a partir  de  ce  moment  pour  tout  le  reste 
« de  notre  vie,  nous  n’avons  jamais  conscience 
« d’une  sensation  pr£sente  sans  la  rapporter  ins- 
« tantanement  a quelqu’un  des  groupes  de  pos- 
« sibilites  dans  lesquels  est  enregistrde  une  sen- 
« sation  de  la  m&me  espece,  et,  si  nous  ne  savons 
a pas  encore  a quel  groupe  la  rapporter,  nous 
« sentons  au  moins  la . conviction  irresistible 
« qu’elle  doit  appartenir  a un  groupe  ou  k un 
« autre,  en  d’autres  termes,  que  sa  presence 
« prouve  l’existence,  ici  et  actuellement,  d’un 
« grand  nombre  et  d’une  grande  variete  de  pos- 
« sibilites  de  sensation  sans  lesquclles  elle  ne  se 
« serait  pas  produite.  L’ensemble  des  sensations 
« comme  possibles  forme  ainsi  un  arriere-foud 
« permanent  k une  quelconque  ou  a plusieurs 
« des  sensations  qui,  a un  moment  donne,  sont 
« actuelles,  et  les  possibilites  sont  concurs  comme 
« etant,  par  rapport  aux  sensations  actuelles,  dans 
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« la  relation  d’une  cause  a ses  diets,  ou  d’une 
« doffe  aux  figures  qui  sont  peiutes  dessus,  ou 
« d’une  racine  ii  sa  tige,  a ses  feuilles  et  a ses 
« fleurs,  ou  d’un  substratum  a ce  qui  est  dendu 
« dessus,  ou,  en  langage  transcendental,  d’une 
<t  matiere  a sa  forme.  » 

« Quand  ce  point  a db  attaint,  les  possibilites 
« permauentes  en  question  ont  pris  un  aspect  et 
« un  role  par  rapport  a nous  si  diffbrents  du 
a role  et  de  l’aspect  que  revetent  nos  sensations, 
« qu’elles  ne  peuvent  manquer,  et  cela  par  le  jeu 
« naturel  de  notre  constitution  meutale,  d’etre 
a contpies  et  crues  comme  au  moins  aussi  diffd- 
« rentes  de  nos  sensations  qu’une  sensation  Test 
a d’une  autre.  Le  lbndement  qu’elles  ont  dans 
« la  sensation  est  oublie,  et  nous  supposons 
« qu’elles  sont  quelque  cbose  qui,  intrinseque- 
« ment,  en  differe.  En  effet  nous  pouvons  nous 
« soustraire  a nos  sensations  (externes),  ou  nous 
« pouvons  en  etre  ecartds  par  quelque  autre 
a agent.  Mais,  quoique  les  sensations  cessent,  les 
« possibilites  demeurent  en  existence ; elles  sont 
« independantes  de  notre  volontd,  de  notre  prb- 
« sence  et  de  tout  ce  qui  nous  appartient.  Nous 
« d^couvrons  en  outre  qu’elles  appartiennent  a 
« des  etres  hu mains  ou  sensibles,  autres  que 
« nous-m^mes.  Nous  trouvons  que  d’autres  per- 
« sonnes  fondeut  leur  attente  et  leur  conduite 
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« sur  les  memes  permanentes  possibilitys  que 
a nous.  Mais  nous  ne  trouvons  pas  qu’elles 
« iprouvent  les  memes  sensations  actuelles.  Les 
« autres  personnes  n’ontpas  nos  sensations  exac- 
« tement  quand  nous  les  avons  et  exactement 
« comme  nous  les  avons.  Mais  elles  ont  nos  pos- 
« sibilit4s  de  sensation.  Tout  ce  qui  indique 
« comme  presente  une  possibility  de  sensations 
« pour  nous-memes,  indique  comme  pr^sente 
« une  possibility  de  sensations  semblables  pour 
« eux,  excepte  en  tant  que  leurs  organes  de  sen- 
« sation  peuvent  s’ecarter  du  type  des  notres. 
« Ceci  met  le  sceau  final  a la  conception  par  la- 
« quelle  nous  considerons  les  groupes  de  pos- 
« sibilitis  comme  la  ryality  fondamentale  dans 
« la  Nature.  Les  possibilities  permanentes  sont 
« communes  a nous  et  aux  criatures  semblables 
« a nous;  les  sensations  actuelles  ne  le  sont  pas. 
« Ce  que  les  autres  per^oivent  quand  je  le  per- 
« $ois,  ce  que  les  autres  attestent  pour  les  motifs 
« d’apres  lesquels  je  l’atteste,  me  parait  plus  reel 
« que  ce  dont  ils  ne  savent  rien,  a moins  que  je 
ft  ne  les  en  informe.  Le  monde  des  Sensations 
« Possibles  qui  se  suceedent  les  unes  aux  autres 
« selon  des  lois,  est  aussi  bien  dans  les  autres 
« ytres  sentauts  qu’en  moi ; il  a done  une  exis- 
« tence  hors  de  moi ; il  est  un  Monde  Extirieur. 

« La  matiere  peut  done  etre  definie  une  Possi- 
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« bilite  permanentede  sensation....  Nouscroyons 
« que  nous  percevons  un  quelque  chose  ytroite- 
« ment  lie  a nos  sensations,  mais  different  de 
« cellos  que  nous  yprouvons  en  cet  instant  parti- 
« culier,  et  distinct  des  sensations  en  g£nt4ral, 
n parce  qu’il  cst  permanent  et  toujours  le  m^me, 
« pendant  que  celles-ci  sont  fugitives,  variables 
« et  sc  d6placent  Tune  l’autre.  Mais  ces  attributs 
« de  l’objet  de  la  perception  sont  des  pro- 
« pri4l£s  qui  appartiennent  k toutes  les  possi- 
« bilit^s  de  sensation  que  I’experience  garantit. 
« La  croyance  en  ces  possibilites  permanentes 
« me  semble  done  renfermer  tout  ce  qui  cst 
« essentiel  on  caractyristique  dans  la  croyance 
« aux  substances.  Je  crois  que  Calcutta  existe, 
<t  quoique  je  ne  per^oive  pas  cette  ville,  et  je 
« crois  qu’elle  existerait  encore  si  tout  habitant 
« capable  de  perception  quittait  tout  d’un  coup 
« la  place  ou  tombait  mort.  Mais,  si  j ’analyse 
« ma  croyance,  tout  ce  que  j’y  trouve,  e’est  que, 
<c  si  ces  6v6nements  avaient  lieu,  la  possibility 
a permanente  de  sensation  que  j’appelle  Cal- 
« cutta  subsisterait  encore,  et  que,.  si  j’etais 
« transporty  soudainement  sur  les  rives  de 
a l’Hoogly,  j’aurais  encore  les  sensations  qui,  si 
« je  les  avais  maintenant,  me  conduiraient  a af- 
« firmer  que  Calcutta  existe  ici  et  maintenant1. 

I . Pour  que  l’analyse  soit  tout  & fait  exacte,  il  faut  mettre, 
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a — Nous  pouvons  done  induire  de  la  que  les 
« philosophes,  aussi  bien  que  les  autres  horn- 
et mes,  quand  ils  pensent  a la  matiere,  la  con- 
<r  $oivent  reellement  comme  une  possibilite  per- 
« manente  de  sensation.  Mais  la  majorite  des 
« philosophes  se  figure  qu’elle  est  quelque  chose 
« de  plus ; et  les  autres  hommes,  quoique,  selon 
« moi,  ils  n’aient  rien  dans  l’esprit  qu’une  pos- 
« sibilite  permanente  de  sensations,  seraient  in- 
<r  dubitablement,  si  on  leur  posait  la  question, 
« de  l’avis  des  philosophes;  et,  quoique  ceci  s’ex- 
« plique  suffisamment  par  la  tendance  de  l’esprit 
« a inf^rer  une  difference  dans  les  choses  d’apres 
« une  difference  dans  les  noms,  je  me  recounais 
« oblige  a montrer  comment  il  est  possible  de 
« croire  a l’existence  d’une  chose  transcendante 
« autre  que  les  possibilites  de  sensation,  et  cela 
« sans  qu’il  y ait  une  telle  chose  et  sans  que 
« nous  la  pcrcevions  actuellement.  » 

« Ceci  dit,  l’explication  n’est  pas  difficile. 
« C’est  un  fait  admis  que  nous  sommes  capables 
« de  toutes  les  conceptions  que  la  generalisation 
a peut  former  en  partant  des  lois  observees  de 
« nos  sensations.  Sitot  que  nous  avons  constate 
« un  rapport  entre  quelqu’une  de  nos  sensations 

je  crois  : « Si  un  6tre  quelconque,  analogue  a moi,  etait 
transporte  sur  les  rives  de  l’Hooghly,  il  aurait,  etc.  » La  pos- 
sibilite permanente  est  absolument  generale. 
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« et  quelque  chose  qui  est  autre  qu’elle,  nous 
« pouvons , sans  difficulty,  concevoir  le  memc 
« rapport  cntre  la  somme  de  toutes  nos  sensa- 
« tions  et  quelque  chose  qui  soit  autre  qu’elles. 
a Les  differences  que  notrc  conscience  recon nait 
a entre  une  sensation  et  une  autre,  nous  don- 
« nent  l’idee  gyndrale  de  difference,  et  associent 
a indissolublement  a chaque  sensation  que  nous 
« avons  le  sentiment  qu’elle  est  differente  d’au- 
« tres  choses;  et,  quand  une  fois  cette  association 
« a et6  formee,  nous  ue  pouvons  plus  concevoir 
« une  chose  quelconque  sans  6tre  capables  et 
« meme  obliges  de  former  aussi  la  conception 
« de  quelque  chose  de  different.  Cette  familiarity 
« avec  l’id6e  de  quelque  chose  de  different  de 
« chaque  chose  que  nous  connaissons , nous 
k conduit  ais4ment  et  naturellement  a former  la 
« notion  de  quelque  chose  de  different  de  toutes 
« les  choses  que  nous  connaissons,  collective- 
« ment  aussi  bien  qu’individuellement.  II  est 
« vrai  que  nous  ne  pouvons  nous  faire  aucune 
« id6e  de  ce  que  peut  etre  une  telle  chose;  la 
« notion  que  nous  en  avons  est  purement  nega- 
« tive ; mais  l’idiie  de  substance,  si  on  en  ote 
« les  impressions  faites  sur  nos  sens,  est  pure- 
« ment  negative.  Ainsi  il  n’y  a aucun  obstacle 
« psychologique  qui  nous  empeche  de  former 
« la  notion  d’un  quelque  chose  qui  n'est  ui  une 
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« sensation  ni  une  possibility  de  sensation,  meme 
« lorsque  notre  conscience  ne  continue  pas  celte 
« opdration  par  son  temoignage;  et  il  est  tout  a 
« fait  naturel  que  les  Possibility  permanentes 
« de  sensation  que  nous  atteste  notre  conscience 
« soient  confondues  dans  notre  esprit  avec  cette 
« conception  iinaginaire.  Notre  experience  tout 
« cntiere  nous  raontre  la  force  de  la  tendance 
« qui  nous  porte  ft  prendre  des  abstractions 
« mentales,  m6me  negatives,  pour  des  realites 
« substantielles ; et  les  Possibilites  permanentes 
« de  sensation  que  l’experiencc  garantit,  sont, 
« par  plusieurs  de  leurs  proprietes,  si  extryme- 
« ment  difterentes  des  sensations  actuelles,  que, 
« puisque  noussommescapables  d'imaginerquel- 
« que  chose  qui  depasse  la  sensation,  il  y a une 
« grande  probability  naturelle  pour  que  nous 
« supposions  qu’elles  sont  ce  quelque  chose. 

« Mais  cette  probability  naturelle  se  change  en 
« certitude,  quand  nous  faisons  entrer  en  ligne 
ft  de  compte  cette  loi  universelle  de  notre  expy~ 
« rience,  qu’on  nomme  loi  de  causalite,  et  qui 
« nous  rend  incapables  de  conccvoir  le  commen- 
« cement  d’une  chose  quelconque  sans  une  con- 
« dition  antecedente  ou  cause.  Cc  cas  est  un  des 
« plus  notables  entre  tous  ceux  dans  lesquels 
« nous  ytendons  ft  la  somme  totale  de  notre  expe- 
ct rience  une  notion  tiree  des  parties  de  notre 
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« experience.  II  est  un  exemple  frappant  de 
« notre  capacite  pour  eoncevoir  et  de  notrc  ten- 
« dance  a croire  qu’une  relation , qui  subsiste 
« entre  cbaque  element  individuel  de  notre  ex- 
it perience  et  quelque  autre  element,  subsiste 
« aussi  entre  la  totality  dc  notre  experience  et 
« quelque  chose  de  situe  hors  de  la  sphere  de 
« 1’experience.  En  etendant  ainsi  a 1’ensemble 
« de  loutes  nos  experiences  une  relation  intc- 
« rieure  qui  existe  entre  ses  diverses  parties, 
o nous  sommes  conduits  & considerer  la  sensa- 
« tion  elle-meme,  — la  reunion  tolale  de  nos 
« sensations,  — comme  ayant  son  origine  dans 
« des  existences  antecedentes  et  qui  depassent  la 
« sensation.  Nous  y sommes  conduits  par  le  ca- 
ll ractere  particular  de  ces  couples  uniformes 
« que  l’experience  nous  devoile  parmi  nos  sen- 
« sations.  Comme  nous  l’avons  deja  reraarque, 
« l’antecedent  constant  d’une  sensation  est  rare- 
« inent  une  sensation  aetuelle  ou  un  groupe  de 
« sensations  actuelles.  Get  antecedent  est  bien 
« plus  souvent  l’existence  d’un  groupe  de  possi— 
« bilites  qui  n’enferment  point  de  sensations 
« actuelles,  sauf  celles  qui  sont  requises  pour 
« inontrer  que  les  possibilites  sont  reellement 
« presentes.  Des  sensations  actuelles  ne  sont 
« pas  meme  indispensables  pour  cela;  car  la 
a presence  de  l’objet  (laquelle  n’est  rien  de  plus 
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« que  la  presence  immediate  des  possibilites), 
« peut  nous  etre  manifestee  par  la  sensation 
a rapine  que  nous  lui  rapportons  et  que  nous 
« croyons  etre  §on  effet.  De  cette  fa^on,  l’ante- 
« cedent  r4el  d’un  effet,  — le  seul  antdeddent 
« qui,  6tant  invariable  et  inconditionnel,  soit 
« consi<16re  par  nous  comrne  la  cause,  — peut 
« etre,  non  pas  une  sensation  quelconque  ac- 
« tuellemcnt  sentie,  rnais  simplement  la  pre- 
« sence,  en  ce  moment  ou  au  rnomeut  immedia- 
te tement  precedent,  d’un  groupe  de  possibilities 
« de  sensation.  Partant,  ce  n’est  pas  aux  sensa- 
« tions  actuellement  tiprouvees,  e’est  a leurs  pos- 
« sibilites  permanentes  que  l’idde  de  cause  vient 
« a etre  identili^e;  et,  par  un  seul  et  ineme  m6ca- 
« nisme,  nous  acqu^rons  l’habitude  de  considerer 
« la  sensation  en  general,  de  m£me  que  toutes  nos 
« sensations  individuelles,  comme  un  effet,  et  en 
« outre  l’habitude  de  concevoir,  comme  causes 
« de  la  plupart  de  nos  sensations  individuelles, 
« non  pas  d’autres  sensations,  mais  des  possibi- 
« lit6s  gen^rales  de  sensation....  On  dira peut-etre 
« que  la  prdeedente  tbiiorie  rend  bien  quelque 
« compte  de  l’idiie  d’existence  permanente  qui 
« est  une  partie  de  notre  conception  de  la  ma- 
tt tiere,  mais  qu’elle  n’explique  point  une  de  nos 
« croyances,  la  croyance  que  ces  objets  penna- 
« nents  sont  exterieurs  ou  hors  de  nous-mthnes. 
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« Je  crois,  au  contraire , quc  1’idee  m^me  d’un 
« quelque  chose  hors  de  nous-mSmes  est  deriv6e 
« uniquement  de  la  connaissance  que  l’expd- 
« rience  nous  donne  des  possibilities  permanen- 
« tes.  Nous  portons  nos  sensations  avec  nous 
« partout  ou  nous  allons,  et  elles  n’ existent  ja- 
« raais  la  ou  nous  ne  sommes  pas.  Au  contraire, 
« quand  nous  changeons  de  place,  nous  n’empor- 
« tons  pas  avec  nous  tes  possibility  permanentes 
« de  sensation;  elles  restent  jusqu 'a  ce  que  nous 
« revenions,  ou  bien  elles  naissent  et  cessent  a des 
« conditions  sur  lesquelles  notre  presence  n’a  en 
« general  aucune  influence.  Bien  plus,  elles  sont 
« et,  apres  que  nous  aurons  cesse  de  sentir,  elles 
« seront  des  possibilites  permanentes  de  sensation 
« pour  d’autres  etres  que  nous-mdmes.  Ainsi , 
« les  sensations  actuelles  et  les  possibilites  per- 
« manentes  de  sensation  sont  en  contraste  absolu 
« les  uues  vis-k-vis  des  autres,  et,  quand  l’id6e  de 
« cause  a 6t(i  acquise  et  etendue,  par  g^nerali- 
« sation,  des  portions  de  notre  experience  a sa 
« somme  totale,  il  est  tout  naturel  que  les  possi- 
« bilites  permanentes  soient  classees  par  nous 
« comme  des  existences  generiquement  distinctes 
« de  nos  sensations,  mais  dont  nos  sensations  sont 
« les  effets....  Si  toutes  ces  considerations  raises 
« ensemble  n’expliquent  pas  compietement  la 
« conception  que  nous  avons  de  ces  possibilites 
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« comme  d’une  classe  d’entites  independantes  et 
« substantielles,  je  ne  sais  pas  quelle  analyse  psy- 
« chologique  peut  etre  concluante.  » 

A moil  avis,  celle-ci  Test,  sauf  un  point  que 
nous  avons  deja  indique.  Ces possibilites  de  sen- 
sation qui  sont  constitutes  par  la  presence  de 
toutes  les  conditions  de  la  sensation,  moins  une, 
se  transformont  en  necessites,  lorsque  cette  der- 
niere  condition  manquante  vient  s’ajouter  aux 
autres.  Je  vois  une  table;  cela  signifie  qu’ayant 
telle  sensation  visuelle,  je  con^ois  et  j’affirme  la 
possibility  de  tclles  sensations  de  mouvement 
musculaire,  de  rtsistance,  de  son  faible,  pour  tout 
etre  sensible ; mais  cela  signifie  aussi  que,  si,  a 
l’existence  d’un  etre  sensible , on  ajoute  une 
condition  de  plus,  tel  mouvement  qui  raettra  sa 
main  en  contact  avec  la  table,  il  y aura  pour  lui, 
non  plus  seulement  possibility,  mais  encore  ne- 
cessity de  ces  sensations.  Ces  necessites,  postes  & 
part  et  considerees  isoltmeut,  sont  ce  que  nous 
appelons  des  forces Force  ou  ntcessitt,  ces  deux 
termes  s’yquivalent;  ils  indiquent  que  l’evyue- 
mcnt  en  question  doit  s’accomplir;  l’une  et  l’au- 
tre  sont  des  particularites,  des  manieres  d’etre 
extraites  de  l’evenementet  isolees  par  une  fiction 
mentale.  Mais  comme  la  loi  qui  predit  cetyvene- 
rnent  sous  telles  conditions  est  generale  et,  partant, 

1*.  Premiere  partie,  Iivre  IV,  ch.  u,  p.  374. 
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permanente,  l’une  et  l’autre  apparaissent  comme 
permanentes,  et  se  trouvent  ainsi  erigees  en  sub- 
stances, ce  qui  les  oppose  aux  dvenements  passa- 
gers  et  les  classe  a part.  — A present,  sous  le  noin 
de  forces,  les  possibilitespermanentesse  ramcnent 
sans  difficult^  a ce  que  nous  nommons  matiere 
et  corps;  nous  ne  repugnons  pas  a adraettre  que 
le  monde  dans  lequel  nous  somines  ploughs  soit 
un  systeme  de  forces  ; du  moins  telle  est  la  con- 
ception des  plus  profonds  physiciens.  Des  forces 
diverses  qui,  sous  diverses  conditions,  provoqueut 
en  nous  des  sensations  diverses  : voila  les  corps 
par  rapport  a nous  ct  a toutetre  analogue  a nous. 

VI.  Reste  a chercher  ce  qu’un  corps  est  par  rap- 
port a un  autre.  — Remarquons  d’abord  que  la 
plupart  dcs  corps  que  nous  percevons  changent, 
du  moins  a plusieurs  egards,  et  que  l’experience 
journaliere  constate  sans  difficulty  ces  cbaiige- 
raents.  Ils  changent,  e’est-a-dire  que,  dans  le 
groupc  de  possibility  permanentes  qui  les  coii- 
stitue,  telle  possibility  p6rit;  en  d’autres  termes 
encore,  parmi  les  sensations  possibles  qui  desi- 
gnaient  un  corps,  telle  sensation  cesse  d’etre 
possible.  Ce  dessus  de  po61e  ytait  froid  tout  a 
l’licurc;  inaintenant  qu’on  a fait  du  feu,  il  est 
chaud.  Cette  boule  de  cire  est  spberique,  dure, 
odorante,  capable  de  rendrc  un  petit  son;  placee 
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sur  le  poele  ardent,  elle  devient  molle,  elle  perd 
toute  sonorite  et  toute  odeur,  elle  s’etale  en 
bouillie  plate.  Cette  feuille  verte  n’a  plus  de 
couleur  dans  l’obscurite.  J’ai  laissd  ce  livre  sur 
ma  table,  et  je  le  retrouve  rangy  sur  uu  des 
rayons  de  la  bibliotheque.  — Dans  tous  ces  cas, 
une  on  plusieurs  des  possibilit^s  de  sensation  qui 
coustituaient  l’objet  disparaissent,  sauf  a £tre  ou 
a n’tHre  pas  remplac«5es  par  d’autres  de  la  meme 
espece. — Au  fond,  tous  ceschangemonts  des  corps 
ne  sent  con^us  et-  concevables  que  par  rapport 
aux  sensations,  puisqu’ils  se  reduisent  tous,  en 
derniere  analyse,  a l’extinctiou  ou  a la  nais- 
sance  d’une  possibility  de  sensation.  Mais,  a un 
autre  point  de  vue,  quoique  les  corps  ne  soient 
que  des  possibilit^s  de  sensations,  ces  change- 
ments  n’en  sont  pas  moins  des  changeraents  des 
corps,  et  e’est  a ce  point  de  vue  que  d’ordinaire 
nous  les  considerons.  Quand  nous  ne  rencon- 
trons  plus  une  sensation  sur  laquelle  nous  avions 
coutume  de  compter,  nous  ne  pensons  pas  a 
nous,  mais  au  corps;  nous  disons  qu’il  a change 
de  position,  de  figure,  d’etendue,  de  temp6- 
rature,  de  couleur,  de  saveur,  d’odeur,  ct  quoi- 
que son  histoire  ne  soit  pour  nous  definissable 
que  par  la  ndtre,  nous  posons  son  histoire  en 
face  de  la  notre,  comine  une  serie  d’lH-ynements 
en  face  d’une  s^rie  d’evenements. 
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Des  lors  deux  series  nouvelles  de  proprieties 
viennent  s’ajouter  a lui  el  parfaire  son  etre. — D’un 
cote,  nous  remarquons  qu’il  est  capable  de  tels 
cluiugements  precis  sous  telles  conditions  precises ; 
il  pent  changer  de  lieu,  de  figure,  de  grandeur, 
de  consistence,  de  couleur,  d’odeur,  etre  divisd, 
devenir  solide,  liquide,  gazeux,  etre  6chaufle, 
refroidi,  etc.  Nous  le  eoncevons  par  rapport  4 
ses  dvenements  possibles,  comme  nous  l’avons 
con$u  par  rapport  a nos  sensations  possibles,  et, 
au  premier  groupe  de  possibilities  ct  de  neces- 
sities perinanentes  par  lequel  nous  l’avons  con- 
stitute, nous  en  associons  un  second.  — D’autre 
part,  nous  remarquons  que  tel  de  ses  dvenements 
provoque  tel  cbangement  dans  un  autre  corps. 

• La  bille  en  mouvement  deplace  une  autre  bille. 
line  dissolution  acidc  rougit  le  papier  de  tour- 
nesol.  Ce  foyer  allume  vaporise  I’eau  de  la 
chaudiere.  Ce  morceau  de  fer  chaufle  et  rappro- 
cb6  dilate  l’alcool  du  thermometre.  Par  ces  di- 
verses  observations,  nous  constatons  que  tel  corps 
est  capable,  sous  telles  conditions  precises,  de 
provoquer  tels  changemonts  dans  d’aulres  corps, 
et  nous  le  definissous,  non  plus  par  rapport  a nos 
dvtfnements,  non  plus  par  rapport  a ses  evi^ne- 
ments,  mais  par  rapport  aux  evenements  des 
autres  corps.  A ce  troisieme  titre,  il  est  encore 
un  groupe  de  possibilities  et  de  necessities  perma- 


Digitized  by  Google 


CH.  I.  IDEES  QUI  COMPOSENT  1,’lDKE  DE  CORPS.  53 

nentcs,  et,  par  ces  trois  rapports,  nous  I’avons 
constitu^  completement.  — II  peut,  et,  sous  cer- 
taines  conditions,  il  doit  provoquer  en  nous  telles 
sensations  musculaires  et  tactiles  de  resistance, 
d’etendue,  de  figure  et  d’emplacement,  telles 
sensations  de  temperature,  de  couleur,  de  son, 
d’odeur  et  de  saveur  : voila  ses  proprit'tds  sen- 
sibles.  — II  peut  et,  sous  certaines  conditions, 
il  doit  eprouver  tels  changements  de  consistance, 
d’etendue,  de  figure,  de  position,  de  temperature, 
de  saveur,  de  couleur,  de  sou  et  d’odeur  : voila 
ses  proprietes,  pour  ainsi  dire,  intrinseques.  — 
Il  peut  et,  sous  certaines  conditions,  il  doit  pro- 
voquer dans  tel  autre  corps  tel  changemeut  de 
consistance,  ou  d’etendue,  ou  de  figure,  ou  de 
position,  ou  de  temperature,  ou  de  saveur,  odeur, 
couleur  et  son  : voila  ses  proprietes  par  rapport 
aux  autres.  — Toutes  ces  proprietes  n’existent 
que  par  rapport  a des  ev^nements;  les  poser, 
e’est  pr^dire  tel  6venement  de  nous,  du  corps, 
d’un  autre  corps,  l’enoncer  comme  possible  sous 
certaines  conditions,  comme  necessaire  sous  ces 
meines  conditions,  plus  une  complementaire, 
bref  poser  une  loi  generate;  et  tous  ces  evtf- 
nements,’  les  notres,  ceux  du  corps,  ceux  des 
autres  corps,  se  definissent  eu  derniere  analyse 
par  nos  evenements. 

La  scene  change,  lorsque  nous  essayons  de 
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dem&ler,  dans  cette  multitude  dnorme  de  pro- 
priety, les  propriety  fondamentales.  Les  dtres 
sentants  ne  sont  qu’une  file  dans  la  prodigieuse 
arrnee  d’etres  distincts  que  nous  oliservons  ou 
devinons  dans  la  nature,  et  nos  dvenements  ne 
sont  qu’une  quantity  minime  dans  la  masse 
monstrueuse  des  dvenements.  Le  moi  est  un 
rdactif  entre  cent  millions  d’autres,  l’uh  des 
plus  pdrissables,  l’un  des  plus  faciles  a deranger, 
I’un  des  plus  inexacts,  l’un  des  plus  insuffisants.  A 
ses  notations,  nous  subslituons  d’autres  notations 
equivalentes,  et  nous  definissons  les  propridtes 
des  corps,  non  plus  par  nos  dvenements,  mais  par 
certains  de  leurs  eveuements.  Au  lieu  de  notre 
sensation  de  temperature,  nous  prenons  pour  in- 
dice l’eldvation  ou  l’abaissement  de  l’alcool  dans 
le  thermometre.  Au  lieu  de  la  sensation  muscu- 
laire  que  nous  dprouvons  en  soulevant  un  poids, 
nous  prenons  pour  indice  l’elevation  ou  l’abais- 
sement  du  plateau  de  la  balance.  Parmi  ces  dvd- 
nements  indicateurs,  il  en  est  un  tres-simple  et 
plus  universellement  repandu  que  tous  les  au- 
tres,  le  mouvement,  ou  passage  d’un  lieu  a un 
autre,  avec  ses  divers  degres  de  vitesse.  — Nous 
le  remai’quons  d’abord  en  nous-memes;  la  no- 
tion primitive  que  nous  eu  avons  est  celle  des 
sensations  musculaires  plus  ou  moins  dnergi- 
ques  dont  la  sdrie,  plus  ou  moins  longue,  ac- 
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eompagne  la  flexion  on  l’extension  de  nos 
membres.  Par  analogie  et  par  induction , de 
m&me  que  nous  nttribubns  aux  corps  organises 
des  sensations,  perceptions,  Emotions  et  autrcs 
dvenements  scmblables  aux  notres,  nous  attri- 
buons  a tous  les  corps  des  mouveraents  sembla- 
bles  aux  notres.  Mais,  par  verification  et  rectifi- 
cation, de  meme  que  nous  limitons  peu  a pen  la 
resserablance  trop  complete  que  nous  irnagi- 
nions  d’abord  entre  les  animaux  inferieurs  et 
nous-memes,  nous  limitons  peu  a peu  la  res- 
semblance  trop  grande  que  nous  imaginions 
d’abord  entre  les  mouvemenls  des  corps  bruts  et 
les  notres.  L’enfant  a cru  et  bientot  cesse  de 
croire  que  sa  balle  saute  et  se  sauve,  que  sa 
boule  court  sur  lui  et  veut  lui  faire  du  mal. 
L’bomme  a con^ii,  et  a la  fin  cesse  de  concevoir 
l’dlan  du  projectile  corarae  un  effort*  analogue 
au  sien;  dans  sa  mtitaphore  il  recounait  line  me- 
taphore,  et  en  d4falque  ce  qu’il  faut  pour  qu’elle 
convienne  a un  corps  incapable  detentions  et 
de  sensations.  Au  lieu  de  concevoir  le  mouve- 
ment  corarae  une  serie  de  sensations  successives 
interposees  entre  les  moments  de  depart  et  d’ar- 
riv4e,  il  le  comjoit  alors  comme  une  s£rie  d’tftals 
successifs  interposes  entre  les  moments  de  depdrt 

1.  Nisus. 
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et  d’arrivee;  par  ce  retranchement,  l’espece  et  la 
quality  des  yi£ments  qui  composent  laserie  sont 
omis;  il  ue  reste  que  lour  nombre  et  lour  ordro, 
et  la  notion  s’applique,  non  pas  seulement  aux 
corps  sentants,  mais  a tons  los  corps. 

Cola  pose,  il  decouvre  pen  a pou  que,  dans 
ses  definitions  des  corps  et  de  leurs  proprietors, 
un  mode  ou  line  particularity  du  mouveinent 
ainsi  congu  pout  tenir  lieu  de  ses  sensations.  11 
appelait  solide  ce  qui  provoque  en  lui  la  sensation 
de  resistance;  il  appellc  rnaintenant  solide  ce  qui 
provoque  l’arret  d’un  corps  quelconque  on  mou- 
vement.  11  concevait  l’dtendue  vide  par  ses 
sensations  musculaires  de  locomotion  libre;  il 
la  con^oit  rnaintenant  par  1c  mouvement  non 
arrete  d’un  corps  quelconque.  Il  se  represeutuit 
los  lignes,  les  surfaces  et  los  solidos  par  des 
groupes  de  plus  en  plus  complexes  dont  ses 
sensations  de  locomotion,  dc  contact  et  de  resis- 
tance etaieut  les  elements;  il  defin'd  rnaintenant 
la  ligne  par  le  mouvement  d’un  point,  la  surface 
par  le  mouvement  d’une  ligne,  le  solide  par  le 
mouvement  d’une  surface.  Il  evaluait  la  force 
par  la  grandeur  do  sa  sensation  d’ofTort;  il  la 
mesure  rnaintenant  par  la  vitesse  du  mouvement 
qu’elle  imprime  a une  masse  donnee,  ou  par  la 
grandeur  de  la  masse  a laquelle  elle  imprime  un 
mouvement  d’une  vitesse  donntTe.  — Il  arrive 
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ainsi  a concevoir  le  corps  comine  un  mobile  mo- 
teur,  cn  qui  la  vitesse  et  la  masse  sont  des  points 
de  vue  equivalents.  De  cette  fa^on,  tous  lesevene- 
ments  de  la.  nature  physique  sont  des  mouve- 
ments,  chacun  d’eux  6tant  defini  par  la  masse  et 
la  vitesse  du  corps  en  mouvement,  et  chacun  d’eux 
titant  une  quantite  qui  passe  de  corps  en  corps 
sans  jamais  croitre  ni  decroitre.  Telle  est  au- 
jourd’hui  l’id^e  mecanique  de  la  nature.  Entre 
les  diverses  classes  d’evenements  par  lesquels  on 
peut  d^fiuir  lcs  choses,  l'homme  en  choisit  une, 
y ramene  la  plupart  des  autres,  suppose  qu’il 
pourra  un  jour  y ramener  le  reste.  Mais,  si  on 
analyse  celui  qu’il  a choisi,  on  decouvre  que 
tous  les  elements  originels  et  coustitutifs  de  sa 
definition,  comme  de  la  definition  de  tous  les 
autres,  ne  sont  jamais  que  des  sensations,  ou  des 
extraits  plus  ou  moins  tilabor^s  de  sensations. 

VII.  Entre  ces  extraits  de  sensation  par  lesquels, 
en  deruiere  analyse,  nous  concevons  et  definis- 
sons  toujours  les  corps,  y en  a-t-il  un  que  nous 
puissions  a bon  droit  leur  attribuer  ? Ou  bien  les 
corps  ne  sont-ils  qu’un  simple  faisceau  de  pou- 
voirs  ou  possibility  permanentes,  desquels  nous 
ne  pouvons  rien  affirmer  sinon  les  effets  qu’ils 
provoquent  en  nous?  Bien  mieux,  comme  le 
pensent  Bain  et  Stuart  Mill  d'apres  Berkeley,  ne 
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sont-ils  qu’un  pur  n^ant,  yrigy  par  une  illusion 
de  l’esprit  humain  en  substances  et  en  choses  du 
dehors  ? N’y  a-t-il  dans  la  nature  que  les  series 
de  sensations  passugeres  qui  constituent  les  su- 
jets  sentants,  et  les  possibilites  durables  de  ces 
memes  sensations?  N’y  a-t-il  rien  d ’intrinseque 
dans  cette  picrre  ? Ne  decouvrons-nous  en  elle 
que  des  propriytes  relatives , par  exemple  la  pos- 
sibility de  tellcs  sensations  tactiles  pour  un  sujet 
sentant,  la  necessity  des  inymes  sensations  tactiles 
pour  le  sujet  sentant  qui  se  donnera  telle  syrie  de 
sensations  musculaires,  a savoir  la  syrie  des  sen- 
sations musculaires  a la  suite  desquelles  sa  main 
arrive  a toucher  la  pierre  ? — On  l’a  deja 
vu,  ce  qui  constitue  un  etre  distinct,  c’est  une 
serie  distincte  de  faits  ou  yvenements.  Partant, 
pour  que  cette  pierre  soit,  non  pas  la  simple 
possibility  permanente  de  certaines  sensations 
d’un  sujet  sentant,  possibility  vaine  et  de  mil 
effet  si  tous  les  etres  sentants  etaient  supprimys, 
il  faut  qu’elle  soit  en  outre  une  serie  distincte 
dc  faits  ou  d’evenements  reels  ou  possibles,  eve- 
nements  qui  se  produiraient  encore  si  tous  les 
etres  sentants  faisaient  defaut.  Pouvons-nous  par 
induction  et  analogic,  lui  attribuer  une  telle 
syrie? — Par  analogic  et  induction,  nous  faisons 
cela  legitimement,  coinrae  l'accordent  tous  les 
sectateurs  de  Berkeley,  quand,  au  lieu  d’une 
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pierre,  il  s’agit  d’un  sujet  scntant,  homme  ou 
animal,  autre  que  nous-:n6mes.  En  ce  cas,  non- 
seulement  nous  consid^rons  l’objet  per§u  par  nos 
sens  comme  un  faisceau  de  possibilites  perma- 
nentes,  mais  encore  nous  lui  attribuons  a bon 
droit  une  s^rie  de  sensations,  images,  id^es  plus 
ou  moins  analogues  aux  notres,  et  nous  trans- 
portons  legitimement  en  lui  des  6venemeuts  qui 
se  passent  en  nous.  Par  cette  translation,  de 
simple  possibility  qu’il  ytait,  il  devient  chose 
effective  au  memc  titre  que  nous-m^mes,  et 
nous  lui  reconnaissons  une  existence  distincte, 
independante  de  la  notre,  puisque  les 
nements  qui  la  constituent,  quoique  constates 
par  nous,  n’ont  pas  besoin  de  nos  evdnements 
pour  se  produire  et  se  succyder. 

Y a-t-il  quelque  serie  d’eveneraents  internes 
que  nous  puissions,  aussi  par  induction  et 
analogic,  transporter  de  nous  dans  la  pierre, 
pour  confyrer  a la  pierre  l’exislence  indepen- 
dante  et  distincte  que  nous  avons  confyrye  a 
notre  semblable  ou  a l’animal?  — Oui,  certes, 
du  moins  a mon  avis,  et  au  moyen  domina- 
tions pryalables.  Comme  on  l’a  vu  tout  a l’heure, 
de  la  serie  des  sensations  musculaires  par  la- 
quelle  nous  concevons  le  mouvement,  nous  re- 
tranchons  tons  les  caracteres  qui  peuvent  la  dis- 
tinguer  d’une  autre  serie.  Apres  cette  grande 
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suppression,  clle  n’est  plus  pour  nous  qu’une 
s<5rie  abstraite  d’etats  successifs,  interposee  entre 
un  certain  moment  initial  et  un  certain  moment 
final.  Chacun  des  etats  composants  a yty  de- 
pouiliy  de  toute  qualite  et  n’est  plus  defini  que 
par  sa  position  dans  la  serie,  coniine  plus  proche 
ou  plus  lointain  du  moment  initial  ou  du  moment 
final.  C’est  cette  sdrie,  plus  ou  moins  courte, 
d’ytats  successifs  eompris  entre  un  ipoment  initial 
et  un  moment  final,  et  definis  sculement  par  leur 
ordre  rdciproque,  que  nous  nommous  le  mouvc- 
ment  pur.  — Or  nous  avons  toutes  les  raisons  du 
monde  pour  l’attribucr  a ces  iucounus  quo  nous 
nommons  des  corps,  pour  etre  certains  que,  de 
l’un,  elle  passe  a l'autre,  et  pour  poser  les  regies 
de  cette  communication.  En  effet,  si  tous  les  6tres 
sentants  etaient  supprimes,  notre  pierre  subsis- 
terait  encore  ; et  cela  ne  siguifie  pas  seulement 
que  la  possibility  de  certaines  sensations  vi- 
suelles,  tactiles,  etc.,  subsisterait  encore;  cela 
signifie  aussi  que  les  iuconnues  que  nous  nom- 
mous molecules  et  qui  composent  la  pierre  sub- 
sisteraient  encore,  en  d’autres  termes  que  les 
mobiles  moteurs  dont  la  pierre  est  l’enscmble 
continueraient  a pescr  sur  lc  sol  proportionnel- 
lement  a leur  masse  et  executeraient  les  oscilla- 
tions internes  qu’ils  decrivent  aujourd’bui.  Quel 
que  soit  l’«Hre,  animy  ou  inanimy,  on  pent  le 
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considerer  a deux  points  de  vue,  par  rapport 
aux  autres,  et  en  lui-meme.  — Par  rapport  aux 
autres,  il  est  une  condition  d’ev^nements  pour 
les  autres,  et,  notamment  par  rapport  a nous, 
il  est  une  condition  de  sensations  pour  nous; 
a ce  titre  il  est  d6termin£,  mais  seulement  par 
rapport  a nous,  et  nous  ne  pouvons  rien  dire 
de  lui,  sinon  qu’il  est  la  possibility  permanente 
de  certaines  sensations  pour  nous.  — D’autre 
part,  en  lui-myme,  il  est  une  s^rie  d’evynements 
qui,  a certaines  conditions,  tendent  a s’effectuer; 
a ce  titre  il  est  determind  en  lui-mfime,  et  nous 
pouvons  dire  de  lui  qu’il  est  cette  s^rie  jointe 
aux  tendances  par  lesquelles  elle  s’effectue.  — 
Cet  homme  est  d’abord  la  possibility  permanente 
des  sensations  visuelles,  tactiles,  etc.,  quc  j’e- 
prouve  a son  endroit,  et,  en  outre,  il  est  une 
syrie  distincte  de  sensations,  images,  idyes,  vo- 
litions, jointe  aux  tendances  par  lesquelles  elle 
s’effectue.  Pareillement  cette  pierre  est  d’abord 
la  possibility  permanente  des  sensations  vi- 
suelles, tactiles,  etc.,  que  j’eprouve  a son  endroit, 
et,  en  outre,  elle  est  un  groupe  distinct  de  ten- 
dances an  mouvement  et  de  mouvements  dis— 
tincts  en  train  de  s’accomplir. 

Sans  doute,  nous  ne  connaissons  les  etres  am- 
ines ou  inanimys  que  par  les  sensations  qu’ils 
nous  donneut.  Sans  doute  encore,  tous  les  ma- 
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teriaux  avec  lesquels  nous  construisons  en  nous 
leur  id£e,  sout  nos  sensations  ou  des  ex  traits 
plus  ou  moius  elabores  de  nos  sensations. 
Mais  nous  pouvons,  sur  preuves  valablcs,  repor- 
ter hors  de  nous  quelqucs-uns  de  ces  mat^riaux 
plus  ou  moius  transformers  et  reduits,  et  leur 
attribuer  hors  de  nous  une  existence  distincte 
analogue  a celle  qu’ils  out  chez  nous.  Nous 
somrnes  enclins  naturellement  a cette  operation 
par  imagination  et  par  sympathie.  A l’aspect 
d’une  fusee  qui  s’elance,  comme  a l’aspect  d’un 
oiseau  qui  prcnd  son  vol,  nous  nous  mettons 
involontairement  a la  place  de  l'objet ; nous  re- 
pdtons  mentalcmcnt  son  essor ; nous  l’imitons 
par  noire  attitude  et  nos  gestes.  Les  peuples 
enfants,  en  qui  cette  aptitude  est  iutacte,  la  sui- 
vcnt  bien  plus  loin  que  nous.  L’homme  pri— 
mitif,  l’Aryen,  le  Grec,  impregnait  de  son  ame 
les  sources,  les  fleuves,  les  montagnes,  les  nu<§es, 
l’air,  tous  les  aspects  du  ciel  et  du  jour;  il 
voyait  dans  les  etres  inanimes  des  vivants  sem- 
blables  a lui-m&ine.  Peu  a peu,  a force  d’expe- 
riences  et  de  verifications,  nous  avons  restreint 
ce  transport  trop  complet  de  nous-memes  hors 
de  nous-memes.  Aujourd’hui  nous  l’avons  ra- 
mene  a un  minimum;  nous  avons  supprime 
jusqu’aux  derniers  vestiges  de  l’erreur  primitive; 
nous  ne  croyons  plus  qu’il  y ait  dans  les  corps 
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bruts  des  attractions,  des  repulsions,  des  efforts 
tailles  sur  le  patron  des  etats  moraux  que  cliez 
nous  nous  designons  par  ces  mots;  quand  nous 
parlous  ainsi,  nous  savons  que  c’est  par  a-peu- 
pres  et  par  metaphore.  Si  nous  attribuons  aux 
corps  le  mouvement,  c’est  apres  avoir  ddpouille 
ses  elements  de  loute  qualite  humaine,  apres 
leur  avoir  ote  tous  les  caracteres  par  lesquels 
ils  <§taient  d’abord  des  sensations,  en  prenant 
soin  de  ne  leur  laisser  que  leur  ordre  relatif, 
leur  position  par  rapport  au  moment  initial  et 
au  moment  final,  leur  succession  plus  ou  moins 
prompte  dans  le  meme  intervalle  de  temps.  En 
cet  etat  d’attenuation  et  d’amoindrisscment  su- 
preme, la  s<$rie  continue  des  evenements  suc- 
cessifs  qui  constituent  le  mouvement  d’une  pierre 
transportee  par  notre  main  n’est  plus  qu’un  ex- 
trait tres-mince,  le  plus  mince  possible,  de  cette 
stfrie  continue  de  sensations  musculaires  succes- 
sives  qui  constituent  d’abord  pour  nous  le  mou- 
vement de  notre  main.  Mais  nous  pouvons  a bon 
droit  attribuer  une  telle  sdrie  a la  pierre,  et,  ii 
ce  titre,  elle  est  pour  nous  un  etre  aussi  rdel, 
aussi  complet,  aussi  distinct  de  nous,  que  tel 
homme  ou  tel  cheval 

1.  Par  cette  addition  a la  theorie  de  Bain  et  de  Stuart 
Mill,  nous  restituons  aux  corps  une  existence  effective,  in-* 
dependante  de  nos  sensations.  Mais  la  theorie,  aideu  de 
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VIII.  Nous  connaissons  maintcnant  les  mate- 
riaux  dont  l’assemblage  fait  la  conception  d’un 
corps.  Tous  ces  materiaux  sont  des  images  de  sen- 
sations possibles  sous  telles  conditions,  et  ne- 
cessaires  sous  les  meraes  conditions,  plus  une 
compl^mentaire.  Lorsque  rien  ne  la  contredit,  et 
qu’au  lieu  d’etre  reprim6e  et  niee,  elle  est  pro- 
voquee  et  suscitee  par  la  sensation  actuelle,  elle 
est  affirmative,  et  devient  un  jugement.  Parlant, 
on  voit  maintcnant  le  r61e  qu’elle  joue  dans 
une  perception  exterieure.  Je  pose  la  main  dans 
l’obscurite  sur  cette  table  de  marbre,  et  j’ai  une 
sensation  actuelle  de  contact,  de  resistance  et 
de  froid.  A propos  de  cette  sensation,  surgissent 

cette  addition,  nous  conduit  beaucoup  plus  loin  et  nous 
permet  de  completer  les  vues  que  nous  avons  presentees  sur 
les  rapports  du  physique  et  du  moral.  (Voir  1'*  partie, 
livre  IV,  ch.  n,  p.  369.) 

De  1' analyse  du  mouvement,  il  suit  qu’il  n’est  pas  absolu- 
ment  heterogene  4 la  sensation ; car  l’idee  que  nous  en  avons 
est  formee  avec  des  materiaux  fournis  par  nos  sensations  mus- 
culaires  de  locomotion.  Dans  la  serie  des  sensations  musculaires 
successives  qui  composent  une  sensation  totale  de  locomotion, 
depouillez  les  sensations  coraposantes  de  toute  qualitc  et  de 
toute  difference  intrinseques ; considerez-les  abstraiteraent, 
comme  de  purs  evenements  successifs,  determines  seule- 
ment  par  leur  ordre  relatif  dans  la  serie,  et  par  le  temps 
total  qu’ils  emploient  a se  succeder  dans  cet  ordre  depuis  le 
moment  initial  jusqu’au  moment  final;  e’est  cette  serie  abs- 
traite  qui  constitue  pour  nous  le  mouvement  de  notre  bras 
et  que  nous  attribuons,  par  induction  et  analogie,  a la  pierre 
que  notre  main  emporte  avec  elle.  — Or,  les  elements  de  cette 
serie  abstraite,  etant  ainsi  amends  au  maximum  de  sim- 
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les  images  de  plusieurs  sensations  distinctes  et 
liees  entre  elles,  celle  des  sensations  exactement 
semblables  de  contact,  de  resistance  et  de  froid 
quc  j eprouverais  si  je  rEpetais  la  meme  eprcuve, 
celle  des  sensations  a peu  pres  semblables  de  con- 
tact, de  resistance  et  de  froid  que  j ’Eprouverais  si 
je  portais  la  main  an  dela  de  l’endroit  touchE , 
celle  des  sensations  museulaires  de  locomotion 
pendant  lesquelles  ces  sensations  tactiles  me 
seraient  donnEes  et  au  terme  desquelles  elles  ne 
me  seraient  plus  donnEes,  celle  des  sensations  de 
couleur  et  de  forme  visuelles  qui  naitraient  en 
moi,  s’il  y avait  de  la  lumiere  et  si  mes  yeux 


plicite  possible,  peuvent  etre  consideres  comme  des  sensations 
eUmentaires  au  maximum  de  simplicity  possible.  Auquel  cas 
le  mouvement  le  plus  simple,  tel  que  nous  l’attribuons  S.  un 
point  mobile,  serait  precisement  la  serie  la  plus  simple  de 
ces  evenements  moraux  elementaires  dont  nous  avons  vu  les 
formes  degradees  sc  prolongcr,  en  se  degradant  davantage 
encore,  sous  les  evenements  moraux  composes,  sensations  et 
images,  dont  nous  avons  conscience.  Les  sensations  et  les 
images  ne  seraient  alors  que  des  cas  plus  compliquys  dumou^ 
vement. — Par  cette  reduction,  les  deux  idioraes,  celui  de  la 
conscience  et  celui  des  sens,  dans  lesquels  nous  lisons  le 
grand  livre  de  la  nature,  se  reduiraient  k un  seul;  le  texte 
inutile  et  la  traduction  interlineairemutilee,  qui  se  suppleent 
mutuellement,  seraient  une  seule  et  meme  langue,ecrite  avec 
des  caracteres  differents,  dans  le  pretendu  texte  avec  des  ca- 
racteres  plus  compli([ues,  dans  la  pretendue  traduction  avec 
des  caracteres  plus  simples,  et  le  lien  qui  reunit  la  traduction 
et  le  texte  serait  fourni  par  le  rapport  decouvert  entre  notre 
idee  du  mouvement  et  ia  sensation  musculaire  de  locomo- 
tion qui  fournit  a cette  idee  ses  elements. 

U—5 
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etaient  ouverts,  etc.  Je  crois  de  plus  qu’en  me 
mettant  dans  les  conditions  requises,  non-seule- 
ment  en  un  moment  quelconque  de  l’avenir 
j’^prouverais  les  sensations  indiqu£es,  mais 
encore  qu’en  un  moment  quelconque  du  pass6, 
je  les  aurais  6prouvees,  et  qu’il  en  serait  de 
m&me  en  tous  les  moments  du  present,  de  l’a- 
venir  et  du  pass6  pour  tout  etre  analogue  a 
moi. 

Dans  ce  groupe  d’images  £voqu6  par  la  sensa- 
tion, il  faut  distinguer  deux  choses,  les  images  el- 
. les-mfimes,  et  la  reflexion  par  laquelle  je  remar- 
que  la  possibility  permanente,  en  tout  temps  et 
pour  tout  etre  sensible,  des  sensations  qu’elles  re- 
presented. La  premiere  de  ces  deux  choses  est 
animale,  la  seconde  est  humaine.  — En  effet,  il 
suffit  de  l’expdrience  animale  pour  attacber  &ia 
sensation  le  groupe  d’images;  on  avu  les  lois  de 
r^viviscence  et  d’association  qui  le  forment  et 
l’6veillent.  Quand  un  chien  touche  la  table, 
toutes  les  images  qu’on  a 6num6r£es  surgissent 
enlui  comme  chez  nous;  partant, il  peut  pr^voir 
comme  nous  que,  s’il  se  lance  contre  la  table,  il 
sera  meurtri,  que,  s’il  se  couche  dessuS,  il  aura 
* froid,  que,  s’il  ouvre  les  yeux  pour  la  voir,  il 
aura  telle  sensation  visuelle*  Cela  lui  suffit  pour 
6viter  le  danger,  pourvoir  a ses  besoins,  diriger 
ses  demarches.  S’il  voit,  flaire  ou  touche  une 
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piece  de  viande,  il  a,  par  rdviviscence  et  associa- 
tion, l’image  d’une  sensation  de  saveur  agr^able, 
et  cette  image  le  pousse  a happer  le  morceau. 
Quand  il  voit  yn  baton  lev6  ou  entend  un  fouet 
sifflant,  il  a,  par  reviviscence  et  association, 
l’image  d’une  sensation  douloureuse  de  contact, 
et  cette  image  le  porte  a fuir.  Rien  de  plus  en 
lui ; il  n’a  pas  le  langage,  il  lui  manque  le  moyen 
de  discerner  et  d’isoler  les  caracteres  de  son 
image.  — Nous  avons  ce  moyen  et  nous  nous  en 
servons.  L’enfant  apprend  les  mots  table,  baton , 
viande,  pierre,  arbre,  et  les  autres ; peu  a peu 
ils  equivalent  pour  lui  au  groupe  d’images  ani- 
males  qui  faisait  d’abord  toute  sa  perception.  11 
s’en  sert  inccssamment;  devenu  adulte,  il  en 
cherche  le  sens  et  les  accouple.  L’homme  remar- 
que  alors  que  la  sensation  dont  il  a l’image  £tait 
possible  tout  a l’heure,  ce  matin,  hier,  qu’elle 
sera  possible  tout  a l’lieure,  ce  soir,  domain,  et  a 
tout  instant  de  l’intervalle,  non-seulement  pour 
lui,  mais  pour  tout  etre  analogue  a lui.  Il  note  cette 
possibility ; il  la  degage  des  sensations  ou  elle  est 
incluse;  il  est  frappedeson  independance  etde  sa 
permanence  si  singulieres  au  milieu  de  l’fooule- 
ment  continu  et  de  la  dtipendance  si  visible  des 
sensations.  11  la  note  par  les  mots  de  propriete,  de 
pouvoir,  de  force.  Ce  qui  est  independant  et  per- 
manent lui  8emble  seul  digne  d’atteution,  et,  de- 
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sormais,  pour  peupler  la  scene  de  l’etre,  il  met 
au  premier  rang  cette  Possibilitd  ct  les  autres 
semblables.  — Parcontre-coup  il  ecarte  ou  laisse 
de  cote  comme  pcu  importantes  les  sensations 
fugitives ; a force  de  les  omettre,  il  oublie  que 
I les  proprietds,  les  pouvoirs  et  les  forces  n’en  sont 
qu’un  extrait.  Il  essaye  de  considerer  a part  et 
en  soi  ce  quelque  chose  independant  et  perma- 
nent qu’il  n’a  isold  que  par  un  oubli.  Il  crde 
ainsi  la  substance  vide ; sur  cette  entite  la  mdta- 
physique  travaille  et  batit  ses  chateaux  de  cartes; 
pour  les  faire  tomher,  ce  n’est  pas  trop  de  l’analyse 
la  plus  rigoureuse.  — Il  reste  alors  pour  cousti- 
tuer  la  perception  d’un  corps,  d’abord  une  sensa- 
tion actuelle,  et  uu  groupe  associd  d’images,  en- 
suite  la  conception,  c’est-a-dire  l’cxlraction  et 
la  notation  au  moyen  d’un  signe,  d’un  caractere 
commun  a toutes  les  sensations  reprdsentees  par 
ces  images,  caractere  permanent  qui,  interpretd 
par  l’illusion  mdtaphysique , s’isole  et  semble  un 
etre  a part.  Sensations  et  images,  tels  sont  les 
materiaux  bruts  et  primitifs;  l’abstraction  gra- 
duelle  etsurajoutde  acheve  l’ddifice.  — Voila  le 
premier  fond  du  simulacre  hallucinatoire  qui 
surg’d  eu  nous,  lorsque,  a propos  d’une  sensation, 
nous  concevons  et  affirnions  une  substance 
dtendue,  resistante,  mobile,  situde  et  douee  des 
autres  propridtes  sensibles.  11  reste  a ddcrire 
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l’operation  quil’acheveet  l’oppose  a nous-memes 
en  la  projetant  dans  l’au-dela  et  en  la  situant 
dans  le  dehors. 
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CHAPITRE  II. 


LA  PERCEPTION  EXTtRIECRB  ET  L'EDUCATION  DES  SENS. 


SOMMAIRB. 

I.  Nous  assignons  un  emplacement  it  nos  sensations.  — Cetto 
operation  est  distincte  de  la  sensation,  et  exige  un  certain 
intervalle  de  temps  pour  s’accomplir.  — Experiences  des  phy- 
siologistes. 

II.  Lcs  sensations  du  toucher  no  sont  point  situ£es  h l’endroit  ou 
nous  les  plains.  — Cequi  se  produit  hcet  cnJroit,  c’est, iil’etat 
normal,  unebranlement  nervcuxqui  estun  de  lcurs  precedents. 
Illusion  des  amputes.  — Observations  et  experiences  de 
Mueller.  — Maladies  et  compressions  de3  troncs  nerveux.  — 
Sensations  localisers  1 faux  par  les  paralytiques  msensiblcs. 
— Sensations  localisees  A faux  apris  les  operations  d’autopla- 
stie.  — Experiences  et  observations  de  Weber.  — Loi  qui 
regit  la  localisation.  — Nous  situons  notre  sensation  hl’endroit 
oil  nous  avons  coutumo  de  rencontrer  sa  condition  ou  cause 
ordinaire. 

III.  Consequences.  — Nous  situons  nos  sensations  de  son  et  de 
couleur  hors  de  l’enceinte  de  notre  corps.  — Exemples.  — 
Alienation  de  nos  sensations  de  couleur.  — Elies  nous  sem- 
blent  une  propriete  des  corps  colores.  — Mecanisnie  de  cette 
alienation.  — Preuve  que  la  couleur  n’est  qu’une  sensation 
provoquee  parun  etatde  la  retine.  — Couleurs  subjcctives. — 
Sensation  subjective  des  couleurs  compiemcntaires.  — Figures 
lumineuses  que  suscite  la  compression  de  1’ocil.  — Sen- 
sation de  lumifcre  que  provoque  la  section  du  nerf  optique.  — 
Sensations  visuelles  que  produit  l'excitalion  prolongde  ou 
1'excitation  en  retour  des  centres  visuels.  — Applications  di- 
verses  de  la  loi  qui  regit  la  localisation.  — R61e  du  toucher 
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explorateur.  — Cas  ofi  ['emplacement  de  la  sensation  reste 
vague  — Sensations  internes.  — Cas  on  I’emplacement  des 
causes  de  deux  ebranlements  nerveux  est  l’inversc  de  Pem- 
placement  des  deux  litiranlements  nerveux.  — Images  renver- 
sfics  sur  la  rfitine.  — Deux  stades  du  jugement  localisatcur. 
— Pourquoi  les  sensations  de  couleur  et  de  son  parcourcnt  ces 
deux  stades.  — Pourquoi  les  sensations  de  contact,  de  pres- 
sion,  de  saveur  ne  parcourent  que  le  premier.  — Position 
moyenne  des  sensations  d’odeur  et  de  temperature.  — Carac  • 
Mire  ambigu  do  l’odeur,  du  chaud  et  du  froid  qui  nous  semhlent 
en  partie  des  sensations,  en  partie  des  propri6Us  d’un  corps. 
— ItdsunuL  — Le  jugement  localisaleur  est  toujours  faux. 

— Son  utilitil  pratique. 

IV.  Elements  du  jugement  localisaleur.  — Exemples.  — II  sc 
compose  d’images  lactiles  el  museulaires,  ou  d’images  visuel- 
lcs.  — Allas  tactile  et  musculaire.  — Nous  pouvons  conslaler 
sa  presence  chez  les  aveugles-nAs.  — Cas  ou  nous  pouvons 
constater  sa  presence  en  nous-mfmes.  — Exemples.  — Com- 
ment fonctionne  Pallas  tactile  et  musculaire.  — II  est  primitif. 
— Atlas  visuel.  — II  est  ultirieur.  — La  localisation  d’une 
sensation  s’op^re  par  Padjonclion  d’images  visuelles  ou  tac- 
tiles  et  museulaires  accolldcs  & cette  sensation.  — Dans  l’in- 
stinct,  cette  adjonction  est  spontande. — Chez  l'hommo,  elle  est 
une  acquisition  de  Pcxpdrience. 

V.  Differences  des  deux  atlas.  — Formation  sponlanic  de  Pallas 
tactile  et  musculaire.  — Formation  ddrivfie  de  Patlas  visuel. — 
Localisation  primitive  des  sensations  visuelles.  — Sensations 
brutes  de  la  ritine.  — Ce  que  Pfiducalion  de  Poeil  leur  ajoute. 

— Observations  faites  sur  les  aveugles-mis  apr£s  Poperation 
qui  leur  rend  la  vue.  — Cas  cites  par  Cheselden,  Ware,  Home, 
Nunnely  et  Waldrop. — Aux  sensations  rtiliniennes  et  muscu- 
laires  de  l’oeil  s’adjoint  Pimage  dcs  sensations  museulaires  de 
transport  et  de  locomotion  des  membres  et  de  tout  le  corps. — 
Cette  association  est  un  etfet  de  I’experience.—  Opinion  d’Hclm- 
holtz. — Les  sensations  retiniennes  et  museulaires  de  l'mil  de- 
viennent  des  signes  abr6viatifs.  — Analogic  de  ces  sensations  el 
des  noms.  — Elies  sontcomme  eux  des  substituts  d’images. — 
Ordinaircment  ces  images  restent  a Fetal  latent,  el  ne  peuvent 
pas  etre  demelees  par  la  conscience.  — I’ recede  comparatif 
par  lequel  nous  evaluons  les  grandes  distances.  — Nous  ne 
eomparons  plus  alors  que  des  signes. 

VI.  Premiere  id6e  de  I’etendue  visible.  — Une  sirie  trfcs-courte 
de  sensations  museulaires  et  retiniennes  de  l’oeil  est  lesubstitut 
d’une  siirie  tres-longue  de  sensations  tactiles  et  museulaires 
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du  corps  et  des  membres.  — Maniire  dont  les  avetigles-nes  ima- 
ginent  IMtendue.  — Pourquoi  nous  croyons  perccvoir  sininl- 
taniment  par  la  vue  un  grand  nombre  de  points  distants  et 
co-existants.  — L’atlas  visuel  est  un  resume  abrevialif  do 
l'atlas  tactile  et  musculaire.  — Commodity  plus  grande  et 
usage  presque  exclusif  de  l’atlas  visuel.  — Circonstances  oil 
l'atlas  tactile  et  musculaire  est  encore  employe.  — II  demeure 
chez  nous  atrophie  et  rudiracntaire  par  la  predominance  de 
l’autre.  — Gas  oil  1’autre  ne  peut  se  dtivelopper.  — Perfection 
du  toucher  chez  les  aveugles.  — Exemples. 

VII.  Consequences  de  la  situation  que  paraissent  avoir  nos  sensa- 
tions. — Elies  paraissent  tHendues  et  continues.  — Partantles 
corps  que  nous  connaissonspar  leur  entremise  nous  paraissent 
etendus  et  tontinus.  — En  quoi  cetle  croyance  est  trompeuse. 
— L’idee  de  l’litendue  n’est  pas  innee,  mais  acquise.  — Idee  do 
noire  corps.  — Enceinte  corporelle  du  moi.  — Idee  d’un  corps 
exterieur.  — Nous  le  conccvons,  par  rapport  k notre  sensa- 
tion localise,  comme  un  au-delk,  et,  par  rapport  k noire  corps, 
commc  un  dehors.  — Projection  des  sensations  de  la  vue  et 
de  Poule  dans  ce  dehors.  — Leur  alienation  definitive.  — 
Achfevement  du  simulacre  interne  qui  aujourd'hui  constituo 
pour  nous  une  perception  cxtericure.  — Pourquoi  il  nous  ap- 
paratt  comme  autre  que  nous  et  horsde  nous. 

VIII.  En  quoi  cette  hallucination  est  vraie  k I’etat  normal.  — 
Notre  illusion  equivaut  k une  connaissance.  — Ce  qu’il  y a do 
vrai  dans  le  jugement  localisateur.  — A l’endroit  oil  sernblent 
situecs  les  sensations  du  premier  groupe  sc  trouve  situe  le 
point  de  depart  de  t’ebranlement  nerveux.  — A l’endroit  oil 
sernblent  situeps  les  sensations  du  second  groupe  se  trouvo 
situe  le  point  de  depart  de  Pondulation  etheree  ou  aerienne. 
— Ce  qu’il  y a de  vrai  dans  la  perception  exterieure.  — Aux 
dilTerences  qui  distinguent  les  sensations  du  second  groupe 
correspondent  des  differences  dans  le  type  des  ondulations  et 
dans  les  caractfcres  de  leurs  points  de  depart.  — A la  substance 
corporelle  jugee  permanente  correspondent  une  possibilite  et 
une  neccssite  permanenles  de  sensations,  et,  en  general, 
d’evenements.  — Toute  perception  exterieure  se  reduit  k 
I’assertion  d’un  fait  general  pense  avec  scs  conditions.  — 
Concordance  ordinaire  de  la  loi  redlc  et  de  la  loi  mentale.  — 
Adaptation  generate  de  l’ordre  interne  k l’ordre  externe.  — 
Etablissement  spontane,  perfection  progressive,  mecanisme 
Irks-simple  de  cetle  adaptation. 

I,  En  memo  temps  que  le  grand  travail  mental 
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dont  on  vient  de  parler,  il  s’en  accomplit  un  au- 
tre aussi  involontaire,  aussi  sourd  et  aussi  Keond 
en  illusions  et  en  connaissances.  Chaque  sensa- 
tion parliculiere  se  transforme  et  recoit  un  em- 
placement apparent.  Nous  n’en  4prouvons  aucune 
aujourd’hui  sanslui  assigner  une  place.  Sitotque 
nous  avons  une  impression  de  froid,  de  chaud, 
dedouleur,  de  contact,  de  contraction  musculaire, 
de  saveur,  d’odeur,  nous  pouvons  indiquer  plus 
ou  moins  precisement  l’endroit  ou  nous  l’^prou- 
vons  : c’est  a la  main,  1 la  joue,  au  milieu  du 
bras,  dans  le  nez,  sur  la  langue.  — Ce  jugement 
n’est  sdpard  par  aucun  intervalle  appreciable  de 
la  sensation  elle-meme;  nous  sommes  mdme 
tentds  de  croire  que  les  deux  tenements  n’en 
font  qu’un,  et  que,  du  meme  coup,  nous  remar- 
quons  a.  la  fois  l’61ancement  douloureux  et  sa 
place.  II  y a pourtantun  intervalle  entre  ces  deux 
remarques,  et  derniereraeut  les  proc^des  d^licats 
des  physiologistes  l’ont  mesur^1;  c’est  que  l’op£- 
ration,  par  laquelle  nous  situons  notre  sensation 
a tel  endroit  dans  tel  ou  tel  membre,  est  une  ad 
dition  ult^rieure  plus  ou  moins  compliqu6e,  dont 
les  moments  plus  ou  moins  nombreux  exigent 
pour  se  succeder  un  temps  plus  ou  moins  long*. 

1.  Experiences  de  Helmoltz,  Marey,  de  Bezold,  Hirsch, 
Van  Deen,  Donders,  de  Jaager,  Wolf,  resumees  par  M.  Radau 
dans  la  Revue  des  Deux-Hondes , du  1"  aoitt  1867,  p.  794. 

2.  M.  de  Jaager  dit  A la  personne  sur  laquelle  il  fait  l’ex- 
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— Par  cette  operation  localisante,  notre  sensation 
re^oit  une  apparence  fausse,  et  cette  apparence  en 
engendre  d’autres  qui,  en  soi,  sont  des  illusions, 
mais  qui,  par  leur  correspondance  avec  les  cho- 
ses,  constituent  le  perfectionnementou  l’dducation 
des  sens. — Une  fois  que  la  sensation  est  arriv^e  a 
cet  etat,  les  corps  qu’elle  nousrevele  re§oivent 
par  contre-coup  de  nouveaux  caracteres  ; le  si- 
mulacre  hallucinatoire  qui  constitue  la  percep- 
tion exterieure  se  complete  ; et  l’objet,  qui  ne 
nous  apparaissait  que  comme  un  quelque  chose 
permanent  et  fixe,  nous  apparait  comme  un  au- 
del'a  et  un  dehors. 

perience  de  toucher  la  clef  electrique  de  la  main  gauche 
lorsqu’elle  recevra  le  choc  electrique  du  c6te  droit,  et  de  la 
main  droite  quand  elle  recevra  le  choc  electrique  du  cdte 
gauche.  Alors  deux  cas  se  presentent.  Tant6t  la  personne 
sait  d'avance  que  le  choc  viendra  de  tel  c6te,  du  cflte  droit 
par  exemple ; alors  l’intervalle  entre  le  choc  qu’elle  regoit  et 
le  signal  consecutif  qu’elle  donne,  est  de  vingt  centiemes  de 
seconde.  Tantflt  la  personne  ne  sait  pas  d’avance  de  quel  c6te 
viendra  le  choc,  et  le  choc  vient  du  cOte  droit  par  exemple ; 
alors  l’intervalle  entre  le  choc  qu’elle  re$oit  et  le  signal  con- 
seculif  qu’elle  donne  est  de  vingt-sept  centiemes  de  seconde. 
La  difference  entre  les  deux  cas  est  done  de  sept  centiemes 
de  seconde.  — Dans  les  deux  cas  evidemment,  la  sensation 
brute  se  produit  au  mfime  instant;  mais,  dans  le  premier,  l’i- 
mage  du  cflt^  droit  est  toute  prete  ii  entrer  en  scene,  et  n’est 
pas  contrebalancee,  comme  dans  le  second  cas,  par  l’image 
cgalement  prete  du  cdte  gauche.  Pour  que  cet  equilibre  soit 
rompu  et  que  l’image  du  cdt6  droit  se  soude  par  selection  it 
la  sensation  survenante,  il  faut  un  certain  temps,  et,  d’apres 
l’experience,  ce  temps  est  de  sept  centiemes  de  seconde.  — En 
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II.  Jcviensde  poser  mon  pied  aterre;  j’dprouve 
une  sensation  de  pressiou,  et  je  juge  qu’elle  est 
sitnee  dans  mon  pied  gauche,  qu’elle  cst  assez 
forte  au  milieu,  legere  au  talon , presque  nulle 
aux  cinq  doigts.  Considerons  ce  jugement ; pris 
cn  soi,  il  est  faux ; la  sensation  n’est  pas  dans  mon 
pied.  Ici,  depuis  longternps,  les  observations  des 
physiologistes  ont  ddmele  l’erreur  et  dtabli  la 
tlieorie.  La  vdrito  est  qu’un  dbranlement  s’est 
produit  dans  les  nerfs  du  pied,  plus  fort  a.  la 
plante,*moindre  aux  doigts  et  au  talon,  que  cet. 
6branlement  s’est  communique  tout  lc  long  des 
nerfs  jusqu’aux  centres  sensitifs  de  l’enc^phale, 

general,  entre  une  sensation  et  un  signal  consecutif,  il  s’ecoule 
deux  dixi&mes  de  seconde,  et,  si  la  sensation,  celle  d’un  son 
instantane,  d'un  choc  ^lectrique,  d’une  etincellc,  doit  evo- 
quer  une  image  auxiliaire,  elle  emploie,  lorsque  cette  image 
n’est  pas  pr&te  ou  se  trouve  contrebalancde  par  une  autre,  un 
dixieme  de  seconde  de  plus  que  lorsque  la  meme  image  auxi- 
liaire est  prete,  ou  n’a  pas  d’antagoniste.  — Il  faut  done  aux 
images  un  intervalle  de  temps  pour  se  souder  a la  sensation, 
et  cet  intervalle  est  d’autant  plus  long  que  leur  evocation  est 
moins  preparee  ou  plus  disputes. 

« MM.  Donders,  et  de  .Jaager  ont  fait  l’experience  d'une  ma- 
nure un  peu  diflerente.  L’un  pronon^ait  une  syllabe  quel- 
conque,  l’autre  la  repetait  aussit6t  qu’il  l’entendait ; un  pho- 
nautographe  enregistrait  les  vibrations  de  la  parole ; quand 
la  syllabe  & repeter  avait  ete  concertee  d’avance,  le  retard  ob- 
serve etait  de  deux  dixiemes  de  seconde;  dans  le  cas  con- 
traire,  il  etait  de  trois  dixiemes.  » — Les  resultats  sont  ana- 
logues quand  l’observateur,  tour  & tour  prevenu  ou  non 
prevenu,  doit  noter  l’apparition  d'une  lumiere  blanche  ou 
rouge. 
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et  que  c’est  dans  l’encephale  que  la  sensatiou  a eu 
lieu.  Nous  la  situous  a tort  a la  circonfereuce 
de  uolre  appareil  nervcux,  elle  est  au  centre;  ce 
qui  se  produit  dans  le  pied,  ce  n’estpas  elle,  mais 
le  commencement  del’Ebranlemeut  nerveuxdont 
elle  est  la  fin. 

La-dessus,  les  preuves  surabondent.  Elies  se 
resumeut  toutes  en  ceci  que,  dans  beaucoup  de 
cas,  la  sensation  nous  semble  situee  en  un  endroit 
ou  tres-certainement  elle  n’est  point.  Au  moyen 
de  ces  cas,  nous  constatons  une  loi  generalc  : 
c’est  que,  dans  l’etat  actuel,  sitot  qu’une  sensa- 
tion surgit,  elle  -est  accompagnee  d’un  jugement 
par  lequel  nous  la  declarons  situee  en  tel  ou  tel 
endroit.  II  peut  se  faire  qu’il  y ait  alors  en  cet 
endroit  un  Ebranlement  nerveux;  il  peut  se 
faire  qu’il  n’y  en  ait  point  du  tout.  Peu  importe; 
le  jugement  se  produit  aussi  bien  dans  le  second 
cas  que  dansle  premier;  la  sensation,  a elle  seule, 
suffit  pour  le  provoquer  et,  par  ce  jugement,  elle 
acquiert  une  situation  apparente.  Elle  l’acquiert 
done  dans  le  premier  cas,  lorsqu’E.  l’endroit  iudi- 
quE  un  Ebranlement  nerveux  se  rencontre,  comme 
dans  le  second  cas,  lorsqu’a  l’endroit  indiquE 
aucun  ebranlement  nerveux  ne  se  rencontre.  Une 
fois  etabli,  d’apres  le  second  cas,  que  tel  emplace- 
ment attribuE  a telle  sensation  n’est  qu’apparent, 
il  suit  iuvinciblcment  que,  dans  le  premier  cas, 
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le  meme  emplacement  attribud  a la  mime  sen- 
sation n’est  rien  non  plus  qu’ apparent.  Si  quelque 
chose  se  rencontre  alors  a l’cndroit  indiqud,  ce 
n’est  pas  elle,  mais  un  de  ses  precedents  ou  une 
de  ses  suites,  un  &v6nement  qui  lui  est  lie  et 
qu’elle  designe,  rdel  sans  doute,  mais  autre 
qu’elle-meme , et  qui , par  une  correspondance 
heureuse,  l’accompagne  ordiuairemenl  a l’<$tat 
normal. 

Considerons  ces  cas  qui  nous  ddtrompent.  II 
y en  a d’abord  un,  ddja  cit«5,  celui  des  amput^s. 
« Aucun  chirurgien,  dit  Mueller',  n’ignore  que 
« les  amputes  ^prouvent  les  memes  sensations 
« que  s’ils  avaient  encore  le  membre  dont  on  les 
« a privds.  II  n’en  est  jamais  autremept.  On  a 
« coutume  de  dire  que  l’illusion  dure  quelque 
« temps,  jusqu’k  ce  que,  la  plaie  <Stant  cicatris«5e, 
« le  malade  cesse  de  recevoir  les  soins  de  l’homme 
« de  l’art.  Mais  la  verite  est  que  ces  illusions 
« persistent  toujours,  et  qu’elles  conservent  la 
« mcjme  intensite  pendant  toute  la  vie:  on  peut 
« s’en  convaincre  par  des  questions  adress4es 
« aux  amputes  lougtemps  apres  qu’ils  ont  subi 
« l’op^ration.  C’est  a l’epoque  de  I’inflammation 
« du  moignon  et  des  troncs  nerveux  qu’elles  sont 
« les  plus  vives ; les  malades  accusent  alors  de 


1.  Manuel  de  Physiologie , I,  643. 


chap.  n.  l Education  des  sens.  79 

« tres-fortes  douleurs  dans  tout  le  membre  qu’ils 
« ont  perdu.  Apres  la  gu^rison,  le  sujet  conserve 
« les  sensations  qu’un  membre  sain  procure  aux 
« autres  hommes,  et  fWquemment  il  reste  pendant 
« toute  la  vie  un  sentiment  de  formication  et 
« meme  de  douleur,  ayant  en  apparence  son  sidge 
« dans  les  parties  exterieures  qui  cependaut 
« n’existent  plus.  Ces  sensations ne  sont  pas  vagues, 
« car  l’ampute  sent  des  douleurs  ou  le  fourmille- 
« ment  dans  tel  ou  tel  orteil,  a la  plante  ou  sur 
« le  dos  du  pied,  k la  peau,  etc....  Je  me  suis 
« convaincu,  par  des  recherches  suivies,  que  le 
« sentiment  dont  il  s’agit  ne  se  perd  jamais  entie- 
« rement.  Les  amputes  finissent  par  s’y  habituer; 
« cependant,  des  qu’ils  y font  attention,  ils  le 
« voient  aussit6t  reparaitre,  et  souvent  ils  sentent 
« d’une  maniere  tres-distincte  leurs  orteils,  leurs 
« doigts,  la  plante  du  pied,  la  main....  Un  homme 
« ampute  de  la  cuisse  6prouvait  encore  au  bout 
« de  douze  ann^es  le  meme  sentiment  que  s’il  eut 
« possed6  les  orteils  et  la  plante  du  pied.  J’appli- 
« quai  un  tourniquet  sur  le  moignon,  de  maniere 
« a comprimer  ce  qui  restait  du  nerf  sciatique ; 
« l’homme  me  dit  aussitot  que  sa  jambe  s’en- 
« gourdissait  et  qu’il  distinguait  parfaitement  bien 
« les  fourmillements  dans  ses  orteils....  Un  autre  a 
« le  bras  amputd  depuis  treize  ans  et  les  sensa- 
« tions  dans  les  doigts  n’ont  jamais  cess6  chez 
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« lui ; il  croit  toujours  sentir  sa  main  dans  une 
« situation  courbee;  des  picotements  apparents 
« dans  les  doigts  out  lieu  surtout  lorsque  le  moi- 
« gnon  appuie  sur  un  corps  et  que  les  troncs  des 
« nerfs  du  bras  viennent  a etre  compriines.  J’exer- 
« ^ai  une  compression  sur  les  troucs  de  ces  nerfs; 
« a l’instant  raeme  il  survint  un  etat  d'engour- 
« dissement  que  le  sujet  disait  eprouver  dans 
« tout  le  bras  jusqu’aux  doigts....  Un  autre,  qui 
« avait  eu  le  bras  droit  ecras6  par  un  boulet  de 
« canon  et  ensuite  ampute , eprouvait  encore 
« vingt  annees  apres  des  douleurs  rhumatismales 
« bien  prononcees  dans  le  membre  toutes  les 
« fois  que  le  temps  changeait.  Pendant  les  acces, 
« le  bras  qu’il  avait  perdu  depuis  si  longtemps 
« lui  paraissait  sensible  a 1’impression  du  moin- 
« dre  couraut  d’air.  Il  m’assura  d’une  maniere 
« positive  que  la  sensation  physiologique  et  pu- 
tt rement  subjective  de  ce  membre  n’avait  ja- 
« mais  cesse.  » — C’est  surtout  pendant  la  nuit 
que  Tillusion  des  amput^s  est  plus  forte ; ils  sont 
parfois  obliges  de  porter  la  main  a l’endroit  0C1 
devrait  etre  leur  membre  pour  se  convaincre 
qu’ils  ne  l’ont  plus.  Quand  les  nerfs  subsistants 
deviennent  douloureux,  ils  ontplus  de  peine  en- 
core a redresser  leur  erreur  ; tel,  au  bout  de  huit 
mois,  avait  besoin,  pour  se  detromper,  de  tater 
pendant  la  nuit  et  de  regarder  pendant  le  jour  la 
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place  laiss^e  vide  par  l’amputation  de  son  bras 
gauche.  — II  est  clair  que,  dans  tous  ces  cas,  la 
sensation  d’elancement , d’engourdissement,  de 
fourmillement,  de  douleur,  n’est  pas  situee  dans 
le  membre  absent ; done  la  meme  sensation  n’y 
est  pas  situee  non  plus  lorsque  le  membre  est 
present;  ainsi,  dans  les  deux  cas,  a l’6tat  normal 
et  a l’etat  anormal,  la  sensation  n’a  pas  l’empla- 
cement  que  uous  lui  attribuons;  elle  est  ail— 
leurs;  ce  n’est  pas  elle,  e’est  un  ebranlement 
nerveux  qui,  a l’etat  normal,  occupe  l’endroitoh 
elle  semble  etre.  Le  nerf  est  uu  simple  conduc- 
teur;de  quelque  point  que  parte  son  ebranlement 
pour  aller  eveiller  Taction  des  centres  sensitiis, 
la  meme  sensation  se  produit  et  entraiue  le  jeu 
du  meme  m^cauisme  interne,  e’est-a-dire  I’attri- 
bution  de  la  sensation  a tel  endroit  qui  n’est  pas  * 
le  centre  seusitif. 

Quantity  de  faits  s’expliquent  par  cette  remar- 
que  : un  choc  violent  sur  le  nerf  cubital  excite 
une  douleur  qui  parait  sifuee  dans  tout  le  trajet 
ulttfrieur  de  ce  nerf,  notamment  au  dos  et  it  la 
paume  de  la  main,  dans  le  quatrieme  et  le  cin- 
quieme  doigt.  — La  m6me  chose  arrive,  si  on 
plonge  le  coude  dans  un  melange  d’eau  et  de 
glace  pih§e. — Ce  sout  aussi  les  parties  iuterieures 
du  membre  qui  serablent  £prouver  les  sensa- 
tions de  picotement  et  d’engourdissement  lors- 

11  — 6 
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qu’on  comprirae  le  nerf  cubital  et  le  nerf  sciati- 
que.  « Au  moment  de  la  section  des  nerfs  dans 
« une  amputation,  dit  Muller,  les  douleurs  les 
« plus  vives  se  font  sentir  en  apparence  dans  les 
« parties  qu’on  retranche  et  auxquelles  se  rendent 
« les  nerfs  que  coupe  l’instrument.  C’est  un  fait 
« constant,  et  qui  m’a  £te  attests  par  Fricke, 
« l’littbile  directeur  du  sendee  chirurgical  de 
« I’hopital  de  Hambourg.w  — Par  la  meme  raison, 
une  maladie  des  troncs  nerveux  ou  de  la  moelle 
Aveilledes  douleurs  ou  des  fourmillemcnts  que  le 
maladecroitsituesdansles  extr£init4s  sainesdeses 
membres.  — Pareillement  encore  tel  paralytique, 
dontles  parties  exterieures  sont  tout  a faitinsensi- 
bles  a la  piqure  et  a la  brulure,  y eprouve  des 
douleurs  et  des  61ancements.  — Supposez  enfin 
des  extr<$mitds  nerveuses,  non  plus  paralyses, 
mais  ddplac6es,  ce  qui  arrive  dans  la  transplan- 
tation des  lambeaux  cutanes.  La  sensation,  6tant 
la  meme  qu’avant  cette  transplantation,  sera  ac- 
compagmie  de  la  meme  operation  localisante  et 
paraitra  situee  a l’ancien  endroit.  En  effet , 
« lorsque,  dans  une  operation  de  rhinoplastie 
« on  retourne  un  lambeau  de  la  peau  du  front, 
« tailld  a la  racine  du  nez,  pour  1’accoler  au  moi- 
« gnon  du  uez,  le  nez  factice  conserve,  tant  que 


1.  Mueller,  I,  646;  II,  26. 
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« le  pont  n’a  pas  6te  coupt*,  les  mfimes  sensations 
« que  l’on  6prouve  lorsque  la  peau  du  front  cst 
« excitee  par  un  stimulant  quelconque,  c’est-a- 
« dire  que  l’individu  sent  au  front  les  attouche- 
« ments  qu’on  exerce  sur  sou  nez.  » Nous  pou- 
vous  done  conclure  avec  assurance  que  la  sensa- 
tion, quoique  situeeeflectivement  dans  les  centres 
sensitifs,  a la  propriete,  du  moins  dans  l’6tat 
actuel,  de  paraitre  toujours  situ£e  ailleurs. 

Continuons  l’examen;  notre  assurance  devien- 
dra  plus  ferme  encore,  et,  en  merae  temps,  nous 
commencerons  a ddmdler  la  loi  qui  regie  l’ope- 
ration  localisante.  — Dans  tous  les  cas  pr£c<$- 
dents,  elle  situait  uotre  sensation  a l’extremittf 
nerveuse  d’ou  part  ordinairement  l’dbranlement 
qui  se  termine  par  la  sensation.  Mais  il  n’en  est 
pas  toujours  de  meme.  II  y a dans  notre  corps  des 
parties,  comme  les  poils  et  les  dents,  qui  sont 
d^pourvues  de  nerfs  et  qui,  par  elles-memes,  son 
tout  a fait  insensibles ; et  cependant  nous  situons 
plusieurs  de  nos  sensations  a l’extrdmit6  exte- 
rieure  de  ces  parties,  en  qui  ne  peut  se  produire 
aucun  dbranlement  nerveux '.  « Si  la  barbe,  dit 
« Weber,  est  touchee  legerement  en  un  point, 
« par  exemple  sur  le  cote  de  la  joue,  ou  croyons- 


1.  Weber,  article  Tastsinn  dans  le  Bmdwdrterbuch  de 
Rudolph  Wagner,  tom.  Ill,  deuxieme  partie,  p.  488  et  sui^ 
vantes. 
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a nous  seutir  cettc  pression  excrcde  sur  les  poils 
« dc  notre  peau  ? Ce  n’cst  pas  dans  les  parties 
« sensibles  auxquelles  clle  se  propage  a tra- 
ce vers  les  cones  cornes  et  ou  elle  agit  sur  nos 
« uerfs,  inais  bien  a quelque  distance  de  notre 
« peau....  Si  nous  meltons  un  petit  baton  de  bois 
« entre  nos  dents  et  que  nous  le  tations  avec 
« dies,  nous  croyons  le  senlir  entre  nos  dents ; 
« e’est  bien  a la  superlicie  des  deuts,  ou  pour- 
« tant  nous  n’avons  pas  de  uerfs  et  ou  partaut 
« nous  ne  pouvons  rien  sentir,  que  nous  peusons 
« seutir  la  resistance  qu’il  nous  oppose.  Au  con- 
«•  traire,  nous  n’avons  pas  la  moindre  sensation 
« de  la  pression  exercee  a la  surface  interieure 
« de  la  racine  de  la  dent  dans  l’alveole  ou  elle 
« est  cacliee ; e’est  pourtant  la  que  la  pression 
« propagee  s’exerce  elTectivement  sur  la  peau  ri- 
« che  eu  nerfsqui  entoure  la  racine  dentaire,  et 
« e’est  la  seulement  qu’elle  agit  sur  les  nerfs.  » 
— Ilya  plus ; « ce  n’est  pas  seulement  a la  sur- 
« face  des  substances  insensibles,  dont  notre  peau 
« est  recouverte,  que  nous  situons  a tort  l’endroit 
« de  la  pression  sentie,  e’est  aussi  au  bout  d’un 
« petit  baton  que  nous  bxons  entre  le  bout  de 
« nos  doigts  et  un  corps  resistant,  par  exemple 
« la  surface  d’une  table.  » Dans  ce  cas,  deux 
sensations  se  produisent  a la  fois,  l’une  qui  nous 
semble  situee  au  bout  de  nos  doigts,  l’uutrc  au 
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bout  du  baton.  Si  lc  baton  est  fixe  au  bout  de 
nos  doigts  et  mobile  a l’antre  bout,  la  premiere 
s’eflace  et  la  seconde  prtklomine.  Si  le  baton  est 
mobile  au  bout  de  nos  doigts  et  fixe  a l’autre 
bout,  c’est  l’inverse.  — On  ddm&le  dans  cette 
experience  la  loi  de  l’op^ration ; visiblement,  le 
jugement  localisateur  situe  chacune  de  nos  sen- 
sations la  ou  nous  avons  coutume  de  rencoutrer 
la  cause  ou  condition  qui  a coutume  de  la  pro- 
voquer  *.  Si,  de  naissance,  le  baton  avait  4t6  soudt$ 
a l’une  de  nos  mains,  comme  les  longs  poils  sen- 
sitifs  et  explorateurs  du  chat  sont  soudes  a ses 
joues  et  it  ses  levres,  comme  le  bois  du  cerf  est 
soudd  a son  front,  comme  la  barbe  et  les  dents 
sont  soudds  a notre  peau,  nous  situerions  nos 
heurts  au  bout  du  buton,  comme  tres-probable- 
ment  le  chat  situe  ses  attouchements  an  bout  de 


1.  Vulpian.  — Lffonssur  la  Physiologie  du  systeme  nen'eux, 
287.  Experience  de  Paul  Bert. 

On  implants  dans  lc  dos  d'un  rat  le  bout  de  sa  queue  avi- 
vee  au  bistouri  ; elle  se  soude.  On  coupe  alors  la  queue  k un 
centimetre  de  sa  naissance.  Le  rat  a dorcnavant  sa  queue 
plantee  & rebours  et  dans  le  dos.  Au  bout  des  trois  premiers 
mois,  faibles  signes  de  sensibilite  quand  on  pince  la  queue. 
« Au  bout  de  six  mois,  neuf  mois,  la  sensibilite  avait  beau- 
coup  augmente,  mais  l’animal  ne  reconnaissait  pas  encore 
l’endroit  ou  on  le  pini;ait.  Apres  un  an,  ii  a parfaitement 
conscience  de  l'endroit  ou  on  le  pince  et  il  se  retourne  pour 
mordre  l’instrument.  » On  voit  ici  la  preuve  quo  l’cxperienco 
doit  intervenir  pour  que  l’animal  puisse  situer  ses  sensa- 
tions. 
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sa  moustache  et  le  eerl'  au  bout  de  ses  cornes, 
comme  tres-certaiuement  nous  situons  nos  con- 
tacts au  bout  de  nos  pods  de  barbe  et  de  nos 
dents. 

III.  La  consequence  est  que,  lorsqu’une  sen- 
sation aura  pour  condition  ordinaire  la  presence 
d’un  objet  plus  ou  moins  doignd  de  notre  corps 
et  quc  l’experience  nous  aura  fait  connaitre 
cette  distance,  c’cst  a cette  distance  que  nous 
situerons  notre  sensation. — Tel  est  le  cas  en 
etfet  pour  les  sensations  de  l’ou'ic  et  de  la  vue. 
Le  nerf  acoustique  a sa  terminaisou  exterieure 
dans  la  cbambre  profonde  de  l’oreille.  Le  nerf 
optique  a la  siennc  dans  la  logette  la  plus  in- 
terne de  l’ceil.  Et  cependant,  dans  l’etat  actuel, 
ce  n’est  jamais  la  que  nous  situons  nos  sensa- 
tions de  son  ou  de  couleur,  mais  hors  de  nous 
et  souvent  ii  une  tres-grande  distance.  Les  sons 
vibrauts  d’une  grosse  cloche  nous  semblent 
trembler  bien  loin  et  bien  liaut  dans  Fair;  un 
coup  de  sifflet  de  locomotive  nous  semble  percer 
l’air  a cinquante  pas,  a gauche. — L’emplacement, 
meine  lointain,  est  bien  plus  net  encore  pour  les 
sensations  visuelles.  Cela  va  si  loin  que  nos  sen- 
sations de  couleur  nous  semblent  detach6es 
de  nous;  nous  ne  x'cmarquons  plus  qu’elles 
nous  appartiennent;  dies  nous  semblent  faire 
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partie  des  objets;  nous  croyons  qnc  la  couleur 
verte  qui  nous  semble  dtendue  a trois  pieds 
de  nous  surce  fauteuil,  estune  de  ses  propridtes; 
nous  oublions  qu’elle  n’existe  que  dans  notre 
rdtine  ou  plutdt  dans  les  centres  sensitifs  qu’d- 
branle  l’dbranlement  de  notre  retine.  Si  nous 
l’ycherchons,  nous  ne  l’y  trouvonspas;  lesphysio- 
logistes  ont  beau  nous  prouver  que  1’dbranle- 
ment  nerveuxqui  aboutit  ala  sensation  de  couleur 
commence  dans  la  ratine,  comme  l’dbranlement 
nerveux  qui  aboutit  k la  sensation  de  contact 
commence  dans  les  extrdmites  nerveuses  de  la 
main  ou  du  pied  ; ils  ont  beau  nous  montrer  que 
lather  vibrant  choque  l’extrdmitd  de  notre  nerf 
optique,  comme  un  diapason  vibrant  choque 
la  superficie  de  notre  main;  « nous  n’avons  pas  1 
« la  moindre  conscience  de  cet  attouchement 
« de  notre  ratine,  mdme  quand  nous  dirigeons 
« de  ce  cdtd  tout  l’effort  de  notre  attention.  » — 
Toutes  nos  sensations  de  couleur  sont  ainsi  pro- 
jetdes  hors  de  notre  corps  et  revetent  les  objets 
plus  ou  moins  distants,  meubles,  raurs,  maisons, 
arbres,  ciel  et  le  reste.  C’est  pourquoi,  quand 
ensuite  nous  reflecbissons  sur  elles,  nous  ces- 
sons  de  nous  les  atlribuer;  riles  se  sont  alie- 
nees, ddtachdes  de  nous,  jusqu’a  nous  paraitre 
dtrangeres  a nous.  Projetdes  hors  de  la  surface 

1.  Weber,  Ibid.,  482. 
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nerveuse  ou  nous  logeons  la  plupart  ties  autres, 
l’attaclie  qui  les  reliait  aux  autres  et  a nous  s’est 
denouee,  et  elle  s’estdtfnoude  selon  un  mecanisme 
biencounu,  par  l’effacement  del’operation  imagi- 
native qui  situe  la  sensation  a tel  ou  tel  endroit. 

En  eflet  cette  operation  u’est  pour  nous  qu’un 
moyen ; nous  n’y  faisons  pas  attention;  c’est  la 
coulcuret  l’objet  designe  par  la  couleur  qui  sculs 
nous  interessent.  Partant,  nous  oublions  ou  nous 
negligeons  de  remarquer  les  intermediaires  par 
lesquels  nous  situons  notre  sensation;  ils  sont 
pour  nous  comme  s’ils  n’existaient  pas;  ddsor- 
mais  nous  croyons  percevoir  directement  la 
couleur  et  l’objet  colon1*  comme  situds  a telle 
distance.  — Par  suite,  un  contraste  s’etablit  en- 
tre  cette  sensation  et  les  autres.  Les  autres  nous 
semblent  situdes  dans  un  corps  qui  nous  appar- 
tient  et  qui  nous  est  li6  tout  particulierement, 
que  uous  remuons  a volont6,  qui  nous  accom- 
pagne  dans  tous  nos  cbangements  de  lieu,  qui 
repond  a tous  nos  attouchemeuts  par  une  sen- 
sation de  contact,  dans  lequel  nous  nous  situons 
de  fa^on  a y r£pandre,  y enclore  et  y circons- 
c.rire  notre  personne.  Au  contraire  nos  sensa- 
tions de  couleur  nous  semblent  si tu^es  au  dela, 
a la  surface  de  corps  strangers  au  notre,  au  dela 
du  cercle  delimite  et  constant  ou  nous  nous 
enfermons.  Rien  d’dtonnant,  si  nous  cessons  de 
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les  considerer  commc  ndtres  et  si  nous  finissons 
par  les  considdrer  comme  tin  quelque  chose 
stranger  a nous.  Si  elles  sont  fugitives  comme 
un  eclair,  un  cercle  de  feu  d6crit  par  uu  char- 
bon  tournant,  un  meteore  impalpable,  elles  nous 
semblent  un  simple  evdnement  situ6  et  figure. 
Si  elles  sont  stables,  comme  la  couleur  d’une 
pierre,  d’une  fleur,  d’un  objet  tangible,  ce  qui 
est  le  cas  le  plus  frdquent,  elles  nous  semblent 
une  qualite  plus  ou  moins  permuuente  et  fixe 
de  cet  objet. 

La  raison  en  est  claire.  Si  longtemps  que  nous 
maintenions  notre  regard  sur  le  pan  dore  de 
cette  glace,  la  longue  tache  jaune  qu’il  fait  per- 
siste  toujoursla  meme;  le  renouvellement  uni- 
forme, incessant, prodigieusement  rapide  des  vi- 
brations etht;r<5es  entreticnt  cette  tache  sans  alte- 
ration ni  discontinuity  elle  ne  disparait  que  si, 
par  un  mouvcment  voulu  et  prdvu  dont  j’ai  la 
sensation  et  le  souvenir,  je  detournc  les  yeux 
et  la  tete.  — Bien  plus,  de  quelque  fa^ou  que 
je  retrouvece  jaune,  c’est  toujours  dans  la  meme 
position  relative,  a droite  du  1 uisant  vert  et  noi- 
ratre  que  donne  la  glace,  a gauche  du  gris  raye 
que  donne  le  papier  du  mur.  — Bien  plus  en- 
core, les  petites  bandes  claires  ou  obscures  que 
font  les  reliefs  et  les  creux  de  la  cannelure  gar- 
dent  toujours  entre  elles  les  m£mes  positions  dans 
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I’intdrieur  du  jaune  total.  — Partant  ce  jaune 
n’est  pas  quelque  chose  de  transitoire  et  de  mo- 
mentane  cornmc  un  Eclair;  il  ne  cesse  pas  spon- 
tan^raent.  Experience  faite,  je  suis  stir  de  le  re- 
trouver  quand  il  me  plaira ; de  sa  presence 
constat^e  toutes  lcs  fois  qu’ii  la  lumiere  j’ai  tourn6 
les  yeux  vers  lui,  j’induis  sa  presence  constante, 
toutes  les  circonstauces  demeurant  les  m6mes, 
en  quelque  moment  du  temps  que  j’aie  tourn6  ou 
que  je  doive  tourner  les  yeux  sur  lui,  en  un 
moment  quelcouque  du  passe  et  de  l’avenir; 
il  les  occupe  done  tous.  Son  existence  se  pro- 
longe  ainsi  indefiniment  en  avant  et  en  arriere, 
et  la  merne  en  tous  ces  instants  distincts.  Il 
semble  done  une  qualite  permanente  dans  ce 
groupe  de  possibility  permanentes  que  nous 
appelons  le  corps. 

La  v<$rit<5  est  pourtant  que  toutes  les  couleurs 
dont  le  monde  environnant  nous  semble  point, 
;sont  en  nous  et  sont  des  sensations  de  nos  cen- 
tres optiques;  il  sufflt  pour  s’en  convaincre  de 
considdrer  les  sensations  de  la  vue  qu’on  nomme 
subjcctives.  Elies  nous  dtHrompent  et  nous  ins- 
trument a l’endroit  de  la  vue,  comme  les  illu- 
sions des  amputes  a l’endroit  du  toucher.  La 
couleur  n’est  point  dans  l’objet  ni  dans  les 
rayons  lumineux  qui  en  jaillissent;  car,  en  beau- 
coup  de  cas,  nous  la  voyons  lorsque  l’objet 
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est  absent,  et  lorsque  les  rayons  lumineux 
manquent.  La  presence  de  l’objet  et  des  rayons 
luinineux  ne  coutribue  qu’indirectement  a la 
faire  naitre;  sa  condition  directe,  ndcessaire  et 
sufiisante  est  l’excitation  de  la  retine,  mieux 
encore,  des  centres  optiques  de  l’enc6phale.  Peu 
importe  que  cette  excitation  soit  produite  par 
un  jet  de  rayons  lumineux,  ou  autrement. 
Peu  importe  qu’elle  soit  ou  non  spontantie. 
Quelle  que  soit  sa  cause,  sit6t  qu’elle  nait,  la 
Couleur  nait  et,  en  memo  temps,  ce  que  nous 
appelons  la  figure  visible.  Partant,  la  couleur 
et  la  figure  visible  ne  sout  que  des  6venements 
interieurs,  en  apparence  extdrieurs.  Toule  l’op- 
tique  pliysiologique  repose  sur  ce  principe,  et, 
pour  en  sentir  la  solidity,  il  n’y  a qu’a  parcou- 
rir,  entre  cent,  quelques-uns  des  cas  ou  la 
couleur  et  la  figure  apparente  naissent  d’elles- 
memes,  sans  qu’aucun  objet  ext^rieur  ni  aucun 
faisceau  de  rayons  lumineux  £branle  directe- 
ment  ni  indirectement  le  nerf. 

Lorsqu’on  a regarde  un  objet  lumineux  ou 
fort  dclair<5,  l’excitation  de  la  retine  dure  apres 
qu’on  a cesse  de  le  regarder  '.  De  la  naissent  les 
phenomenes  singuliers  nommes  images  conse- 
cutivcs.  En  fait,  ce  sont  des  sensations  visuelles 

1.  Helmholtz,  Physiologische  oplik,  356.  — Mueller,  Ma- 
nuel de  Physiologic,  II,  364. 
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completes  qui  survivcnt  et  se  prolongcnt  en  I’ab- 
sence  de  leur  objet.  Selon  les  cireonstances, 
tantot  les  parties  plus  claires  de  l’image  con- 
secutive correspondent  aux  parties  plus  claires, 
et  ses  parties  plus  obscures  aux  parties  plus 
obscures  de  l’objet ; tantot  c’est  l’inverse.  Dans 
ce  second  cas,  les  couleurs  de  l’image  conse- 
cutive sont  les  compiementaires  des  couleurs 
de  l’objet;  en  d’autres  termes,  la  ou  l’objet  est 
rouge,  elle  est  d’un  bleu  vert ; la  ou  l’objet  est 
jaune,  elle  est  bleue ; la  ou  l’objet  est  vert,  elle 
est  d’un  rose  rouge,  . et  reciproquement.  — 
Quantity  de  phenomenes  analogues  ont  ete. 
constates  et  expliques  par  l’excitation  persistante 
et  l’excitabilite  diminuee  que  presente  la  refine 
apres  avoir  subi  faction  de  lalumiere.  — Mais  il 
y en  a d’autres  du  meme  genre,  qui  se  produi- 
sent  sans  que  la  lumiere  ait  besoin  d’intervenir. 
II  suffit  pour  cela  que  la  refine  soit  mise  en 
action  par  une  autre  cause Quand  on  corn- 
prime  l’ceil  avec  le  doigt,  on  aper^oit  des 
figures  lumineuses  « tantot  annulaires,  tantot 
« rayonnees,  quelquefois  divisees  regulierement 
« en  carres.  Si,  dans  un  espace  obscur,  on  pro- 
« mene  ou  on  fait  tourner  devant  ses  yeux  une 
« bougie  de  six  ponces,  on  aper^oit  au  bout 

1.  Helmholtz,  ib.t  418.  Kt  Mueller,  ib.,  386. 
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« de  quelque  temps  une  figure  obscure  et  rami- 

- fiee  dont  les  branches  s’etendent  dans  le  chump 
« visuel  entier  et  qui  n’est  autre  chose  que  Tex- 
et pansion  des  vaisseaux  centra ux  de  la  retine 
« ou  celle  des  parties  de  la  membrane  qui  sont 
« couverts  par  ces  vaisseaux.  » Parfois,  apres 
une  compression  de  Toed,  cette  figure  arborisee 
parait  lumiueuse.  « Des  points  lumineux  mo- 
te biles  apparaissent  dans  le  champ  de  la  vue, 
« quand  on  regarde  fixement  une  surface  uni- 
te formement  (5clairee,  par  exemple  le  ciel  ou  un 
« champ  de  neige,  notamment  pendant  une 
« marche  active  ou  quelque  autre  mouvement 
« du  corps.  » Eu  cas  de  plethore  ou  de  conges- 
tion, « lorsqu’apres  s’etre  baissti,  on  se  redresse 
« brusquement,  on  voit  une  foule  de  petits 
« corps  noil's  et  pourvus  de  queues  qui  sauteut  et 
<t  coureul  dans  toutes  sortes  de  directions.  » — 
Divers  narcotiques,  et  notamment  la  digitale, 
provoqueut  des  flamboiements  dans  les  yeux.  — 
Pareillement,  quand  une  maladic  de  Tceil  eu- 
flamme  ou  irrite  la  retine,  ou  aper^oit  des  eclairs 
et  des  6tincelles,  et,  dans  les  operations  chi- 
rurgicales  qui  entrainent  la  section  du  nerf  op- 
tique  le  patient  voit,  au  moment  ou  Tinstrument 
tranche  le  nerf,  de  grandes  masses  de  lumiere. 

— Mais  la  retine  et  le  nerf  optique  tout  entier 
nc  sont  eux-memes  que  des  couducteurs  inter- 
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mediaires;  ils  servent  a exciter  les  centres  opti- 
ques  de  l’enc6phale,  voila  tout.  Supposez  ces 
centres  excites  et  ces  conducteurs  inactifs;  la 
figure  coloree  naitra  et  paraitra  interieure.  C’est 
le  cas  pour  les  hallucinations  proprement  dites 
de  la  vue,  ou  un  choc  en  retour  propage  les 
images  des  hemispheres  jusqu’aux  centres  vi- 
suels  de  Tencdphale.  C’est  le  cas  dans  ces  appa- 
ritions qui  suivent  l’usage  prolong^  du  micro- 
scope, lorsque  les  centres  visuels  de  l’encephale 
rentrent  spontan^ment  a plusieurs  reprises  dans 
l’etat  ou  l’action  de  la  ratine  les  a mis  trop  sou- 
vent  et  trop  longtemps.  Dans  tous  ces  cas,  les 
choses  se  passent  comme  lorsqu’un  ebranlement 
spontane  du  nerf  acoustique  nous  fait  entendre 
et  placer  a telle  distance  et  dans  telle  direction 
un  son  que  nulle  vibration  de  l’air  exterieur  n’a 
produit. 

Or  evidemment  la  couleur  comme  le  son  cst 
alors  en  nous  et  ne  pcut  etre  qu’en  nous;  et 
cependant  alors  nous  la  projetons  hors  de 
nous,  et  nous  la  situons  la  ou  elle  ne  peut 
6tre.  Nous  avons  beau  savoir  par  le  raisonnement 
quc  cet  emplacement  est  illusoire ; Tapparence 
est  plus  forte;  nous  apercevons  le  cercle  lu— 
mineux  bleuatre  que  suscite  une  pression  exer- 
cee  sur  le  coin  interne  de  l’oeil,  comme  situe  un 
peu  au-dessus  du  coin  externe,  non  pas  dans  la 
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rdtine,  mais  en  dehors  des  paupieres.  Ainsi 
£tant  donn^e  une  sensation  visuelle  a laquelle 
ne  correspond  aucun  objet  exterieur,  elle  pro- 
voque  le  jeu  d’un  mecanisme  interne  qui  la 
transporte  hors  de  nous,  et  qui,  selon  qu’elle 
est  telle  ou  telle,  munie  de  tels  ou  tels  accoin- 
pagnements,  la  situe  ici  ou  la,  toujours  a l’en- 
droit  ou  dans  les  circonstauces  ordinaires  sa 
cause  ou  condition  ordinaire  a couturae  d’etre  : 
la  loi  est  generate  et  explique  toutes  les  illusions 
d’optique.  — Par  consequent,  m&me  dans  lescir- 
constances  ordinaires,  lorsque  la  cause  ou  con- 
dition ordinaire,  c’est-a-dire  l’objet,  est  present 
et  occupe  l’endroit  designe,  lorsqu’un  fauteuil 
rouge  ou  un  arbre  vert  est  r4ellement  a six  picds 
de  moi,  le  mecanisme  interne  fonctionne  comine 
dans  le  cas  exceptionnel  ou  j’ai  dans  la  retine 
une  impression  consecutive,  comme  dans  le  cas 
exceptionnel  ou  j’ai  dans  les  centres  cerebraux 
une  hallucination  proprement  dite.  Par  conse- 
quent encore,  la  couleur  rouge  dont  le  fauteuil 
est  revetu,  la  couleur  verte  qui  me  semble 
incorporee  a l’arbre  n est  rien  que  ma  sensation 
de  rouge  ou  de  vert,  detachec  de  moi  et  reportee 
en  apparence  a sixpieds  en  avant  de  mes  yeux. 

Ainsi,  toutes  nos  sensations  sont  situees  a faux, 
et  la  couleur  rouge  n’est  pas  plus  etendue  sur  ce 
fauteuil  que  la  sensation  de  picotemeiil  n’est 
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placee  au  bout  de  mes  doigts.  Toutes  sont  situees 
dans  les  centres  sensitifs  dc  1’encephale ; toutes 
paraisscnt  situees  ailleurs,  et  une  loi  commune 
assigne  a chacune  d’elles  sa  situation  apparentc. 
Cette  loi  porte  qu’une  sensation  nous  parait  si- 
tuee  a l’endroit  ou  nous  avous  coutume  de  ren- 
contrer  sa  cause  ou  condition  ordinaire,  et  cet 
endroit  est  celui  oil  le  toucher  explorateur  peut, 
en  agissant,  interrompre  ou  modifier  la  sensation 
commencee.  Toutes  les  singularities,  toutes  les 
erreurs,  toutes  les  diversities  du  jugement  locali- 
sateur  s’expliquent  par  cette  loi. 

En  premier  lieu,  ou  voit  que  ce  jugement  doit 
etre  toujours  faux ; car  jamais  le  toucher  ne  peut 
aller  dans  les  centres  sensitifs  interrompre  ou 
modifier  la  sensation  commencde;  les  centres 
sensitifs  sont  dans  la  boite  du  crune  en  un  point 
que  nos  mains  n’atteigncnt  pas.  — En  second 
lieu,  on  voit  que  le  plus  souvent  le  jugement 
localisateur  doit  situer  la  sensation  a peu  pres  a 
I’extremite  exterieure  des  uerfs ; car,  si  l’excita- 
tion  de  tout  le  cordon  nerveux  est  l’antecedent 
normal  de  la  sensation,  notre  toucher  ne  peut 
atteindre  que  les  environs  de  son  extremitd  ex- 
terieure. C’est  done  en  ce  point,  et  non  dans  un 
autre  du  cordon  nerveux,  que  le  jugement  loca- 
lisateur doit  situer  la  sensation.  Et  cela  est  vrai 
de  toutes  les  sensations,  merne  des  sensations  de 
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la  vue,  du  moius  au  premier  stade  de  leur  loca- 
lisation; en  effet,  nous  montrerons  tout  a l’heure 
que  les  aveugles-nds,  au  moment  ou  une  opera- 
tion chirurgicale  leur  read  la  vue,  situent  les 
couleurs  vers  l’extremite  de  leur  nerf  optique ; 
c’est  plus  tard,  par  un  apprentissage  ulterieur, 
qu’ils  les  reportent  au  dcla,  jusqu’a  l’endroit  ou 
sont  les  objets.  — En  troisieme  lieu,  on  voit  que 
le  jugement  localisateur  ne  doit  point  situer  la 
sensation  a l’endroit  exact  ou  se  trouve  I’extre- 
mite  du  nerf  ebranld,  mais  aux  environs,  et,  en 
general,  un  peu  au  dela ; car  le  toucher  n’attcint 
pas  a cet  endroit  exact.  Le  doigt  ne  va  pas  trou- 
ver  la  retine  au  fond  de  l’ceil,  ni  la  membrane 
pituitaire  au  fond  du  nez,  ni  le  nerf  acoustique 
dans  le  labyrinthe,  ni  en  general  aucune  extre- 
mity nerveuse.  Ce  qu’il  atteint,  ce  sont  les  enve- 
loppes  et  les  appendices,  le  globe  de  l’ceil,  le  pa- 
vilion de  l’oreille,  la  chambre  antdrieure  du  nez, 
la  superficie  de  la  peau.  G’est  1&  qu’il  arr&te  et 
modifie  la  sensation  commenede,  ou  y associe 
une  sensation  de  contact.  C’est  done  la  que  nous 
devons  situer  la  sensation  et  tel  est  le  cas  pour 
les  sensations  de  la  vue  comme  pour  les  autres; 
les  aveugles-u^s , qu’on  vient  d’operer,  situent 
lours  nouvelles  sensations  contre  le  globe  de 
l’oeil  et  non  dans  le  fond  de  l’orbitc.  — En  qua- 
trieme  lieu,  on  voit  qu’en  plusicurs  cas  le  juge- 

II  — 7 
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ment  localisatcur  doit  etre  vague ; car  il  y a des 
endroits  ou  le  toucher  n’atteint  pas,  pur  exemple, 
l’int4rieur  des  membres  et  du  corps;  partant, 
uous  ne  situons  que  par  approximation  et  va- 
guement  les  sensations  dont  le  point  de  ^depart 
est  dans  le  ventre,  la  poitrine,  l’estomac,  non 
plus  que  les  sensations  partielles  dont  se  com- 
pose une  sensation  totale  musculaire.  — Quan- 
tity de  bizarreries  s’expliquent  de  meme.  Si  le 
toucher  explorateur  est  arrete  par  une  emi- 
nence fixe  comme  les  dents,  la  sensation  pa— 
raitra  situee  a la  superficie  de  Imminence,  quoi- 
que  l’ybranlement  nerveux  soit  beaucoup  plus 
profond.  — Si  le  toucher  explorateur  ne  peut 
verifier  l’emplacement  de  deux  dbranlements 
nerveux  dont  l’un  est  situd  plus  haut,  l’autre 
plus  bus,  cc  qui  est  le  cas  pour  les  impressions 
de  la  refine,  et  si,  en  meine  temps,  il  trouve  les 
deux  conditions  extyrieures  de  ces  deux  im- 
pressions situees  l’une  par  rapport  a l’autre 
dans  Pordre  inverse,  ce  qui  est  le  cas  pour  les 
objets  visibles,  nous  situerons  dans  l’ordre  in- 
verse les  deux  sensations  qui  en  derivent.  En 
ctlet,  sur  la  rytine,  les'  images  des  objets  sont 
renversees;  les  pieds  d’une  figure  sont  en  haut 
et  la  tete  est  en  bas,  et  neaumoins  nous  situons 
la  tete  en  haut  et  les  pieds  en  bas.  L’emplace- 
ment apparent  de  nos  deux  sensations  se  trouve 
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ainsi  l’inverse  de  l’emplacement  r6el  des  deux 
ebranlements. 

Reste  a moutrer,  d’apres  la  m^me  loi,  pour- 
(pioi  le  jugement  localisateur  situe  eertaines  es- 
peces  de  sensations  au  dela  de  notre  superficie 
nerveuse.  C’est  qu’il  a deux  stades,  et  que,  selon 
l’espece  de  nos  sensations,  il  s’arrete  au  premier 
ou  va  jusqu’au  second.  — Deux  sortes  de  sensa- 
tions, les  visuelles  et  les  auditives,  peuvent  seu- 
les  les  parcourir  tous  les  deux ; seules  ellcs  sont 
projetees  nettement  hors  de  leur  premier  empla- 
cement, jusqu’a  tel  ou  tel  point  du  dehors.  C’est 
que  seules  clles  1'ournissent  matiere  a une  locali- 
sation ulterieure.  — Prenons,  par  exemple,  deux 
sensations  visuelles.  Non-seulement  elles  ont  une 
commune  condition  organique,  la  modification 
de  l’oeil  ouvert,  mais  encore  elles  ont  chacune 
une  condition  exterieure  speciale,  la  presence 
en  tel  point  du  dehors  d’uu  corps  dclaii’e,  condi- 
tion a laquelle  correspond  chez  elles  tel  carac- 
tere  precis  et  notable,  selon  que  le  corps  est  ici 
ou  la.  Apres  avoir  constatd , par  les  tatonneinents 
de  notre  main  ou  la  fermeture  de  nos  paupieres, 
leur  commune  condition  organique',  nous  cousta- 
tons,  par  d’autres  tatonuements  el  par  la  mar- 
che,  leurs  dillereutes  conditions  exterieures.  Nous 
avons  interrompu  toutes  nos  sensations  visuelles 
par  le  mime  geste,  en  fermant  nos  paupieres  5 
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nous  interrompons  de  differentes  facous  nos  dif- 
ferentes  sensations  visuelles,  en  etendant  plus  ou 
moins  lo  bras,  en  prolongeant  plus  ou  moins 
notre  murcbe,  pour  aller  couvrir  de  notre  main 
la  surface  <$clair£e  de  l’objet  qui  nous  envoie  ses 
rayons.  Or,  il  n’y  a que  ces  differences  qui  puis- 
sent  nous  interesser;  car  elles  sont  les  seuls  in- 
dices qui  nous  dictent  notre  action;  elles  seules 
nous  suggerent  le  nombre  des  pas  et  l’amplitude 
du  geste  par  lesquels,  en  atteignant  l’objet,  nous 
reproduirons  en  nous  tel  etat  antericur  qui  nous 
etait  agreable  ou  utile,  par  lesquels,  en  nous  ecar- 
tant  de  l’objet,  nous  eviterons  tel  etat  anterieur 
qui  nous  etait  deplaisant  ou  nuisible.  — Notre 
attention  se  porte  done  tout  entiere  sur  elles; 
I’associatiou  generate  qui  d’abord  avait  joint  nos 
diverses  sensations  visuelles  a l’idee  du  mouve- 
ment  par  lequel  notre  main  atteiut  notre  ceil, 
s’efface  comme  inutile ; l’education  de  l’oeil  s’a- 
cheve;  les  associations  utiles  s’etablissent  et  sub- 
sistent  seules.  Chaque  sensation  visuelle  distincte 
s’adjoint  l’idee  d’un  mouvement  distinct  plus  ou 
moins  long,  opere  dans  tel  ou  tel  sens ; elle  prend 
cette  idee  pour  compagne;  desormais  elle  en  est 
inseparable.  Par  cette  adjonction,  la  voila  situee 
plus  ou  moins  loin,  ici  ou  la,  mais  toujours  dans 
le  dehors.  ^ 

Meme  raisonnement  a l’endroit  des  sensations 


Digitized  by  Google 


CHAP.  II.  L’fiDUCATIOX  DES  SENS.  101 

auditives. — Maintenant,  si  ces  deux  sortes  de  sen- 
sations ont  ce  privilege  singulier,  c’est  quo,  par 
un  privilege  particulier,  a chaque  variation  dans 
la  situation  de  leur  cause  lointaine,  correspond 
chez  elles  une  variation  precise.  On  verra  plus 
loin  comment  la  vue  trouve  cette  variation  pre- 
cise dans  Paccommodation  du  cristallin,  dans  la 
convergence  plus  ou  moins  grande  des  deux  ycux, 
dans  la  contraction  des  muscles  moteurs  de  l’ceil. 
Pour  l’ou'ie,  dont  les  localisations  sont  moins  exac- 
tes,  des  variations  moins  precises,  mais  encore 
precises,  lui  sont  fournies  par  l’intensite  plus  ou 
moins  grande  de  la  sensation  totale  qui  lui  vieht 
par  les  deux  oreilles,  et  par  l’intensite  plus  grande 
d’une  des  deux  sensations  composantes.  — II  n’en 
est  pas  de  meme  des  autres  sens.  Leurs  sensations 
n’indiquent  rien  ou  presque  rien  en  fait  d’empla- 
cement.  Car,  d’abord,  uue  sensation  de  contact, 
de  pression,  de  saveur  ne  se  produit  que  lorsque 
la  cause  ext4rieure  touche  la  peau,  la  bouche  ou 
le  palais ; a distance,  cette  cause  n’opere  pas  : 
c’est  pourquoi  la  sensation  qu’elle  6veille  ne  va- 
rie  pas  selon  la  distance;  la  localisation  reste 
enray^e  a son  premier  stade  et  nous  situons  la 
sensation  a l’endroit,  ou  pres  de  l’endroit,  duns 
lequel  notre  toucher  explorateur  rencontre  sa 
condition  orgauique.  — Quant  aux  sensations  d’o- 
deur  et  de  temperature,  en  certaius  cas  et  jusqu  a 
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im  certain  point,  nous  pouvons,  d’apres  la  force 
ou  la  faiblesse  de  la  sensation,  appr6cier  vague- 
ment  que  sa  source  est  proche  ou  lointaine ; par- 
fois  raeme  nous  devinons  qu’elle  est  situee  a droite 
ou  a gauche;  cependant,  presque  toujours,  il  nous 
faut  alors  un  examen  nouveau.  Les  yeux  fermes, 
fious  ddmfilons,  en  flairant,  en  tournant  la  t6te 
en  divers  sens,  en  avan^ant  et  en  reculant.  que 
l’odeur  vient  d’un  bouquet  plac6  de  tel  cot6,  que 
le  froid  vient  de  telle  fissure.  Mais  nous  ne  le 
savons  pas  tout  de  suite  avec  precision  ; l’idee  de 
tel  mouvement  raensurateur  ne  vient  pas  a Tin— 
sftiut,  en  vertu  d’une  liaison  ancienne  et  fixe, 
s’accoller  a la  sensation  pour  la  situer  iei  plutot 
que  la  dans  le  dehors.  Partant,  nous  deraeurons 
en  suspens;  nous  sommes  tentes  de  consid^rer 
notre  sensation,  tantot  comine  une  sensation,  tan- 
tot  commc  un  je  ne  sais  quoi,  qui,  parti  du  dehors, 
entre  en  nous.  Les  mots  d’odeur,  de  froid,  de 
chaud,  restent  ambigus  et  designent,  dans  le  lau- 
gage  commun,  tantot  l’un,  tantot  l’autrc  ; e’est 
la  seconde  localisation  qui  commence  et  qui 
avorte.  Elle  n’avorterait  pas  si  les  narines,  comme 
les  qreilles,  dtant  situees  aux  deux  c6t£*s  opposes 
de  la  tete,  pouvaient  discerner  dans  la  sensation 
totale  d’odeur  deux  sensations,  l’une  plus  faible 
etl’autre  plus  forte,  si  deux  portions  symetriques, 
delimitees  et  opposees  du  corps  etaient  chargees 
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de  recevoir  les  sensations  de  temperature.  — 
On  voit  que  la  meme  loi  explique  l’emplace- 
ment  defini  comme  l’emplacement  indefini  que 
nous  attribuons  a nos  sensations,  tantdt  aux  en- 
virons de  nos  extremity  nerveuses,  tantdt  ail— 
leurs  et  plus  loin. 

En  resume,  dans  l’etat  actuel,  la  situation  que 
nous  attribuons  a nos  sensations  est  toujours 
fausse ; ce  qui  est  situe  a l’endroit  ou  nous  les 
plains,  c’est  leur  condition  ou  cause  ordinaire, 
tantdt  l’organe  ou  s’opere  le  premier  ebranle- 
ment  nerveux  dont  elles  sont  la  fin,  tantdt  l’objet 
cxterieur  qui  provoque  cet  dbranlement  ner- 
veux. Cette  cause  ou  condition  peut  manquer, 
puisque  sa  presence  n’est  qu’ordinaire ; en  tout 
cas,  qu  elle  soit  presente  ou  absente,  le  jugement 
localisateur  est  une  illusion,  puisque  nous  situons 
toujours  la  sensation  ou  die  n’est  pas.  D’ordi- 
naire,  ce  jugement  est  efficaee  au  point  de  vue 
pratique,  par  les  previsions  qu’il  nous  suggere 
et  qui  dirigent  notre  conduite;  en  soi,  il  n’est 
qu’une  illusion  le  plus  souvent  utile,  une  erreur 
fonciere  que  la  nature  et  l’experience  ont  con- 
struite  en  nous  et  etablie  en  nous  k demeure, 
pour  en  faire  un  preservatif  de  notre  vie  et  un 
organe  de  notre  action. 

IV.  Reste  k etudier  le  jugement  localisateur 
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lui-m£me.  — Pour  voir  de  quels  elements  il  so 
compose,  reprenons  notre  premier  exemple.  Je 
viens  de  poser  mon  pied  a terre,  j’eprouve  une 
sensation  de  pression , et  je  constate  en  memo 
temps  l’endroit  de  cette  sensation ; elle  est  dans 
mon  pied  gauche,  assez  forte  au  milieu,  legere 
nu  talon,  presque  nulle  aux  cinq  doigts.  En  quoi 
consistent  ces  dernieres  remarques?  — Chacun 
pent  observer  sur  soi-mcme  que,  pour  les  faire, 
on  imagine  avec  plus  ou  moins  de  netted  le 
pied  dont  il  s’agit,  et  qu’on  l’imagine  visuelle- 
ment , e’est-a-dire  par  les  images  de  la  sensation 
optique  qu’il  «}veillerait  en  nous,  si  nous  le  re- 
gardions  au  m6me  instant  avec  nosyeux  ouverts. 
Nous  nous  figurons  ce  pied  a telle  distance  de 
nos  yeux,  la  courbure  de  la  plante,  la  forme  du 
talon,  la  serie  des  doigts.  Meme,  en  insistant, 
nous  voyons  mentalement  la  couleur  de  la  chair 
plus  brune  au  talon,  plus  blanche  a la  plante, 
plus  ros6e  au-dessous  des  doigts.  En  somme, 
nous  avons  en  nous  une  carte  visuelle  de  notre 
corps.  Nous  nous  le  representous  comine  nous 
ferions  pour  tout  autre  objet  dont  nos  yeux  on t 
l’exp^rience.  Chaque  sensation  distincle  a dans 
cette  carte  un  point  distinct  qui  lui  correspond 
et  qui  lui  a die  associe  par  l’experiencc.  En  nais- 
sant,  elle  le  ressuscite,  et  cette  jouction  la  situe 
en  tel  point  parmi  les  dilferents  points  du  champ 
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que  la  vue  effective  ou  la  vue  simplement  men- 
tale  a coutume  de  parcourir. 

Mais  il  est  clair  qu’une  telle  carte  est  une  ac- 
quisition ult^rieure  et  speciale.  Elle  manque  aux 
avengles-n6s,  et  cependant  ils  designent  fort 
bien  l’emplacement  de  leurs  sensations.  Ils  ont 
done  une  autre  carte  qui  fait  le  meme  office,  et, 
comme,  avec  la  vue  qu’ils  n’ont  pas,  nous  avons 
toutes  les  sensations  qu’ils  ont,  il  faut  bien 
qu’outre  la  carte  visuelle  qui  nous  est  propre, 
nous  en  possddions  une  seconde  toute  differente 
qui  nous  est  commune  avec  eux.  — Celle-ci  a 
pour  61£ments  les  sensations  musculaires  et  tac- 
tiles.  Ce  sont  les  images  de  ces  sensations  qui  la 
composent,  et,  en  beaucoup  de  cas,  nous  les 
constatons  en  nous,  par  exemple  lorsqu’il  s’agit 
d’une  partie  de  notre  corps  que  nous  ne  pouvons 
observer  avec  nos  yeux,  et  dont,  par  consequent, 
la  carte  visuelle  n’est  pas  nette.  — Tel  est  l’in- 
teriqur  de  la  bouche,  que  nous  ne  pouvons  voir 
qu’avec  une  glace,  le  derriere  de  la  tete,  de  la 
nuque,  du  tronc,  des  cuisses,  que  nous  ne  pou- 
vons voir  qu’avec  deux  glaces.  A la  verity,  pour 
tous  ces  endroits,  nous  nous  formons,  d’apres  au- 
trui,  une  sorte  de  carte  approximative  de  nous- 
memes.  Mais  cette  -planche  de  notre  atlas  visuel 
est  vague,  et  nous  n’y  avons  guere  recours.  J’6- 
prouve  une  demangeaison  en  un  point  du  dos, 
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et  j’en  sais  l’endroit;  mais  je  nc  lc  sais  point  ou 
je  le  sais  mal,  par  la  representation  visuelle;  je 
ne  me  figure  pas  clairement  la  vertebra  ou  la 
cote,  le  renflement  de  muscle  ou  le  creux  d’e-  ' 
chine,  dont  ce  picotement  estvoisin:  il  n’est.pas 
associe,  comme  dans  le  pied,  la  main,  le  bras,  le 
visage,  a tel  point  prdcis  d’une  forme  figuree  a 
l’oeil  interieur.  C’est  grace  a un  autre  atlas,  1 'atlas 
tactile  ct  musculairc,  que  je  puis  le  situer  exac- 
tement. 

En  effet  je  le  situe  par  la  sensation  musculairc 
speciale,  plus  ou  moins  longue,  de  la  main  et  du 
bras,  qui  vont  le  chercher  et  le  rencontrent.  Sa 
position  est  designee  par  l’espece  et  la  duree  de 
cette  sensation.  Place  plus  loin,  il  me  faudrait, 
pour  l’atteindre,  un  mouvement  plus  graud,  par- 
tant  une  sensation  musculaire  plus  longue;  place 
moins  loin,  un  mouvement  moins  grand,  partant 
une  sensation  musculaire  plus  courte ; place  aussi 
loin,  mais  ailleurs,  uu  mouvement  £gal,  mais  dif- 
ferent, partant  une  sensation  musculaire  d’egale 
dur6e,  mais  diflerente.  Grace  a ces  experiences 
r£petees  et  diversifiees,  lorsqu’une  sensation  de 
picotement  ou  toute  autre  s’eveillc  dans  mon 
eorps,  meme  en  un  point  pour  lequel  l’atlas  vi- 
suel  me  manque,  elle  ressuserte  sa  compagne  in- 
separable, l’image  d’une  sensation  musculaire 
speciale,  sensation  d’une  duree  precise,  plus  lon- 
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gue  que  telle  autre  semblable,  moins  longue  que 
telle  autre  semblable,  diflerente  de  telle  autre 
aussi  longue.  Par  cet  accollemeut  et  cette  sou- 
dure,  ma  sensation  de  picotemeent  se  trouve  mar- 
quee d’uu  signe  distinctif.  Ce  signe,  ayant  une  du- 
ree,  est  une  grandeur  continue  partant,  il  peut, 
comme  une  ligne,  etre  compare  a une  autre  gran- 
deur de  la  meme  espece,  ne  difT6rer  d’elle  qu’en 
plus  ou  en  moins,  suggerer  l’idee  de  son  double 
ou  de  sa  moitie,  elre  mesur<$;  ce  sont  la  les  condi- 
tions d’une  carte  representative.  — II  n’y  a la 
qu’un  cas  d'une  operation  generale.  et  dejii  dd- 
crite.  Nous  situons  nos  sensations  comme  les  ob- 
jets,  par  l’image  associee  de  telles  sensations  mus- 
culaires  plus  ou  moins  longues.  La  sensation, 
grace  a l’image  associee,  s’emboite  dans  un  ordre 
et,  pour  ainsi  dire,  dans  une  file;  la  voilasitu6e. 
c’cst-a-dirc  notee  par  une  quantity  precise,  moiu- 
dre  que  celle-ci,  plus  grande  que  cellc-la,  par 
me  reminiscence  musculaire  qui  l'intercale  en- 
tre  une  sdrie  de  sensations  musculaires  plus 
longutf  et  une  serie  de  sensations  musculaires 
moins  longue.  — Si  on  ajoute  la  reminiscence  des 
sensations  tactiles  dprouvdes  au  contact  du  point 
que  l’organe  explorateur  est  venu  toucher,  l’i- 
mage  associee  se  precise  en  se  completant : nous 
situons  notre  sensation,  non-seulement  a telle  dis- 
tance de  telle  autre,  maissur  telle  cote,  a tel  creux 
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du  liras,  a telle  phalange  du  doigt.  — Telest  l’a- 
tlas  tactile  et  musculaire,  le  premier  de  tous ; les 
mouvements  instiuctifs  et  d4sordonn£s  de  l’eufant 
nouveau-nd,  ses  hitonnements,  Fexperience  in- 
cessante  qu’il  fait  de  son  toucher  et  de  ses  mus- 
cles commencent  tout  de  suite  a le  construire; 
Fallas  visuel  est  derive  et  no  se  forme  qu’apres. 

Ainsi  le  jugement  localisateur  consiste  dans 
Fadjonction  de  certaines  images,  tautot  visuelles, 
tantot,  tactiles  et  musculaires,  a la  sensation.  Cet 
accollement  peut  etre  inn£;  le  petit  poulet  va 
becqueter  le  grain  au  sortir  de  la  coquille;  le 
cheval  nouveau-ne  se  tient  presque  aussitot  sur 
sesjambes  et  va  tctersamere.  Mais  chezl’homme 
il  est  acquis,  et  le  m6canisme  interne,  qui,  en 
d’autres,  est  tout  fabriqud  au  moment  de  la 
naissance,  se  fubrique  peu  a pen  cn  lui.  Du 
moins,  il  est,  pour  la  plus  grande  portion,  une 
oeuvre  de  Fexperience.  « On  est  fonde  a admet- 
« tre,  dit  Weber1,  que  primitivement,  par  la 
« pure  sensation,  nous  ne  savons  rien  du  lieu 
« oh  les  nerfs  qui  nous  communiqu^nt  la  sensa- 
« tion  sont  ebranles.  Primitivement,  toutes  les 
« sensations  sont  de  simples  etats  d’excitation 
« perceptibles  a la  conscience,  lesquels  peuvent 
« etre  ditrerents  en  quality  et  en  degre,  mais  ne 

1.  Article  Tastsinn,  Ibid  , 486. 
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« fournisseut  directement  a la  conscience  aucune 
a notion  de  lieu.  11s  n’en  fournissent  qu’indirec- 
« tement,  par  l’dveil  d’une  activite  de  notre  ame, 
« au  moyen  de  laquelle  nous  nous  represcntons 
• « nos  sensations  comme  comprises  dans  un  en- 
« semble  et  doueos  de  rapports  mutuels.  » 11  y 
a la  une  ceuvre  ulttirieure  et  surajoutee,  l’ad- 
jonction  d’une  sdrie  d’images  musculaires  qui , 
par  sa  duree,  inesure  la  distance,  l’adjonetion 
d’un  groupe  d’images  tactiles  et  musculaires  qui 
marquent  la  consistance,  la  figure,  la  grandeur 
de  l’organe  auquel  la  sensation  est  rapportee, 
l’adjonction  d'un  groupe  d’images  visuelles  qui 
notent  cet  organe  parmi  les  autres  organes  et  les 
autres  objets  notds  de  la  meine  fa^on.  Tout  cela 
est  l’oeuvre  de  l’experience,  et  l’exp^rience,  pous- 
s6e  plus  avant,  peut  associer  a la  sensation  des 
representations  plus  exactes.  Un  anatomiste  qui 
flechit  sa  main  imagine  la  contraction  de  chacun 
des  muscles  qui  concourent  a cet  effet,  le  grand 
palmaire,  le  palmaire  grele,  le  cubital  anterieur 
et  les  autres.  S’il  est  pique,  il  se  figure  la  forme, 
la  couleur,  la  distribution  des  petits  filets  blan- 
chatres  et  mollasses  qu’on  appelle  nerfs  et  que  la 
piqiire  a touches.  11  se  represente  sa  sensation  de 
contraction  comme  situec  dans  les  nerfs  de  ces 
muscles  contracts,  et  sa  sensation  de  douleur 
comme  situee  dans  l’extremile  piqu^e  des  petits 
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filets  blanchatres.  Cette  association,  moins  fixe 
que  la  notre,  est  la  m£me  que  la  notre,  et  comme 
un  second  dtage  peu  solide  pose  sur  un  premier 
etage  indestructible.  Mais  tous  les  deux  sont  des 
constructions  ajoutees  et  que  le  sol  primitif  no 
portait  pas. 

V.  Si  inaintenant  on  compare  les  deux  atlas, 
on  les  trouvera  fort  difiereuts.  Que  le  premier, 
fatlas  tactile  et  musculaire,  soit  efficace  pour 
loger  nos  sensations  en  tel  ou  tel  point  de  notre 
corps,  cela  s’explique  sans  difficulty ; car  on  a vu 
que  nous  concevons  l’etendue,  la  distance,  la 
position  par  une  serie  de  sensations  musculaires 
interpos£e  entre  un  point  et  un  point,  entre  une 
sensation  etuue  sensation.  J’ai  dprouve  plusieurs* 
fois  un  attouebement  au  cou  ou  a la  joue ; j’ai 
determine  sa  position  par  la  st*rie  de  sensations 
musculaires  qu’il  faut  a ma  main  pour  I’atteindrc 
et  j’ai  caracterise  sou  siege  par  le  groupe  de  sen- 
sations tactilesque  le  cou  presse,  palpe,  parcouru 
donue  a ma  main.  Une  association  stable  s’est  done 
faite  entre  les  sensations  dont  le  point  de  depart  est 
dans  les  nerfs  du  cou,  ct  cette  sdrie  d’i mages  mus- 
culaires jointe  a ce  groupe  d’images  tactiles.  Par 
consequent,  toutes  les  fois  qu’une  pareille  sensa- 
tion se  produira,  j’imaginerai  sa  position  et  son 
siege.  — 11  u’en  est  pas  ainsi  de  fatlas  visuel,  et 
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il  faut  chercher  comment  les  sensations  de  l’ceil, 
qui,  toutes  seules,  ne  semblent  propres  qu’a  nous 
renseigner  sur  les  couleurs,  peuvent,  par  surcroit, 
nous  faire  connaitre  la  distance,  l’etendue  et  la 
position.  C’est  qu’elles  sout  elles-mEmes  trans- 
formees,  et  erigees  eu  Equivalents  de'  sensations 
tactiles  et  musculaires,  par  l’association  qu’elles 
out  contractee  avec  des  sensations  tactiles  et  mus- 
culaires. Primilivement  et  par  elle-meme,  la 
retine  ebranlee  n’Evcille  en  nous  que  la  sensation 
de  la  lumiere,  de  l’obscurite,  des  couleurs  sue 
cessives  et  simultanees.  C’est  ulterieurement,  et 
par  l’adjonction  d’images  auxiliaircs,  que  cette 
pure  sensation  visuelle  reyoit  une  situation  appa- 
rente,  et  que  nous  voyons  les  objets  a telle  dis- 
tance, dans  telle  direction,  avec  telle  forme  et 
telles  dimensions. 

La-dessus,  l’histoire  des  aveugles-nes  qu’on 
vient  d’operer  est  decisive.  Au  moment  ou  ils 
recouvreut  la  vue,  ils  eprouvent  les  mEmes  sen- 
sations visuelles  que  nous.  Mais  leur  ceil  n’a  pas 
fait  son  education  comme  le  nEtre;  par  conse- 
quent, ce  qui  manque  alors  a leur  ceil,  est  ce 
que  le  notre  a acquis;  les  laeunes  de  leur  per- 
ception mesurent  les  additions  qui  out  complete 
notre  perception.  — Du  resle,  pour  s’expliquer 
les  diverses  issues  de  1’expErience,  il  faut  consta- 
ter  au  prealable  si  l’Education  de  leur  ceil  est 
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nulle  ou  seuleraent  quasi-nulle1.  D’ordinaire, 
leur  cristallin,  quoique  opaque,  laisse  d^ja  passer 
un  peu  de  lumiere ; l’aveugle  de  Cheselden  distin- 
guait  au  moins  trois  couleurs,  le  blanc,  le  noir  et 
l’6carlate;  celui  de  Ware  reconnaissait  les  cou- 
leurs  quandi  on  les  approchait  de  scs  ycux. 
Partant,  quelques-uns  d’cntre  eux  avaient  appris 
a diriger  leur  regard  et,  jusqu’a  un  certain  point, 
ilssavaient,  d’apres  l’affaiblissement  des  couleurs, 
jugcr  de  la  distance.  C’cSt  pourquoi,  on  a trouvd 
parfois  qu’apres  l’op^ration  lc  malade  pouvait 
sur-le-champ  aller  « prendre  la  main  du  chirur- 
« gien,  decider  a la  simple  vue  si  cette  main  se 
« rapprochait  ou  s’^loignait  de  lui.»  Mais  ce  cas 
est  rare,  et  quand  l’aveugle-n<$  n’a  point  encore 
appris  a interpreter  1’afFaiblissement  de  la  cou- 
leur,  il  n'a  aucune  idee  de  la  position  des  objets 
visibles.  Le  plus  souvent,  au  moment  ou  pour 
la  premiere  fois  il  voit  clair,  il  croit  « que  tous 
« les  objets  qu’il  regarde  touchent  ses  yeux,  de 
« meme  que  les  objets  qu’il  tate  touchent  sa 
« peau*. » Ainsi  parlaient  les  avcugles  de  Che- 
selden et  de  Home;  ils  situaient  leur  sensation 
nouvelle  scion  les  habitudes  de  leur  toucher,  et 

1.  Cheselden,  Philosophical  transactions,  XXXV,  447,  annee 
1728.  — Ware,  Ibid.,  lfOl.  — Home,  Ibid.,  1807.  — Wal- 
drop, Ibid.,  18z6. 

2.  Dans  un  cas  rapporte  par  M.  Nunnely,  « le  jeune  pa- 
tient disait  que  les  objets  touchaient  ses  yeux,  et  il  marehait 
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appliquaient  au  cas  nouveau  l’exp^rience  an- 
cienne'.  Du  reste,  celui  de  Home  avait  toujours 
fait  aiusi ; avant  l’operation,  quand  il  regardait 
le  soleil  & travers  ses  cristallins  opaques,  il  di- 
sait : « Il  touche  mes  yeux.  » L’op<5ratiou  faite, 
le  meme  jugement  localisateur  subsista;  comme 
on  lui  demandait,  aussitdt  apres,  ce  qu’il  avait  vu  : 
« Votre  t6te,  r<$pondit-il;  elle  semblait  toucher 
mon  ceil. » Mais  il  ne  put  en  dire  la  forme.  Ce  fut 
seulement  apres  trois  mois,  et  un  mois  apres 
l’abaissement  de  la  seconde  eataracte,  que  les 
objets  lui  semblerent  situds  plus  loin,  quoique 
pourtant  a une  courte  distance.  Aucuu  de  ces 
aveugles  operas  ne  sut,  du  premier  coup,  inter- 
preter ses  nouvelles  sensations , decider  de  la 
situation,  de  la  forme,  de  la  grandeur  des  ob- 
jets, les  reconnaitre.  Il  fallut  que  le  toucher, 
ientement,  par  degres,  instruisit  l’ceil.  Un  des 


avec  precaution,  tenant  les  mains  elevees  devant  ses  yeux, 
pour  empicher  ces  objets  de  les  toucher  et  de  les  blesser.  » 
Examination  of  sir  William  Hamilton's  Philosophy , by 
Stuart  Mill,  p.  285,  troisieme  edition.  Traduction  de  M.  Ga- 
zelles. 

1.  Avant  l’operation,  l’aveugle  a ferine  et  ouvert  deja.  ses 
paupieres,  et  connait  certainement  leur  situation,  comme 
celle  des  autres  portions  de  son  corps.  D'ordinaire,  aussitdt 
apres  l’operation,  le  jour  trop  vif  l’oblige  a les  fermer,  et 
h contracter  sa  pupille. — Yoila  deux  sensations  musculaires 
dont  il  connait  l'emplacement,  et  qui  sans  doute  contribuent 
a lui  faire  situer  sa  nouvelle  sensation  visuelle  contre  le  globe 
de  l'ccil. 

I!  — 8 
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operes  de  Horae,  dix  minutes  apres  l’opera- 
tiou,  interroge  sur  la  ligure  d’un  petit  carton 
rond,  repondit  : « Laissez-raoi  le  toucher, 
« ct  je  vous  repondrai.  » On  Ten  empeche,  il 
reflechit  et  dit,  peut-etre  un  pen  an  hasai  d,  qu’il 
est  rond.  Mais,  un  instant  apres,  il  dit  la  memo 
chose  d'un  petit  carton  carre,  puis  d’un  autre, 
triangulaire.  Le  lenderaain,  raeme  erreur.  Alors, 
reprenaut  le  carton  carre,  on  lui  deraande  s’il 
peut  y trouver  un  angle.  11  veut  tater,  on  refuse; 
il  examine,  d^couvre  un  angle,  puis  compte  ais6- 
meni  les  trois  autres.  C’est  la  premiere  education 
de  l’ceil  qui  commen^ait.  — Tous  dtaient  comme 
l’aveugle  de  Cheseldeu,  « qui,  avec  les  yeux,  ne 
« se  faisait  idee  de  la  forme  d’aucune  chose,  ne 
« distinguait  aucuile  chose  dcs  autres,  si  diffe- 
« rentes  qu’elles  fussent  en  figure  et  en  grandeur. 
« Quand  on  lui  nommait  celles  qu’auparavant  il 
« avait  connues  par  le  toucher,  il  les  regardait 
« tres-attentivement  pour  les  rcconnaitre ; mais, 
« comme  il  avait  trop  de  choses  a apprendre  a. 
« la  fois,  il  en  oubliait  toujours  beaucoup,  appre- 
« riant  et  oubliant,  comme  il  le  disait  lui-meme, 
« mille  choses  en  un  jour.  Par  exemple,  ayant 
« oublie  souvent  qui  etait  le  chat  et  qui  6tait  le 
« chien,  il  avait  honte  de  le  demander.  Un  jour, 
« il  prit  le  chat  qu’il  connaissait  bien  par  le  tou- 
« cher,  le  regarda  fixement  et  longtemps,  le  posa 
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« par  terre  et  dit : A present,  Minet,  jc  te  recon- 
« naitrai  une  autre  fois.  » Plus  tard,  quand  avec 
les  yeux  il  eut  connu  le  visage  de  ses  parents, 

« on  lui  montra  le  portrait  de  sou  pure  eu  minia- 
« ture  sur  la  montre  de  sa  mere;  on  lui  dit  ce 
« quo  c’t'tait,  et  il  le  reconnut  comine  ressem- 
« blant.  Mais  il  s’etonna  fort  qu’un  grand  visage 
« put  etre  represents  dans  un  si  petit  espace; 
« auparavant,  disait-il,  cela  lui  aurait  paru  aussi 
« impossible  que  de  mettre  un  boisseau  dans  un 
« setier 1 . » 

11  leur  faut  du  temps  pour  accorder  les  di- 
verses  sensations  visuellesque  le  meme  objet  leur 
fournit  scion  ses  diverses  distances,  et  pour  les 
raccorder  toutes  ensemble  avec  les  sensations 
musculaires  et  tactile's  que  l’objet  leur  a deja 
fournies.  A cet  egard,  l’exemple  le  plus  instructif 


1.  « Gaspard  Hauser  donne  les  details  suivants  sur  ce 
« qu’il  eprouva  lorsque,  pour  la  premiere  fois,  il  fut  tire  de 
« la  prison  obscure  ouil  avait  passe  seultoutesa  vie.  — Toutes 
« les  fois  qu’il  regardait,  4.  travers  la  fcnetre,  les  objets  du 
« dehors,  la  rue,  un  jardin,  etc.,  il  lui  semblait  qu’il  y avait, 
« tout  contro  ses  yeux,  un  volet  couvert  de  couleurs  confuses 
« de  touto  espece,  et  sur  lequel  il  ne  pouvait  reconnaitre 
« ni  distinguer  rien  de  determine  et  d’individuel.  D’apres  son 
• propre  temoignage,  ce  fut  seulement  au  bout  de  quelque 
« temps,  et  apres  des  promenades  au  dehors,  qu'il  se  con- 
« vainquit  que  ce  qui  lui  avait  d’abord  paru  un  volet  de  di- 
« verses  couleurs  etait  en  realite  un  ensemble  de  choses 
« toutes  dilferentes ; et  de  metne  pour  beaucoup  d’autres  ob- 
« jets.  A la  tin  le  volet  disparut,  et  il  vit  et  reconnut  tons 
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est  cclui  de  la  dame  operee  par  Waldrop.  — Elle 
etait  beaucoup  plus  aveugle  que  les  autres;  car 
non-seulement  elle  etait  n6e  avec  deux  catarac- 
tes,  mais,  a l’age  de  six  inois,  un  chirurgien 
maladroit  lui  avait  detruit  l’oeil  droit  et  bouche 
la  pupille  de  l’oeil  gauche.  Elle  ne  reconnaissait 
aucune  couleur.  Elle  distinguait  une  chambre 
trcs-dclairee  d’uue  chambre  tres-obscure,  mais 
nc  pouvait  meme  dire  ou  cHait  la  fenfire.  Au 
soleil,  et  par  une  belle  lune,  elle  savait  d’ou  ve- 
uait  la  lumiere;  rien  de  plus;  elle  avait  vecu 
ainsi  jusqu’a  quarante-trois  ans.  Waldrop  ouvrit 
l’iris,  elle  put  voir,  et  revint  chez  elle  en  voiture, 
les  yeux  couverls  par  un  mouclioir  laclie  de  soie. 
« Le  premier  objet  qu’elle  remarquafut  une  voi- 
ce ture  de  louage  : qu’est-ce,  dit— elle,  que  cette 
« grande  chose  qui  vient  de  passer  devant 
« nous?...  Le  soir,  elle  pria  son  frere  de  lui  mon- 

« les  objets  dans  leurs  justes  proportions.  » (Franz , On  the 
eye , p.  34,  36.)  — Le  docteur  Franz  ajoute  : « Puisque  les 
« idees  sont  produites  par  la  reflexion  appliquee  aux  sensa- 
« tions,  pour  qu’un  individu  se  fasse  par  la  vue  une  idee 
« exacte  des  objets,  ilestnecessaire,  dans  tous  les  cas,  que  les 
« facultes  de  son  esprit  soient  completes , et  aient  leur  jeu 
« libre.  Un  fait  a l’appui  est  ce  cas  d’un  jeune  garfon  qui 
« n’avait  aucun  defaut  de  la  vue,  mais  dont  l'intelligence 
« etait  faible,  et  qui,  a 1'ige  de  sept  ans,  etait  incapable  d'es- 
« timer  la  distance  des  objets,  surtout  dans  le  sens  de  la 
« hauteur  : il  tendait  frequemment  la  main  vers  un  clou  du 
« plafond  ou  vers  la  lune.  G'est  done  le  jugement  qui  corrigc 
•<  et  rend  claire  cette  idee  ou  perception  des  objets  visibles. » 
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« trer  samontre...  et  la  regarda  un  temps  consi- 
« durable  en  la  tenant  pres  de  son  ceil.  On  lui 
« demanda  ce  qu’elle  voyait;  elle  rdpondit  qu’il 
« y avait  un  cotd  clair  et  un  cote  obscur.  » En 
effet,  ces  deux  sensations  du  clair  et  de  l’obscur 
correspondaient  seules  a des  sensations  ancien- 
nes,  puisque  jusque-la  elle  n’avait  su  distinguer 
que  la  lumiere  et  l’obscuritd.  — D’heure  en 
heure , on  la  vit  remarquer  un  point,  puis  un 
autre,  puis  d’autres  encore  dans  la  quantity  de 
sensations  de  couleurs  qui  l’assiegeaient.  Mais 
elle  en  dtait  etourdie  : « Je  me  sens  stupide, » 
disait— elle.  Volontiers  elle  se  taisait,  ne  sachant 
comment  se  reconnaitre  dans  ce  chaos  depres- 
sions encore  ddpourvues  de  sens  pour  son  ceil 
inexpdrimente.  — Deux  semaines  plus  tard,  elle 
disait  toujours  : « Je  vois  beaucoup  de  choses;  si 
« seulement  je  pouvais  dire  ce  que  je  vois!  mais 
« surement  je  suis  bien  stupide.  » Cependant 
elle  apprenait  peu  a peu  le  nom  des  couleur^,  et 
les  distingua  vite ; mais,  pour  la  perception  des 
formes,  c’est-a-dire  pour  la  transcription  dans 
l’atlas  visuel  nouveau  de  l’nncien  atlas  tactile  et 
musculaire,  I’apprentissage  fut  tres-long.  — Le 
septieme  jour,  on  lui  montra  des  tasses  et  des 
soucoupes.  «A  quoi  ressemblent-elles?  — Je  ne 
« sais  pas,  elles  me  semblent  bien  singulidsres; 
« mais  je  puis  vous  dire  tout  de  suite  ce  qu’elles 
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« sont,  si  je  les  touche. » — « Elle  distingua  uuc 
« orange  qui  etait  sur  la  chemin^e,  mais  ne  put 
ft  dire  ce  que  c’6tait,  avant  de  1’ avoir  touch^e.  » 
Au  dix-huitieme  jour  on  lui  mit  entre  les  mains 
un  porte-crayon  d’argent  et  une  grosse  clef  : 

« Elle  les  reconnut  et  les  distingua  tres-bien ; 
« mais,  quand  ils  furent  places  sur  la  table,  cote 
« a cote,  quoique  avec  l’ceil  elle  distingualchacuu 
« d’eux , elle  ne  put  dire  lequel  etait  le  porte- 
« crayon  et  lequel  £tait  la  clef.  » Le  vingt-ciu- 
quieme  jour,  en  voiture  a Regent’s-Park,  elle 
s’informait  toujours  de  la  signification  de  ses  sen- 
sations visuelles.  «Qu’est-ce  que  cela?  » — C’^tait 
un  soldat.  — « Qu’est-ce  qui  vient  de  passer  pres 
« de  nous?  » — C’etait  un  liomme  a cheval.  — 
« Mais  qu’est-ce  qu’il  y a la  sur  le  pave,  tout 
« rouge  ? » — C’6taient  des  dames  avec  des 
chales  rouges.  — 11  fallait  sans  cesse  lui  tcaduire 
dans  le  langage  tactile  qu’elle  entendait  la  langue 
inconnue  que  son  ceil  lui  parlait.  — Comme, 
avant  l’operation,  elle  savait  dire  d’ou  venait 
la  lumiere,  elle  etait  probablement  deja  capable 
de  diriger  a peu  pres  sa  t£te  et  ses  yeux  du 
cote  ou  apparaissaieni  les  objets  dclaii'es ; mais 
chez  elle  cet  art  dtait  tout  a fait  rudimentaire. 
Le  dix-huitieme  jour,  « elle  semblait  encore 
« eprouver  la  plus  grande  difficulte  ii  decouvrir 
« la  distance  d’un  objet;  car  lorsqu’un  objet 
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« etait  tcnu  tout  pres  de  son  ceil,  elle  le  cher- 
« chait  en  etendant  sa  main  bien  an  dela,  pen- 
« dant  qu’en  d’autres  occasions  elle  faisait  le 
« geste  de  saisir  tout  pres  de  son  visage,  alors 
« que  l’objet  tStait  tres-loin  d’elle....»  — Lorsqu’au 
bout  de  six  semaines  elle  quitta  Londres,  elle 
avait  acquis  une  connaissance  assez  exacte  des 
couleurs,  de  leurs  diverses  nuances,  de  leur  nom 
et  aussi  de  beaucoup  d’objets,  « mais  rien  en- 
« core  qui  ressemblat  a une  connaissance  precise 
« de  la  distance  ou  de  la  forme.  Elle  avait  en- 
« core  beaucoup  de  difficulty  et  il  lui  fallait  une 
« infinity  de  tentatives  iuutiles,  pour  diriger  son 
« ceil  vers  un  objet;  de  sorte  que,  lorsqu’elle 
« essayait  de  le  regardcr,  elle  touruait  sa  tete  en 
« diverses  directions,  jusqu’a  ce  que  son  oeil  eut 
« saisi  l’objet  a la  recherche  duquel  il  s’ etait 
« mis.  » En  elfc-t,  le  raoindre  mouvement  de  la 
tete  remplace  toutes  nos  sensations  visuelles  par 
d’autres;  il  doit  etre  tel  ou  tel,  ni  trop  grand  ni 
trop  petit;  pour  atteindre  a telle  sensation  vi- 
suclle  precon^ue,  nous  devons  viser  juste:  De 
meme  qu’un  enfant  ne  demele  et  ne  retient 
qu’apres  beaucoup  de  tatonnements  l’espece  pre- 
cise et  le  degre  juste  d’effort  par  lequel  son  bras 
jettera  une  pierre  a dix  pas,  et  non  a neuf  ou  a 
onze;  de  meme  la  dame  oper^e  ne  put  distinguer 
« et  fixer  dans  sa  memoire  qu’apres  beaucfhip 
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d’essais  incessamment  corrigds,  la  sorte  particu- 
liere,  le  degrd  d’intensite,  la  duree  precise  de 
la  sensation  museulaire  que  son  cou  devait 
(jprouver  pour  que  Pinclinaison  it  droite  ou  a 
gauche,  l’elevation  ou  rabaissement  de  su  tete 
et,  partant,  de  son  ceil,  fussent  de  trois  degres  et 
non  pas  de  deux,  quatre  ou  cinq. 

Tout  ce  detail  aboutit  a la  inedie  conclusion  : 
nos  sensations  visuelles  pures  ne  sont  rien  que  des 
signcs.  L’experience  seule  nous  en  apprend  le 
sens ; en  d’autres  termes,  l’experience  seule  associe 
a chacun  'd’eux  l’iinagc  de  la  sensation  tactile  et 
museulaire  correspondante.  — Aujourd’hui,  l’a- 
nalyse  des  physiologistes  et  des  physiciens  1 a 
marqud,  par  une  multitude  d’epreuves  et  de  con- 
tre-epreuves,  tous  les  pas  de  cette  association.  Les 
sensations  que  nous  procure  la  rdtine  sont  celles 
des  diff6rentes  couleurs  et  des  difTereuts  degres 
du  clair  et  de  l’obscur;  en  outre,  comme  elle  est 
une  gerbe  serrde  de  filets  nerveux  distincts,  cha- 
cun de  ses  filets,  selon  la  regie  gendrale  du  sys- 
teme  nerveux,  dveille,  quaud  il  est  touchd,  une 
sensation  distincte.  A ces  trois  points  de  vue  et 
a ces  trois  points  de  vue  seulement,  nous  pou- 
vons  distinguer  une  pure  sensation  visuelle  outre 
toutes  les  autres  sernblables,  et  voila  la  premiere 

f.  Helmholtz,  Physiologisclie  oplik , 797. 
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assise  sur  lnquelle  s’etablira  tout  l’ddifice  de  nos 
perceptions  visuelles.  — En  cet  etat,  qui  cst  ce- 
lui  de  l’aveugle-ue  aussitot  apres  l’operation, 
l’ceil  n’a  que  la  sensation  de  taches  diversement 
colorees  plus  ou  raoins  claires  ou  obscures 1 ; ct 
dans  une  tache  totale  il  peut  remarquer  telle 
portion  distincte,  niais  simplement  a titre  de 
tache  partielle.  Le  soir  de  l’operation,  la  dame 
de  Waldrop,  regardant  une  montre,  remarqua 
le  chiffre  12,  le  chiffre  6 et  les  aiguilles,  mais 
simplement  comme  tachcs  dans  une  tache,  sans 

1.  II  est  fort  curieux  d'observer  a cetegard  les  trcs-jeunes 
enfants.  J’ai  pu  dernierement  appliquer  et  verifier  la  theorie 
sur  une  petite  fille  que  j’ai  vue  tous  les  jours  depuis  sa 
naissancc.  II  est  certain  pour  moi  que,  pendant  les  deux 
premiers  mois,  le  monde  environnant  ne  se  composait  pour 
elie  que  de  sons  et  de  taches  de  couleur  qu  elle  ne  savait  pas 
situer.  A deux  mois  et  demi.  elle  reconnaissait  manifeste- 
ment  la  direction  de  certains  sons;  par  exemple,  entendant 
la  voix  de  sa  grand-mere,  elle  tournait  la  tete  vers  elle.  A 
Irois  mois,  elle  savait,  en  certains  cas,  dinger  son  regard  en 
tournant  les  yeux  et  la  t&te  vers  l'ohjet  qu’clie  voulait  voir, 
entre  autres,  mon  visage.  Mais  elle  ne  savait  pas  faire  cela 
pour  tous  les  objets.  — Visiblement,  ce  quelle  a distingue, 
note  dans  sa  memoire,  et  reconnu  d’abord,  ce  sont  les  voix  et 
les  visages.  En  effet.  parmi  les  centaines  de  sons  et  de  for- 
mes colorees  qui  frappaient  ses  sens,  ce  sont  les  timbres  de 
cinq  ou  six  voix  et  les  formes  colorees  de  cinq  a six  visages, 
qui  se  sont  repetes  pour  elle  le  plus  souvent,  et  qui,  par 
leur  frequence  et  leur  identite,  ont  tranche  sur  le  reste.  — 
Vers  trois  mois,  elle  a commence  a tater  avec  ses  mains,  a 
mouvoir  les  bras  pour  atteindre  les  objets,  partant  k associer 
aux  taches  colorees  des  impressions  tactiles^t  musculaires 
de  distance  et  de  forme. 
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savoir  ce  que  c’etait.  De  memo,  le  troisieme  jour, 
regardant  le  visage  de  sou  frere,  elle  demela  dans 
cette  tacbe  ronde  rosee,  une  tache  speciale  que 
■produisait  la  preeminence  du  nez,  et  dcvina 
qu’en  efTet  c’etait  le  nez. — Les  peintres  coloristes 
coimaissent  bien  cet  dtat;  car  ils  y reviennent; 
leur  talent  consisle  a voir  leur  modele  comrae  une 
tache  dont  le  seul  Element  est  la  couleur  plus  ou 
moins  diversifiee,  assourdie,  vivifiee  et  melang^e. 
Jusqu’ici,  nulle  idee  de  la  distance  et  de  la  po- 
sition des  objets,  sauf  lorsqu’une  induction  tiree 
du  toucher  les  situe  tout  contre  l’oeil.  Sans  doute 
or  peut  d£ja  reconuaitre  un  objet  par  la  couleur, 
la  vivacity,  les  caracteres  de  sa  tache,  dire  commc 
la  dame  de  Waldrop,  que  ceci  est  de  l’eau,  ceci 
un  gazon  ; mais  on  n’en  sait  pas  la  situation.  La 
seconde  assise  de  l’^dificc  n’est  pas  construite ; il 
faut  maintenant  ajouter  peu  apeu,  aux  sensations 
retiuiennes  pures,  des  sensations  auxiliaires  et 
de  surcroit. 

Ce  sont  celles  des  muscles  de  l’oeil ; car  sa  forme 
et  sa  position  sont  capables  de  changements,  et 
ces  changements  sont  l’ceuvre  de  ses  appendices 
musculaires.  — D’abord  nous  l’accommodons  a la 
distance  de  l’objet,  en  le  disposant  de  telle  sorte 
quo  l’image  luniineuse  vienne  tomber  exacte 
ment  sur  la  retine,  et  non  plus  avant  ou  moins 
avant;  sinon  la  vision  n’est  pas  distincte ; pour 
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cela  nous  changeons  la  courbure  du  cristallin, 
probablement  en  contractant  le  muscle  ciliaire 
et  les  fibres  musculaires  de  l’iris.  — En  outre, 
quand  nous  regardons  le  meme  objet  avec  nos 
deux  yeux,  ces  deux  yeux  convergent  plus  ou 
moins,  selon  que  l’objet  est  plus  ou  moins  pro- 
cbe.  Or  cette  convergence  plus  ou  moins  grande 
est  produite  par  la  contraction  plus  ou  moins 
grande  des  muscles  moteurs  de  l’oeil.  Partant 
selon  la  distance  plus  ou  moins  grande  de  Fob- 
jet,  nous  avons  telle  ou  telle  sensation  muscu- 
laire  de  1’teil.  — D’autre  part,  suivant  que  l’objet 
est  dans  telle  ou  telle  direction  par  rap- 
port a notre  ceil,  tel  ou  tel  des  muscles  moteurs 
de  l'ceil  se  contracte  plus  ou  moins,  pour  le  tour- 
ner  plus  ou  moins  versle  liaut,  vers  le  bas,  vers 
la  droite  ou  vers  la  gauche;  de  sorte  qu’une 
sensation  musculaire  distincte  correspond  pour, 
la  m6me  distance  a chaque  changement  de  la 
direction.  — Nous  apprenons  a remarquer  ct 
a graver  dans  notre  mtimoire  ces  innombrables 
sensations  musculaires  distinctes  de  nos  yeux. 
En  memo  temps,  ct  u force  de  tatonnements, 
nous  associons  celle-ci  a tel  mouvement  de  notre 
main,  celle-la  a la  demi-extension  de  notre 
avaut-bras,  tclles  autres  a deux,  trois,  six,  dix, 
vingt  enjambtfes  de  nos  jambes.  Dorenavant 
quand  une  sensation  visuelle  pure  suit  telle  sen- 
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sation  musculaire  et  voulue  de  l’oeil,  ce  compose 
dvoque  l’idde  de  tel  mouvement  de  la  main,  de 
l’avant-bras  ou  du  bras,  de  tel  nombre  d’enjam- 
b6es,  bref,  telle  portion  de  l’atlas  tactile  etmus- 
culnire  que  l’exp^rience  de  nos  membres  a con- 
struit  en  nous  et  par  lequel  l’aveugle-ne  dvalue 
les  distances  et  determine  les  situations.  — Au 
bout  de  trois  semaiues,  la  dame  de  Waldrop  re- 
connaissait  le  gazou  a la  belle  et  large  tache 
verle  qu’il  faisait  dans  son  champ  visuel.  Mais 
elle  n’avait  pas  encore  demele  et  note  quelle 
sensation  musculaire  de  son  ceil  avait  abouti  a 
l’apparition  de  la  tache  verte,  et  surtout  elle  n’a- 
vait pas  constate  le  nombre  et  Indirection  des  en- 
jambees  qui,  dtant  donn<$e  cette  sensation  mus- 
culaire, pouvaient  la  conduire  jusqu’au  gazon ; 
de  sorte  que,  voyant  le  gazon,  elle  ne  savait  pas 
on  il  elait,  et  peut-etre  tatait  avec  le  pied  pour 
verifier  s’il  n’etait  pas  tout  a cote  d’elle.  — ; Pour 
nous  qui  avons  note  et  associ6  au  souvenir  du 
mouvement  de  nos  membres  les  diverses  sensa- 
tions musculaires  de  nos  yeux,  «'  la  sensation 
« que  nous  eprouvons,  quand  nos  yeux  sont  pa- 
« ralleles  et  que  notre  vision  est  distiucte,  est 
« maintenant  associee  a l’id^e  d’une  marche 
« prolongee,  en  d’autres  termes  a l’idee  d’uue 

1.  Bain,  Senses  and  intellect,  370-374. 
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« grande  distance....  Celle  <jue  nous  eprouvons 
« quand  notre  ceil  passe  d’une  inclinaison  de 
« trente  degres  a une  inclinaison  de  dix  degres, 
« est  assoctee  a l’id^e  d’un  mouvement  deter- 
<t  mine  du  bras  qui  porterait  la  main  a huit 
« pouces  et  demi.  » De  cette  fa^on,  les  sensations 
musculaires  de  I’ceil  devieuneut  pour  nous  des 
signes  4vocateurs  dont  chacun,  en  se  produisant, 
peut  faire  surgir  avec  lui  l’image  de  tel  mouve- 
ment musculaire  des  membres , en  d’autres 
termes  l’idee  precise  de  telle  distance  mesuree 
dans  telle  direction. 

Aces  auxiliaires  ajoutez-en  d’autres,  je  veux 
dire  les  sensations  musculaires  du  col  et  de 
tout  le  corps  qui  se  tourne,  se  courbe,  se  rcn- 
vcrse,  pour  aider  la  r<$tine  a recevoir  l'image 
lumineusc  distincte  ; ce  sont  la  autant  de  signes 
complemeutaires  qui,  joints  aux  premiers,  ache- 
vent  de  determiner  la  direction  de  1’objet,  par 
l’association  qu’ils  out  contractee  avec  l’image  de 
tel  mouvement  des  membres  execute  dans  tel  ou 
tel  sens.  — Le  lecteur  voit  maintenant  comment 
l’ceil  peut  percevoir  la  figure  d’un  corps.  La  figure 
visible  d’un  corps  11’est  qu’une  double  serie  de 
sensations  optiques,  les  uncs  retiniennes,  les  au- 
tres  musculaires,  toutes  deux  paralleles  , conti- 
nues, et  Gprouvees  lorsque  l’ceil  suit  le  contour  et 
parcourt  la  surface  eclairee  du  corps.  L’expe- 
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rience  associe  a cette  double  serie  de  sensations, 
unc  sdrie  d’images,  a savoir,  les  images des  sensa- 
tions musculaireset  tactilesque  la  main  eprouve- 
rait  en  suivant  le  contour  ct  en  palpant  la  surface 
des  corps.  — D’autres  experiences  nous  appren- 
nent  que,  selon  la  distance, la  double  serie  optique 
subitune  alteration reguliere,  sans  que  l’autre  soil 
altdree ; ce  que  nous  exprimons  en  disant  que  le 
mdmeobjet  tangible  passe  regulierement,  selon  la 
distance,  par  une  infinite  d’npparences  visibles; 
d’ou  il  arrive  que,  lorsque  nousle  voyons  a telle 
distance,  la  file  de  ses  autres  apparences  visibles 
est  prete  aressusciter  en  nous  et  stationneal’ar- 
riere-garde  dans  uotre  esprit. — Jelaisse  le  reste 
aux  traites  d’optique  et  de  physiologic  1 2 ; e’est 
la  qu’on  trouvera  Enumeration  et  l’explication 
de  tousles  jugements  et  de  toutes  les  erreurs  de 
l’ceil.  Ils  sout  I’objet  d’une  science  entiere,  mais 
ils  se  ramenent  tous  au  meme  principe.  « Par 
« l’expdrience,  dit  Helmholtz5,  nous  pouvons  dvi- 
« demment  apprendre  quelles  autres  sensations 
« de  la  vue  ou  des  autres  sens  un  objet  que 
« nous  voyons  excitera  en  nous,  si  nous  portons 
« en  avant  nos  yeux  ou  notre  corps,  si  nous 
« regardons  cet  objet  de  dilfdrents  colds,  si  nous 

1.  Voir  l'admirable  livre  de  Helmholtz , surtout  la  troi- 
sieme  partie,  Die  Lehre  von  den  Gesichls-  Wahmehmungcn. 

2.  Ibid.,  p.  798. 
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« le  palpons,  etc.  Le  concept  de  toutes  ces  sen- 
« sations  possibles  agglutinees  en  un  tout  est 
« notre  representation  du  corps;  et,  quand  il 
« est  soutenu  par  des  sensations  actuelles,  il 
« est  ce  que  nous  ftppelons  la  perception  du 
« corps....  Il  embrasse  tousles  groupes  distiucts 
« possibles  de  sensations  que  ce  corps  regarde, 
« touche , experiments  de  divers  cotes , peut 
« eveiller  en  nous ; e’est  la  son  contenu  rSel  et 
« effectin';  il  n’en  a pas  d’autre,  et  ce  contenu 
« peut  indubitablement  etre  acquis  par  I’expe- 
« rience.  La  seule  activite  psychique  qui  soit 
« requise  a cet  effet,  e’est  l’associatiou  rSguliere 
« et  renaissante  de  deux  representations  qui  au- 
« paravant  ont  deja  etS  liSes  ensemble,  associa- 
« tion  d’autant  plus  solide  et  plus  contraiguaute 
« que  les  deux  representations  ont  reparu  en- 
« semble  un  plus  grand  nombre  de  fois.  » 
D’apres  cela , on  comprend  en  quoi  consiste 
notre  atlas  visuel.  — Il  y a une  table  carree 
d’ acajou  a trois  pas  de  moi,  sur  la  droite.  Je 
tourne  les  yeux,  et,  par  ma  rStine,  j’ai  la  sensa- 
tion d’une  certaine  tache  brune  un  peu  luisaute; 
grace  k l’accommodation  du  cristallin  et  a la 
contraction  des  muscles  moteurs  de  Pceil,  j’ai  en 
meme  temps  une  certaine  sensation  musculaire, 
qui,  par  une  correspondance  aetjuise,  eveille  en 
moi  l’image  de  trois  pas  accomplis  sur  la  droite. 
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— Mes  yeux  suivent  le  contour  de  la  table,  on 
d’autres  termes  ma  ratine  eprouve  tour  a tour 
une  stfrie  continue  d’impressions,  a raesure  que 
les  rayons  lumineux  partis  des  Lords  de  la  table 
viennent  frapper  tour  a tour  Son  centre  jaune ; or, 
pendant  ce  temps-la,  l’accommodation  et  la  con- 
traction des  muscles  de  l’oeil  me  donneut  une  serie 
parallele  et  continue  de  sensations  musculaires 
qui,  par  une  correspondance  acquise,  reveillenlen 
moi  l’image  des  sensations  tactiles  et  muscu- 
laires qu’<5prouverait  ma  main  en  cheminant 
d’angle  en  angle  le  long  du  contour.  — Re— 
marquons  le  caractere  de  ces  images  reveillees. 
Si  mon  regard  a <5te  rapide,  elles  ne  sont  pas 
expresses;  elles  resteut  a l’etat  naissant ; je  suis 
oblige  de  prolonger  mon  regard  pour  les  evo- 
quer  prdcises  et  completes,  pour  imaginer  les 
sensations  musculaires  de  mes  trois  pas,  les  sen- 
sations musculaires  et  tactiles  de  ma  main  pro- 
men6e  sur  le  bord  de  la  table.  Je  n’arrive  la 
qu’en  insista'nt,  en  me  demandant  tout  bas  ccque 
j' enteritis  par  cette  distance  et  par  celte  forme. 
Meme  en  insistant,  je  n’imagine  d’abord  que  la 
premiere  des  emjambees,  la  sensation  que  don- 
nerait  a ma  main  le  premier  angle ; ces  deux 
images  servent  de  type  pour  les  autres.  En 
somme,  mon  operation  cst  la  m6me  que  lorsque. 
dans  une  phrase  6crite,  je  lis  le  mot  arbre;  si  la 
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lecture  est  rapide,  je  l’entends  simplement;  il 
n’evoque  point  cn  moi  d'iinages  expresses ; il  me 
faut  peser  dessus,  reflechir,  pour  faire  apparaitre 
l’imagc  d’uu  bouleau,  d’un  pommier  ou  de  quel- 
que  autre  arbre ; encore  sera-t-elle  bien  vague, 
bien  mutilee;  tout  au  plus- entreverrai-je  quel- 
ques  lineaments  d’unc  forme  coloree,  l’esquisse 
effacee  d’un  dome  ou  d’une  pyraraide  verte ; e’est 
par  uue  forte  et  longue  insistance  que  je  ferai 
surgir  en  moi  des  images  d’arbres  assez  nettes  et 
assez  nombreuses  pour  6quivaloir  au  mot  gemi- 
rique  qui  les  resume  et  les  designe  tous.  — Ainsi 
nos  sensations  optiques  sont  des  signes  comme 
nos  mots.  Comme  chaque  mot,  cheque  sensation 
retinienno  et  musculaire  de  l’ceil  a son  groupe 
d’images  associees ; elle  represente  ce  groupe ; 
elle  le  remplace  et  le  signifie;  en  d’autres 
termes,  elle  lui  est  toujours  associee  et  n’est  ja- 
mais associee  qu’a  lui,  en  sorte  qu’elle  lui  equi- 
vaut  pour  l’usage  et  la  pratique.  En  effet  quand 
elle  uait,  il  est  a portee,  sur  le  point  de  renaitre. 
Qu’on  lui  donne  un  peu  de  temps,  il  renait  en 
partie.  Qu’ou  lui  donne  un  temps  suflisant,  il  renait 
tout  entier.  11  fait  cortege  a la  sensation;  mais  le 
plus  souvent,  comme  les  operations  sont  rapides, 
il  reste  sur  l’arriere-plan ; elle  seule  est  en  scene. 
Comme  elle  n’y  est  qu’un  instant  et  que  le  cortege 
a besoin  d’uu  delai  pour  deiiler,  il  deuieure  daus 
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les  coulisses.  — Cos  coulisses,  non*  les  connais- 
sons1 . Le  lccteur  les  avues  quand  nous  avons  mon- 
tre  la  persistance  sourde  des  images,  leur  vie  la- 
tente,  leur  dtat  rudimentaire,  l’effacement  qu’elles 
subissent  et  la  survivauce  qu’elles  conservent, 
souvent  pendant  de^  anodes  eutiercs,  jusqu’a  ce 
(jue  la  vibration  indistincte,  qui  ne  se  perpdtuait 
que  dans  quelques  cellules  des  hemispheres,  re— 
$oive  d’une  cireonstance  imprevue  un  ascendant 
universel  et  se  propage  tout  d’un  coup  a travers 
la  majoritd  des  cordes  de  l’instrument  cerebral. 

Pour  mieux  compx*endre  leur  eflacement  et  le 
role  qu’en  cet  etat  clles  joueut  encore,  considdrons 
des  distances  plus  grandes,  et,en  general,  le  pro- 
cddd  par  lequel  nous  dvaluons  les  distances.  — 
Sur  une  carte  gdographique  nous  regardons  le 
myriametre  trace  au  bas,  et,  prenant  ce  myria- 
metre  au  bout  d’un  coinpas,  nous  marchons  sur 
la  carte,  mesurant  de  cette  fayon  si  Paris  est  plus 
loin  de  Bourges  que  de  Tours  ou  de  Uuukerque. 
— Au  premier  pas  de  1’operation,  nous  avons 
evalud  le  myriametre  en  sensations  musculaires; 
il  equivaut  a telle  promenade  que  nous  avons 
coutume  de  lairc,  a douze  mille  pas,  a deux 
heures  de  marche.  Mais,  aussitot  apres,  nous 
avons  oublie  la  signification  musculairc  que  nous 

1.  Voir  premiere  parlie,  livre  I,  ch.  iv,  pages  334-336. 
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attachions  a l’ecartement  tie  notre  compas ; nous 
I’avons  laiss<5e  derriere  nous,  en  reserve ; nous 
n’avous  plus  dans  1’esprit  que  cet  dcartement  et 
ses  multiples;  nous  avons  compare  directement 
une  serie  d’^cartements  a une  s6rie  d’^carte- 
ments,  une  plus  longue  a une  moins  longue. 
Nous  suivons  le  memo  proeede  dans  toutes  nos 
appreciations  ties  quantity,  et  les  operations 
spontanees  de  notre  ceil  ne  font  que  devancer 
les  operations  artificielles  dc  nos  instruments.  — 
Aux  premiers  pas  de  notre  observation,  comme 
auterme  de  notre  science,  nous  constatons  entre 
deux  quantites  un  rapport  constant,  tout  a Pheure 
entre  nos  enjambees  plus  ou  moins  norabrcuses 
et  les  dcartements  plus  ou  moins  grands  de  notre 
compas,  maintenant  entre  les  sensations  muscu- 
laires  plus  ou  moins  longues  et  repetees  de  nos 
membres  et  les  sensations  musculaires  que  nous 
donnent  la  convergence  plus  ou  moins  grande 
dc  nos  yeux,  l’aplatissemcnt  plus  ou  moins  grand 
de  notre  cristallin,  la  contraction  plus  ou  moins 
grande  de  tel  ou  tel  muscle  inoteur  de  l’teil, 
le  mouvement  plus  ou  moins  grand  en  tel  sens 
de  notre  corps  et  de  notre  tete.  La  seconde 
quantite  croit  ou  d^croit,  scion  une  eertaine  loi, 
avec  la  premiere.  — Cela  pose,  nous  prenons 
un  dtalon  de  la  seconde,  tout  a l’heure  tel  ^car- 
ternent  du  compas,  par  exemple  l’^cartement 
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qui  niesure  le  myriametre,  mainteiiaut  telle  sen- 
sation musculaire  de  noire  appareil  optique,  par 
exeraple  la  sensation  musculaire  que  l’ceil  doit 
eprouver  pour  avoir  la  sensation  retinieune  d’un 
objet  situ<$  a treute  centimetres.  A ce  moment 
encore,  l’dlalon  et  sa  signification,  e’est-a-dire 
l’dcarteinent  du  compas  et  le  souvenir  de  no- 
tre  promenade,  e’est-a-dire  aussi  la  sensation 
musculaire  de  l’ceil  et  l’image  de  la  sensation 
musculaire  du  bras  porte  en  avaut  a trente  cen- 
timetres, sont  ensemble  dans  notre  esprit.  Mais 
au  bout  d’un  instant,  l’etalon  seul  persiste;  l’i- 
mage  ou  le  souvenir  auxquels  il  equivaut  s’at— 
tthiuc,  s’efface ; nous  remarquons  simplcment  que 
tel  ecarteineut  est  plus  grand  que  tel  autre,  que 
telle  sensation  musculaire  de  l’ceil  est  plus  forte 
et  plus  prolongee  que  telle  autre;  nous  ne  per- 
cevous  plus  les  quantites  signilices,  mais  seule- 
ment  les  quantites  signiticatives.  — Cela  suflit; 
car,  grace  a 1’association  indiquee , les  quantites 
signifies  restent  a portee,  et  leur  proximite  vaul 
leur  presence.  A chaque  instant  nous  pouvons  les 
evoquer,  remarquer  que  tel  dcartement  du  com- 
pas, par  exemple  un  ecartement  triple,  exige- 
rait  de  nous  trois  fois  autant  d’eujambees  ou  six 
keures  de  inarehe,  qu’une  moindre  sensation 
musculaire  de  l’ceil  exigerait  une  extension  dou- 
ble de  notre  bras.  — On  sait  a quoi  une  carte 
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geographique  nous  sert  dans  uu  voyage  ii  pied; 
en  lui  appliquant  le  compas,  nous  prevoyons  la 
longueur  de  nos  marches  et  la  quantite  d’effort 
musculaire  que  nous  serons  obliges  de  dispenser. 
Notre  atlas  visuel  a le  mtlme  emploi;  en  tradui- 
sant  telle  ou  telle  de  ses  indications  par  les  in- 
dications correspondantes  de  I’atlas  tactile  et 
musculaire,  nous  prevoyons  la  direction,  la  gran- 
deur et  la  durde  de  l’etFort  musculaire  par  le- 
quel  nos  membres  atteindront  tel  ou  tel  objet. 

VI.  On  voit  maintenant  pourquoi  une  sensa- 
tion visuelle  si  courte  qu’elle  semble  instantanee 
peut  «ous  donuer  l’id^e  d’une  6tendue  tres-di- 
versifiee  et  tres-grande.  C’est  qu’elle  6quivaut 
aux  sensations  tactiles  et  musculaires  tres-diver- 
sifiees  et  tres-longues  par  lesquelles  nous  perce- 
vrions  cette  6tendue.  Elle  se  substitue  ii  elle  en 
les  resumant , et  les  signifie  en  les  rempla- 
$ant. 

Mais,  quand  meine  nous  serious  incapables  de 
l’avoir,  nous  parviendrions  encore  a nous  repre- 
senter ensemble  et  comme  simultan^es  un  grand 
nombre  de  parties  de  1’etendue.  — La-dessus  j’ai 
consults  plusieurs  aveugles  ' ; leur  reponse  est 

1 . A l’lnstitut  des  Jeunes-Aveugles  de  Paris,  grdee  ii  l'obli- 
geance  de  MM.  les  Professeurs  et  de  M.  le  Directeur  de 
l’Etablissement. 
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unanime,  tout  a fait  precise  et  dticid^e.  Sans 
doute,  pour  percevoir  uu  objet  nouveau,  il  leur 
faut  plus  de  temps  qu’a  nous,  puisqu’ils  sont 
obliges  de  l’explorer  en  detail  par  le  toucher. 
Mais,  cela  fait,  quel  que  soit  l’objet,  une  sphere, 
un  cube,  rneme  une  4tendue  considerable,  par 
excmple  une  rue,  ils  le  pensent  d’un  seul  coup 
et  se  le  rcpresentcnt  en  bloc.  « 11  no.  nous  man— 
« que,  disent-ils,  que  ce  que  vous  appelez  l’idee 
« de  la  couleur;  l'objet  est  pour  nous  ce  qu’est 
« pour  vous  un  dessin , une  epreuve  pliotogra— 
« phique  sans  ombres  portees,  plus  exactement 
« encore  un  ensemble  de  lignes.  Nous  coneevons 
« a la  fois  tout  un  groupe  de  lignes  divergentes 
« ou  entrecoupees  et  e’est  la  pour  nous  la  forme. » 
Surtout,  ils  nient  expressdment  qu'ils  aient  be— 
soin  pour  imaginer  une  ligne  ou  une  surface,  de 
se  representer  les  sensations  successives  de  leur 
main  promenee  dans  telle  ou  telle  direction. 
« Cela  serait  trop  long,  et  nous  n’avons  pas  du 
a tout  besoin  de  penser  a notre  main;  ellc  u’est 
« qu’un  instrument  de  perception  auquel  nous 
« ne  pensons  plus  apres  la  perception.  » 

En  effet,  si , a l’origine  de  l’idee  de  distance , 
on  trouve  une  siirie  plus  ou  moins  longue  de 
sensations  musculaires  du  bras  ou  de  la  jambe, 
ce  n’est  qu’«  Uorigine.  Peu  importe  que  les  sen- 
sations appartieuneut  a tel  ou  tel  meiubre, 
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qu’elles  soient  musculaires  ou  non ; c’est  la  un 
detail  et  un  accessoire;  il  s’efface,  nous  n’y  fai- 
sons  plus  attention.  Nous  laissons  la,  commc 
disent  les  aveugles,  toutes  les  circonstances  et 
qualities  intrinseques  de  nos  sensations ; nous  n’en 
gardons  que  l’essentiel,  et  1’essentiel  ici,  c’est 
qu’entre  les  deux  points  dont  nous  dvaluons  la 
distance,  elles  fassent  une  s^rie  iuterposee.  Ainsi 
prises  abstraitement,  ees  sensations  deviennent, 
pour  ainsi  dire,  incolores  et  neutres;  ce  sont  des 
sensations  quelconques ; nous  les  considerons, 
non  au  point  de  vue  de  la  quality,  mais  au  point 
de  vue  de  la  quantite;  ce  que  nous  remarquons 
en  elles,  c’est  la  duree  plus  ou  moins  grande  de 
leur  serie;  rien  de  plus.  Des  lors  nous  pouvons 
les  imaginer  tres-promptement,  et  les  comparer 
serie  a serie.  Tel  est  le  prociidc*  de  l’aveugle-n4; 
corarac  Saunderson,  il  peut  devenir  geometre, 
concevoir  des  series  plus  ou  moins  longues,  di- 
vergentes  selon  tel  ou  tel  angle;  ce  sont  la  ses 
lignes;  et,  par  un  ensemble  de  pareilles  lignes,  il 
con^oit  des  corps  gdometriques.  Nous-memes  nous 
nous  servons  de  son  procdde  quand  nous  d^finis- 
sons  les  lignes  par  le  mouvement  d’un  point,  la 
surface  par  le  mouvement  d’une  ligne,  le  solide 
par  le  mouvement  d’une  surface,  et  quand  nous 
evaluons  une  ligne,  une  surface,  un  solide  par  la 
prolongation  plus  ou  moins  grande  de  1’opera- 

t’- 
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tion  nnisculairc  qui  on  entendre  la  perception. 
Or  nous  pouvons  imaginer  ces  mouvements  avec 
une  vitesse  extreme;  nous  pouvons  done  ainsi 
avec  cette  seule  ressource  concevoir  plusieurs 
lignes,  partant  une  surface,  et  memo  nn  solide 
entier,  presque  en  un  instant. 

Mais,  par  bonheur,  nous  avons  un  second  aide, 
l’atlas  visuel  qui  chez  nous  s’ajoute  a 1 atlas 
musculaire  et  tactile.  GrAce  a lui,  nous  avons 
a notre  disposition  de  nouvelles  series  compara- 
bles entre  elles,  et  dont  les  elements  se  succe- 
dent  en  nous  avec  une  vAlocite  prodigieuse.  Ce 
sont  les  petites  sensations  musculaires  de  l’ceil^ 
lesquelles  etant  tres-courtes,  peuvent,  dans  un 
intervalle  de  temps  imperceptible,  siguifier  des 
distances  tres-grandes  et  des  positions  aussi 
nombreuses  que  varices.  Elles  tiennent  lieu  des 
images  tactiles  et  musculaires  qui  leur  corres- 
pondent, et,  comme  elles  defilent  en  un  eclair,  il 
nous  sernble  que  le  defile  beaucoup  plus  long 
des  images  tactiles  et  musculaires  s’est  operd  en 
un  eclair.  Leur  signification  musculaire  et  tac- 
tile surgit  avec  elles,  et  nous  croyons  percevoir 
ensemble  une  quantity  de  points  distants  et  co— 
existants.  — Le  lecteur  a ddjarencontrd  plusieurs 
operations  de  ce  genre;  e’est  le  cas  pour  tous 
les  substituts  abrevialifs.  Les  sensations  muscu— 
laires  de  1’oeil  nous  servent  dans  la  vue  conmie 
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les  mots  dans  le  raisonnement  abstrait1.  Lorsque 
je  contemple  les  divers  plans  d’nn  grand  paysage, 
il  nry  a qn’elles  dans  inon  esprit,  comme,  lorsque 
je  lis  un  chapitre  d’economie  politique  ou  de 
morale,  il  n’y  a que  des  mots  dans  mon  esprit; 
et  cependant,  dans  le  premier  cas,  je  crois  aper- 
cevoir  directement  des  grandeurs  et  des  dis- 
tances, comme,  dans  le  second  cas,  je  crois  aper- 
ccvoir  directement  des  qualites  pares  et  des 
rapports  g(5n£raux.  — Pour  employer  les  expres- 
sions de  M.  Herbert  Spencer,  ces  petites  sensa- 
tions musculaires  simultandes  ou  presque  simul- 
tanees  sont  pour  nous  « les  symboles  d’autres 
« sensations  tactiles  et  musculaires  qui  tftaient 
« successives.  Cette  relation  symbolique,  etant 
« beaucoup  plus  courte,  prend  ordinaireraent 
« dans  l’esprit  la  place  de  ce  qu’elle  symbolise. 
« De  l’usage  prolonge  de  ces  symboles  et  de  leur 
« assemblage  en  symboles  plus  complexes,  nais- 
« sent  nos  idees  de  l’etenduc  visible,  idees  qui, 
« comme  celles  d’un  algebriste  occupe  a resoudre 
« line  equation,  sont  tout  a fait  diflerentes  des 
« id^es  symbolisees,  et  qui  cependant,  comme  ces 
„ idees  de  l’algebriste,  occupent  l’esprit  tout  en- 
« tier  avec  exclusion  complete  des  id6es  symbo- 
<i  lisees.  » — Il  suit  de  la,  qu’a  l’etat  actuel,  pen- 


1.  Voir  premiere  partie,  liv.  I,  ch.  n. 
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dant  le  jeu  des  substituts  optiques,  l’image  dcs 
longues  sensations  musculaires  et  tacliles  qu’ils 
remplacent  doit  <Hre  abseute.  Par  consequent, 
nous  ne  la  trouverons  pas  en  nous  en  ce  mo- 
ment, si  nous  la  chercbons;  notre  perception  de 
l’6tendue  visible  ne  renfermera  plus  rien  des 
sensations  tactilcs  et  musculaires  des  membres  et 
de  la  main.  Telle  est  en  effet  la  conception  que 
imps  avons  aujourd’hui  de  l’etendue  visible;  en 
cet  6tat,  nous  n’y  trouvons  plus  rien  qui  nous 
rappelle  son  origine.  A vrai  dire,  ce  que  nous 
avons  maintenant  en  nous,  ce  n’est  pas  l’image 
des  sensations  successives  originelles  de  la  main 
et  des  membres,  mais  leur  signe  optique.  L’atlas 
visuel,  construit  au  moyen  de  l’atlas  musculaire 
et  tactile,  en  est  tout  a fait  different;  il  n’en  est 
point  une  copie,  mais  une  transcription  sur  une 
autre  dcbelle,  avec  d’autres  notations,  d’usagc 
bien  plus  commode,  qui  resume  sur  une  carte  ce 
que  l’autre  6parpille  en  vingt  planches , et  qui 
nous  presente  ensemble,  d’un  seul  coup,  tel  vaste 
groupe  que,  dans  l’autre,  nous  serious  obliges 
d’atteindre  discursivement,  lentement,  ii  travers 
vingt  feuillets. 

Cet  atlas  visuel  a sur  l’autre  de  si  grands  svanta- 
ges  que  nous  l’employons  sans  cesse  et  presque 
seul.  — D’abord,  comme  on  Ta  vu,  il  est  extre- 
mement  abreviatif  pour  toutes  les  distances  un 
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peu  grandes.  En  un  instant,  par  une  simple  dimi- 
nution de  la  convergence  des  yeux,  nous  jugeons 
qu’un  objet  est  de  vingt  pas  plus  dloigne  qu’un 
autre.  En  un  instant,  par  un  simple  mouvement 
continu  de  l’oeil,  nous  jugeons  que  telle  surface 
est  carree  ou  triangulaire.  Cela  nous  dispense 
d’imaginer  en  detail  la  longue  sensation  muscu- 
laire  de  vingt  enjainb6es,  la  longue  sensation 
tactile  et  musculaire  de  la  main  promenee  sur 
tout  le  contour  de  la  surface. — Grace  a cette  vi- 
tesse  des  operations  optiques,  nous  pouvons  saisir, 
en  un  temps  tres-court  et  par  une  perception  qui 
nous  semble  iustantanee,  un  objet  tout  entier,  une 
chaise,  une  table,  un  personnage,  bien  plus,  si 
l’objet  est  eloignd,  une  prairie  entiere,  tout  un 
groupe  d’arbres,  un  edifice,  I’enfilade  d’une  rue. 
— Vous  voila  a une  fenetre,  vous  ouvrez  les  yeux, 
et,  tout  d’un  coup,  au  moyen  d’un  tres-petit 
mouvement  des  yeux  et  d’un  imperceptible  mou- 
vement de  la  tete,  tout  le  paysage  vous  apparait, 
avec  scs  divers  plans,  terrains,  verdures,  ciel, 
nuages,  avec  les  inuombrables  details  de  leurs 
formes,  de  leur  relief  et  de  leurs  creux.  Votre  mil 
est  au  point  de  jonction  des  rayons  lumineux  qui 
partent  des  objets,  c’est-a-aire  au  sommet  du 
cornpas  que  forment  deux  rayons  divergents  en 
arrivant  sur  la  refine.  Or  une  distance  minima, 
inesuree  pres  du  sommet  du  cornpas,  correspond 
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nunc  distance  tres-grande et  parfois  monstrueusc, 
mesuree  a l’ouverture.  C’est  ponrquoi,  d’un  coup 
d’cnil,  nous  evaluons  des  centaincs  de  metres  ct. 
meme  des  lieues;  il  nous  semble  alors  que  toutes 
les  sensations  que  nous  avons  eues  pendant  ce 
coup  d’oeil  sont  simultanees,  et,  de  cette  fatjon, 
tons  les  objets  exterieurs  qu’elles  nous  revelent 
sont  per^us,  pour  ainsi  dire,  ensemble;  ce  qui 
nous  rend  bien  plus  facile  la  tache  de  les  rap- 
peler,  de  les  comparer,  bref  de  pratiquer  sur  eux 
toutes  les  operations  ultericures  dont  nous  avons 
besoin. 

D’autre  part , les  tres-petites  distances  et  les 
tres-petits  objets  sont  encore  du  ressort  de  la 
vue.  A cet  egard,  la  peau,  comparee  a la  ratine, 
est  un  instrument  grossier,  meme  aux  endroits  on 
son  toucher  est  le  plus  delicat. — Aux  vertebres 
dorsales,  au  milieu  du  bras,  de  la  cuisse  et  du 
cou nous  ne  distinguons  deux  attoucliements 
que  lorsque  les  points  touches  sont  distants  de 
seize  a vingt-quatre  lignes;  a la  face  palmaire  de 
la  derniere  phalange  des  doigts,  il  suffit  que  cette 
distance  soit  de  7/10  do  ligne;  au  bout  de  la  lan- 
gue,  qui  a le  discernement  le  plus  parfait,  cette 
distance  peut  etre  un  peu  moindre  qu’une  demi- 
ligne.  — Au  contraire,  d’apres  Weber  et  Volk- 

1.  Voir  le  tableau  coraplet,  dans  Muller,  I,  652,  Manuel  lie 
Physiologic,  deuxieme  edition. 
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maun,  sur  la  taclie  jaune  qui  est  le  point  le  plus 
sensible  de  la  retine,  deux  traits  brillants  stipares 
par  uu  intervalle  compris  entre  l/oOO  et  1/1 000 
de  ligue  peuvent  etre  distingues. — La  retiue  est 
done  a cet  egard,  raille  ou  deux  mille  fois  plus 
sensible  que  l’organe  du  toucher  le  plus  sensible. 
— Joignez  a cet  avantage  les  indices  dounes  par 
la  couleur.  Une  surface  unie,  par  exemple  une 
feuille  imprimee  ou  ecrite,  ne  doune  au  toucher 
qu’une  sensation  uniforme;  et  la  meme  surface 
donne  a la  vue  autant  de  sensations  distinctes 
qu’il  y a de  lettrcs  noires  ticrites  ou  imprimees 
sur  le  blanc.  Aussi  l’atlas  tactile  et  musculaire  ue 
comprend-il  point  d'images  qui  correspondent 
aux  tres-petits  objets,  a la  forme  el  a la  proximile 
de  deux  fils  dans  une  mousseline,  ni  d’images  qui 
correspondent  a la  diversity  dcs  plans  colores,  a 
la  presence,  a la  forme,  au  mouvement  de  tons 
les  objets  situds  liorsde  la  portee  de  uotre  main, 
comme  les  nuages,  le  ciel  et  les  astres;  primiti- 
vemeut  du  moius,  toutes  ces  images  manquent 
dans  l’atlas  musculaire  et  tactile ; si  elles  y eu- 
trent,  ce  n’est  qu’ulterieurement  et  a peu  pres, 
grace  a la  traduction  r^ciproque  que  nous  pou- 
vons  etablir  entre  les  deux  atlas. 

II  ne  faut  done  pas  s’etouuer  du  role  euorrne 
que  joue  l’atlas  visuel  dans  notre  vie  couraute. 
Pour  nous,  se  souvenir,  imaginer,  penser,  e’est 
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voir  interieurement;  c’est  6voquer  l’image  vi- 
suellc  plus  ou  moins  affaiblie  et  transformee  des 
elioses.  Pareillement,  le  uiot  image  cst  emprunte 
a l’histoire  de  la  vision;  proprement  il  ne  design  e 
que  la  renaissance  cerebralc  de  la  sensation 
optique ; e’est  par  extension  que  nous  avons  ap- 
pele  du  memc  noin  la  renaissance  cerdbrale  des 
sensations  musculaircsct  tactiles, des  sensations  de 
son,  de  saveur  et  d’odeur.  — Par  le  memo  empic- 
lemcntjl’atlas  visuel,  etant  infiniment  plus  etendu 
et  d’un  maniement  bien  plus  rapide  que  l’autre, 
devient  notre  repertoire  general;  toutes  nos  sen- 
sations sout  transcrites  cliez  lui  et  y rcQoivcnt 
un  emplacement,  les  musculaires  et  les  tactiles 
comme  les  autres.  En  effet,  j’ai  interieurement  la 
representation  visuelle  de  moil  corps,  et  memo 
des  portions,  comme  le  dos,  que  jc  n’ai  pas  vues, 
et,  quand  je  contracte  un  muscle  ou  tjue  je  subis 
un  contact,  je  localise  la  contraction  et  le  con- 
tact, non-seulement  en  imnginant  la  sensation 
plus  ou  moins  longue  qui  eonduirait  ma  main 
jusqu'u  l’endroit  de  la  contraction  et  du  contact, 
mais,  encore  et  surtout,  en  imaginant  la  forme 
visuelle  et  lacouleur  de  la  portion  afi’ectee.  « C’est 
adroite,  a l’occiput,  an  genou,a  l’entrc-deux  des 
os  du  coude  gauche.  Quand  nous  prononcons 
mentalement  un  tel  jugcraent,  nous  voyons  men^ 
talement  la  forme  colorec  des  parties. — Cela  va 
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si  loin  quo  d’ordinairc,  pour  nous  representor  le 
mouvement  du  bras  qui  doit  mesurer  une  dis- 
tance, nous  employons,  non  les  images  muscu- 
laires,  mais  les  images  visuelles,  et  que  nous^ 
nous  representons,  non  pas  la  contraction  pro- 
longee  du  bras,  mais  la  forme  colorde  de  notre 
bras  promend  dans  l’air  de  tel  point  visible  a 
tel  point  visible.  — Pareillement  pour  evaluer 
la  distance  d’un  son,  nous  nous  representons  par 
des  images  visuelles  l’espace  qui  nous  entoure, 
et  nous  situons  le  tremblottement  sonore  a telle 
lmuteur,  dans  telle  direction,  a telle  proximite 
et  a tel  dloiguement,  dans  le  large  champ  que 
l'ceil  externe  ou  l’ceil  interne  parcourt  d’un  re- 
gard aux  alcntours  de  notre  corps. 

Quant  aux  sensations  de  saveur  et  d’odeur,  les 
deux  atlas  fonctionnent  a la  fois  pour  les  situer; 
nous  avous  la  representation  visuelle,  comme  la 
representation  tactile  ct  musculaire,  de  notre  nez 
et  de  notre  bouche.  A la  veritd,  pour  l’interieur 
de  la  bouche,  e’est  la  seconde  representation  qui 
nous  sert  le  plus,  parce  que  la  langue  fait  l’office 
de  main;  par  exemple,  nous  ne  discernons  et 
imaginons  que  par  des  images  tactiles  et  muscu- 
laires  les  mouvements  qu’il  nous  faut  faire  pour 
proferer  les  divers  sons  et  les  articulations  du  lan- 
gage.  Ici  lavuc  et  les  images  visuelles  u’iutervien- 
nent  pas;  e’est  plus  tard,  par  la  physiologic,  quo 
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uotrc  ceil  sc  rend  compte  de  la  langue  et  des  mi- 
tres appendices  qui  modificnt  les  sons  partis  de 
notre  larynx';  alors  sculement  nous  pouvons 
iniaginer  visuellement  la  prononciation  d’une  gut- 
turale  ou  d’une  dentalc.  — Pareillement,  l’atlas 
tactile  et  musculaire  est  seul  ou  presquc  seul  em- 
ploye pour  notcr  les  courts  niouvernents  du  trouc 
sur  sa  base,  etparfois  tous  les  mouvements  de  la 
marche  : par  cxemple,  quaud  dans  l’obscurile 
nous  montons  un  escalier  inconnu,  nous  u’ima- 
ginons  que  le  retour  regulier  des  memes  sensa- 
tions tactiles,  et  musculaires ; l’atlas  visuel  de  l’cs- 
calier  manque  tout  a fait,  et  l’atlas  visuel  de  nos 
jambes  et  de  notre  corps  est  presque  absent.  — 
Ce  sont  la  les  restes  ou  les  renaissances  de  sa  do- 
mination primitive;  en  ces  cas-la,  nous  situous 
nos  sensations  a peu  pres  a la  fatjon  des  aveugles- 
nes;  raais  ce  ne  sont  la  que  des  debris. 

En  clfet,  non-seulement  1’ atlas  visuel  s’est 
substitue  presque  partout  a son  rival ; mais  en- 
core il  l’a  empeche  d’acquerir  toute  la  perfection 
qu’il  pouvait  avoir.  Evidemment,  aujourd’hui,  en 
fait  de  sensations  musculaires  et  tactiles,  nous 
n’avons  qu’un  discernement  grossicr;  faute  d’y 
avoir  ete  contraints,  nous  demelons  mal  leurs 
nuances.  Platner  remarquail  deja  que  sou  aveu- 

1.  C'est  pour  cela  quo  M.  Jourdain  i'ul  si  etoime  lorsqu’d 
apprit  que  pour  dire  U,  il  fallait  faire  la  moue 
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gle  Atait,  a cet  egard,  bien  plus  expert  que  nous,  et 
cela  est  vrai  de  tons  les  aveugles;  chez  quelques- 
uns  la  perfection  du  toucher  a depasse  toute  ima- 
gination. « Saunderson  le  mathdmaticien  aveu- 
« gle,  dit  Abercrombie1 2 3 *,  pouvait  distinguer  avec 
a Ta  main,  dans  une  sArie  de  mAdailles  romaines, 
« celles  qui  etaient  vraies  et  celles  qui  Ataient 
« fausses.»  — « On  fait  mention,  dit  Bayle5,  d’un 
« organiste  aveugle  qui  Atait  fort  habile  dans  son 
« mdtier,  et  disceruait  fort  bien  toute  sorte  de 
« monuaies  et  de  couleurs.  11  jouait  m£me  aux 
« cartes  et  gagnait  beaucoup,  surtout  quand  e’e- 
« tait  a lui  a faire,  parce  qu’il  reconnaissait  au 
« toucher  celles  qu’il  donrmit  a chaque  joueur5. 
« Aldovrand  dit  qu’un  certain  Jean  Ganibasius  de 
« Volterre,  bon  sculpteur,  Atant  devenu  aveugle  a 
« l’Age  de  vingt  ans,  s’avisa,  apres  un  repos  de  dix 
« ans,  d’essayer  ce  qu’il  pourrait  faire  encore 
« dans  son  metier.  II  toucha  fort  exactement  une 
« statue  de  marbre  qui  reprdsentait  Cosme  I" 
« grand-due  de  Toscane  , et  en  fit  apres  cela  une 
« d’argile,  qui  ressemblait  si  bien  a Cosme,  que 
a.  tout  le  monde  eu  fut  etonnA.  Le  grand-due  Fer- 

1 . Abercrombie,  Inquiry  into  the  intellectual  powers , 50. 

2.  Bayle,  cite  par  Gamier,  TraM  des  faculUs  de  fame,  I, 
354. 

3.  Si  le  fait  est  vrai,  e’est  que  la  peinture  appliqueo  sur  les 

cartes  avail,  selon  les  diflerentes  couleurs,  des  differences  de 
grain  et  de  relief. 

II  — 10 
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« dinand  envoya  ce  sculpteur  a Rome  ou  il  fit  une 
« statue  d’argile  qui  ressemblait  parfaitement  a 
« Urbain  VIII. » — A Nnuders  (Tyrol)  mourut,  le 
lOjuillet  1853,  Joseph  Klcinhaus,  qui  a eiuqans 
6tait  devenu  aveugle  de  la  petite  vtirole.  II  s’a- 
musa  d’abord  a tailler  du  bois  pour  se  distraire, 
obtiut  de  Prugg  des  lemons  et  des  modeles,  fit  a 
douze  ans  un  Christ  de  grandeur  naturelle,  alia 
ensuite  chez  le  statuaire  Nissl,vprofi(abeaucoup, 
devint  c<51ebre.  On  compte  400  Christs  de  sa  main 
et  un  buste  de  l’empereur  Fran^ois-Joseph  — 
Ilsuffit  de  voir  les  aveugles  lire  avec  leurs  doigts 
les  livres  imprimis  en  relief  presque  aussi  rapi- 
dement  que  nous  lisons  les  livres  imprimds  a 
l’encre,  pour  comprendre  tout  le  discernement 
que  notre  toucher  cut  pu  avoir  et  qu’il  n’a  pas’. 

1 . Les  quotre  rachxes  du  principe  de  raison  suffisante,  par 
Schopenhauer,  p.  61. 

2.  « Un  fait  analogue  est  fourni  par  l’habitude  que  lea 
sourds  et  mueta  acquierent,  de  comprendre  ce  qu’on  leur  dit 
en  regardant  le  mouvement  des  levres  de  l’interlocuteur. » 
(Abercrombie,  Inquiry , etc.,  51.) 

Je  puis  citer  moi-meme  un  jeune  homme  devenu  aourd 
vers  l'&ge  de  quatre  ans,  et  qui,  doue  d’une  tr&s-bonne  vue, 
voit  une  conversation  & distance,  ce  qui  est  assez  incommode 
pour  les  peraonnes  qui  chuchotent  secretement  dans  un  coin, 
k l’autre  angle  du  salon.  II  comprend  ainsi,  au  mouvement 
des  levres,  l’allemand  et  le  fran^ais.  Seulement  il  ne  faut^pas 
que  la  conversation  contienne  beaucoup  de  noms  propres  qui 
lui  aoient  inconnus;  car  le  mouvement  visible  des  levres  lui 
fait  deviner  les  consonnes  et  non  les  voyelles. 

Louie  et  les  autres  sens  peuvent  acquerir  une  delicatesse 
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— Ainsi  l’atlas  musculaire  et  tactile  est  demeur6 
en  nous  rudimentaire.  C’est  pourquoi  quand  au- 
jourd’hui  nous  situons  une  de  nos  sensations  de 


egale : « Le  docteur  Rush  mentionne  le  cas  do  deux  freres 
aveugles  k Philadelphie,  qui,  lorsqu’ils  traversaient  une  rue, 
savaient  s’ils  approchaient  d’un  potcau,  par  le  son  par- 
ticulier  que  le  sol  rendait  sous  leurs  pieds  dans  le  voisinage 
du  poteau.  Ils  pouvaient  dire  les  noms  de  plusieurs  pigeons 
apprivoises  avec  lesquels  ils  s’amusaient  dans  un  petit  jar- 
din,  rien  qu’a  les  entendre  voler  au-dessus  de  leurs  tktes.  » 
(Abercrombie,  Ibid.) 

Quand  on  rapproche  de  ces  faits  les  cas  d’hypercsthesie  si 
frequents  dans  le  somnambulisme  et  l’hypnotisrae,  on  s’aper- 
?oit  qu’on  ne  peut  poser  une  limite  & l’acuite  innee  ou  acquis 
de  nos  sens . Voyez  lk-dessus  Braid , Neurhypnology , 69. 
« Un  sujet  qui  ne  pouvait  pas  entendre  le  tic-tac  d’une  mon- 
tre  1 plus  de  trois  pieds  de  distance , quand  il  etait  eveille, 
l’cntendait  & trente-cinq  pieds  de  distance,  etant  hypnotise, 
et  allait  droit  k la  montre  sans  difficulty,  ni  hesitation....  II 
y en  a qui  sentent  un  souffle  de  la  bouche  ou  le  vent  d’un 
soufilet  k la  distance  de  50  et  memo  de  90  pieds  et  s’en 
6cartent ; unraouvementde  la  mainoud’uneventail  qui  produit 
un  courant  dans  l’air  leur  fait,  k cette  distance,  prendre  la  di- 
rection opposee.  » — Ces  experiences  ont  ete  refaites  et  variees 
avec  des  conclusions  analogues  par  le  docteur  Azam  de  Bor- 
deaux. « L’ouie  atteint,  dit-il,  une  telle  acuite,  qu’une  con- 
versation peut  ktre  entendue  k un  £tage  inferieur.  Le  bruit 
d'une  montre  est  entendu  k 25  pieds  de  distance.  » — De 
meme  pour  l’odorat,  le  gofit,  les  sensations  de  temperature 
et  les  autres.  « J’ai  vu  ecrire  tres-correctement  en  interpo- 
sant  un  gros  livre  entre  le  visage  et  le  papier;  j'ai  vu  enfiier 
une  aiguille  tres-fine  dans  la  mkme  position,  marcher  dans 
un  appartement,  les  yeux  entierement  fermes  et  bandes ; tout 
cela  sans  autre  guide  reel  que  la  resistance  de  l'air  et  la  pre- 
cision parfaite  des  mouvements  guides  par  le  sens  muscu- 
laire hyperesthesia  » Annates  midico-psychologiques , 3*  se- 
rie,  t.  VI,  p.  434. 
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toucher,  de  son,  d’odeur,  de  savour,  c’est  presque 
toujonrs  d’apres  l’atlas  visuel  seul,  ou  avec  le 
concours  supplEmentaire  de  l’atlas  visuel;  eu 
d’autres  termes,  l’image  d’une  sensation  optique 
fait  corps  aujourd'hui  chez  nous  avec  les  sensa- 
tions qui  ne  nous  arrivent  point  par  les  yeux, 
et  c’est  cette  agglutination  qui  les  situe  a l’endroit 
ou  elles  nous  apparaissent. 

VII.  Voila  done  toutes  nos  sensations  situees, 
e’est-a-dire  pourvues  d’une  position  et  d’un  siege 
apparents,  toutes  primitivement  par  l’adjonction 
d’une  sErie  d’iraages  musculaires  quidEterminent 
la  position  et  par  l’adjonction  d’un  groupe  da- 
mages tactiles  qui  caracterisent  le  siEge,  presque 
toutes  ultErieurement  par  l’adjonction  d’imagcs 
visuelles,  Erigees  cn  Equivalents  de  cette  serie  et 
en  signes  de  ce  groupe.  — Nouspouvons  main- 
tenant  nous  expliquer  notre  conception  actuelle 
de  l’Etendue.  Supposez  qu’un  grand  nombre  de 
ces  sensations  localisEes  se  produisent  simulta- 
nEment,  et  que  les  points  auxquels  nous  les  rap- 
portons  nous  semblent  a la  fois  distincts  et 
continus;  composEe  de  sensations  parti  elles , 
coexistantes,  distiuctes  et  continues,  c‘est-a-dire 
telles  qu’enlre  l’emplacement  de  l’unc  et  l’empla- 
cement  de  l’autre  nous  n’eu  imagiuions  aucune 
interinEdiairc,  la  sensation  totale  nous  paraitra 
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etendue.  — Que  le  lecteur  veuille  bicn  s’ obser- 
ver lui-m£me;  il  verra  que  tel  est  le  cas  pour 
les  sensations  de  chaleur  et  de  froid  qui  nous 
seinblent  oceuper  tout  un  membre,  pour  la  sen- 
sation de  contact  et  de  pression  que  nous  £prou- 
vons  en  posant  a plat  notre  main  sur  une  table, 
pour  la  sensation  de  couleur  que  nous  6prouvons 
en  maintenant  l’ceil  fixe  et  immobile  sur  une 
feuille  verte  placee  a six  pieds  de  nous.  Dans 
lous  ces  cas,  la  sensation  semble  etendue.  C’est 
qu’elle  consiste  en  une  quantite  de  sensations 
simultan6es  que  Fdducation  du  toucher  fait  ap- 
paraitre  comme  situees  en  des  points  distincts 
et  continus.  — C’est  la  une  double  erreur, 
d’abord  parce  que,  comme  on  l’a  vu,  les  sensa- 
tions sont  situees  dans  les  cenlres  sensitifs  et  non 
dans  les  extremites  nerveuses , ensuite  parce 
que,  comme  le  montrent  les  physiologistes,  les 
axes  ou  cylindres  nerveux  dont  l’^branlement 
provoque  nos  sensations,  forment,  par  leurs  ter- 
minaisons,  des  ligneset  des  surfaces  discontinues. 
LYtendue  de  notre  sensation  est  done  a double 
titre  une  illusion. 

De  cette  illusion  en  nait  une  autre.  A propos 
de  nos  sensations  localisdes  en  des  points  de 
notre  corps,  nous  concevons  et  nous  affirmons 
des  objets  situds  au  dela  de  notre  corps,  e’est-a- 
dire  ext^rieurs,  et  nous  determinons  leur  situa- 
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tion  par  la  situation  de  la  sensation  qui  nous  les 
revele.  Par  example,  il  me  vient  une  sensation 
d’odeur,  et  la-dcssus  je  cougois  et  j'affirme  une 
rose  corame  situtie  dans  le  voisinage  de  mon  nez. 
J’eprouve  une  sensation  de  chaleur  que  je  rap- 
porte  ala  jarnbe  gauche;  la-dessus  je  con^ois  et 
j’affirme  quelqne  objet  chaud,  un  courant  d’air 
chaud,  un  poele,  un  foyer,  comme  situd  pres  de 
ma  jambe  gauche.  — Plus  l’emplacement  de  ma 
sensation  est  determine  et  precis,  plus  je  ddter- 
mine  avec  precision  l’emplacement  de  l’objet. 
C’est  ce  qui  arrive  pour  les  sensations  de  contact, 
notamment  a la  superficie  de  la  peau,  et  parti- 
culierement  aux  levres,  au  bout  de  la  langue,  a 
la  main,  aux  doigts,  au  bout  dc-s  doigts1;  la  le 
discernement  est  tres-ddlicat,  et  deux  points  s6- 
par6s  par  une  ligne  ou  meme  une  demi-ligne 
donuent  deux  sensations  distinctes.  Au  moyen  de 
sensations  pareilles,  nous  pouvons  tres-exacte- 
ment  situer  l’objet;  leur  emplacement  est  tres- 
prdcis;  partant,  l’emplacement  de  l’objet  ue  l’esl 
pas  moins.  — Cet  emplacement  est  bien  plus 
precis  encore  s’il  s’agit  de  sensations  de  couleur; 
partant,  en  ce  cas,  l’emplacement  de  l’objet  Test 
encore  bien  davantage.  — A present,  considti- 


1.  V.  les  mesures  de  Weber  (Mueller,  Manuel  de  physio- 
logic, I,  658,  deuxieme  Edition). 
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rons  une  portion  nettement  circonscrite  de  ces  sur- 
faces si  sensibles,  etadmettonsque,  tous  les  points 
nerveux  qui  peuvent  nous  donner  une  sensation 
distincte  t*tant  ebranlds  a la  fois,  nous  ayons  une 
sensation  en  apparence  dtendueet  continue;  nous 
concevrons  et  nous  aftirmerons  l’objet  extericur 
comme^tendu  et  continu.C’est  laaujourd'hui  no- 
tre  procdde  ordinaire.  Voila  comment,  par  une  sen- 
sation total e compos^e  de  sensations  partiellcs  et 
simultandes,  nous  percevons  comme  eteudu  et 
continu  le  sol  sur  lequel  notre  pied  s’appuie,  la 
portion  de  table  sur  laquelle  s’etale  notre  main, 
l’objet  61oign6  que  ddsigne  notre  sensation  de 
couleur.  Nous  partons  de  Petendue  et  de  la  con- 
tinuity de  notre  sensation,  pour  attribuer  al’objet 
une  ytendue  et  une  continuity  semblables;  or, 
les  premieres  n’etant  qu’apparentes,  les  secondes 
non  plus  ne  peuvent  etre  qu’apparentes.  Partant, 
Petendue  et  la  continuity  des  corps  ne  sont  que 
des  illusions;  et,  de  fait,  les  physiciens  arrivent  a 
concevoir  les  atomes,  s’ils existent,  comme  sypares 
par  des  intervalles  enormes,  en  sorte  que,  dans 
une  surface  qui  nous  parait  continue,  le  vide 
l’einporte  de  beaucoup  sur  le  plein ; plus  pro- 
fondement  encore,  ils  delinissent  le  corps  comme 
un  systeme  de  points  mathymatiques  par  rapport 
auxquels  les  diets  croissent  ou  dycroissent  scion 
la  distance. — En  tout  cas,rien  ne  prouvc  que  les 
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corps  soieut  veritablemeut  tHeudus  et  continus ; a 
cettfgard,  notre  assertion  est  entierementgratuite. 
Ainsi,  l’etendue  que  nous  attribuons  aux  corps 
est  une  propriety  apparente  de  notre  sensation, 
propridte  quo,  par  une  illusion  naturelle,  nous 
transportons  dans  les  corps.  Mais  ce  transport 
n’cst  pas,  comme  dit  Kant,  Pellet  d’une  structure 
d’esprit  innee  et  inexplicable;  il  est  reflet  d’une 
disposition  acquise,  institute  cn  nous  par  l’expd- 
rieuce , et  nous  avons  pu  montrer,  Pun  apres 
l’autre,  tous  les  pas  de  cette  acquisition. 

D’autres  consequences  suivent.  Par  la  position 
et  l’etendue  que  nous  attribuons  a nos  sensations, 
notre  etre  lui-m£me  nous  semble  situ6,  etcndu, 
circonscrit  dans  une  enceinte.  L’euceinte  s’attache 
a la  personne,  et  d^sormais  l’idee  que  j’ai  de  moi 
est  inseparable  de  l’idee  que  j’ai  de  mon  corps. 
En  eflet  ce  corps  est  le  seul  qui  m’accorapagne 
partout.  II  est  le  seul  qui  reponde  a mon  attou- 
chernent  par  une  sensation  de  contact.  II  est  le 
seul  que  ma  volonte  mette  directement  en  mou- 
vement.  II  est  le  seul  en  qui  je  loge  les  sensations 
que  je  m’attribue.  A tous  ces  titres,  il  m’apparait 
tellement  lie  et  confondu  avec  moi-meme,  que, 
lorsque  je  rapporte  une  sensation  a un  point 
quelconque  de  la  surface  nerveuse,  c’est  mon 
etre  et  ma  personne  qui  me  semblent  situes  pour 
cet  instant  a l’endroit  affecte.  Tel  est  l’etat  actuel. 
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— II  suitde  la  que  lorsque  aujourd’hui  je  touche 
une  table,  l’objet  touche  doit  m’apparaitre,  non- 
seulement  comme  autre  que  moi,  mais  encore 
comme  cn  dehors  de  raoi  et  de  ma  superficie 
sensible.  II  s’oppose  ainsi,  non-seulement  a moi, 
mais  encore  a l’enclos  ou  je  situe  ma  personne, 
et  de  cette  fagon,  pour  la  premiere  Ibis,  il  est 
veritablement  extcrieur. 

En  effet,  c’est  ce  caractere  qui  nous  frappe  lors- 
qu’aujourd’hui  nous  percevons  un  corps.  Nous  le 
concevons  comine  un  au-deld]  sur  ce  premier 
trait,  les  autres  s’appliquent.  — Ma  main  promenee 
dans  l’obscurite  rencontre  sur  une  table  un 
obstacle  ineonnu;  a propos  de  cette  sensation,  je 
congois  et  j’affirme  au  dela  de  ma  main  un  au- 
dcla  qui  provoqueen  moi  une  sensation  continue 
et  etendue  de  resistance,  et  qui,  pouvaut,  a ce  que 
je  suppose,  la  provoquer  tout  a I’heure  et  plus  tard, 
en  d’autres  comme  en  moi-meme,  possede  ainsi 
la  propriete  permaneute  et  gdntirale  d’etre  resis- 
tant et  btendu.  En  m^me  temps,  les  nuances  de 
ma  sensation  et  les  sensations  accompagnantes 
de  contact  uniforme,  de  froid,  de  son,  ajoutent  k 
ma  conception  l’idee  d’une  forme  conique,  d’une 
substance  metallique  et  sonore;  c’est  une  son- 
nette.  — Ainsi  determine  et  qualifie  par  le  groupe 
de  sensations  qu’il  provoque,  cet  au-dcla  s’oppose 
au  moi  comme  un  dehors  a un  dedans. — La  sepa- 
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ration  s’opere  encore  plus  aisement,  quand  la 
perception  se  fait  par  les  yeux ; et  notez  qu’au- 
jourd’hui  c’est  la  notre  procddd  le  plus  usitd.  On  a 
montre  comment,  dans  la  vue,  la  sensation  de  la 
rdtine  se  trouve  projetde  en  apparence  hors  de 
notre  surface  sensible,  pour  etre  incorporde  a 
l’objet  qui  la  provoque,  en  sorte  que  la  couleur, 
qui  est  un  dvdnenient  de  notre  dtre,  nous  semble 
une  quality  de  l’objet.  Quand  a trois  pas  de  moi 
j’aperQois  cette  sonnette  d’argent,  la  tachc  blan- 
cbatre  el  luisante  au  centre  qui  m’apparait  a trois 
pas  de  moi,  est  une  sensation  de  la  retine  trans- 
ports hors  de  son  siege  par  l’dducation  de  l’oeil. 
Dans  ce  cas,  notre  sensation  elle-meme  nous  ap- 
parait  commeun  au-dela;  partaut,  l’objet  auquel 
nous  l’attribuons,  et  que,  sous  le  nom  de  couleur, 
elle  semble  revdtir,  s’oppose  comme  un  dehors 
plus  ou  moins  dloigne  a notre  moi  et  a son  en- 
ceinte. — Des  sensations  projetdes  en  apparence 
au  dela  de  la  surface  nerveuse  ou  nous  situons 
notre  personne,  logdes  en  un  point  determind  de 
cet  au-dela,  ddtaebdes  de  nous  par  cette  projec- 
tion, constitudes  a part  comme  des  evdnemeiits 
dtrungers  a nous,  erigdes  en  qualitds  permnnentes 
par  la  continuitd  et  runiformitd  de  leur  rdpdti- 
tion,  erigdes  en  qualitds  d’un  corps  solide  par  la 
possibilitd  prdsumde,  a Fendroit  ou  nous  les  si- 
tuons, d’une  sensation  de  contact  et  de  rdsis- 


Digitized  by  Google 


CHAP.  II.  L’tfDUCATION  DES  SENS.  155 

tance  : tels  sont  les  fantomes  visuels,  eflfective- 
ment  internes , qui , lorsque  nous  ouvrons  les 
yeux,  nous  semblent  des  objets  externes,  et  l’on 
comprend  maintenant  sans  peine  pourquoi,  etant 
composes  de  la  sorte,  ils  nous  apparaissent,  non- 
seulement  comme  autres  que  nous,  mais  comme 
situ6s  hors  de  nous. 

VIII.  Voilabien  des  apparences,  et  il  est  temps 
dechercher  si  quelque  chose  de  reel  correspond  & 
tant  d’illusions.  Nous  avons  trouv<$  que  les  objets 
que  nous  nommons  corps  ne  sont  que  des  fanto- 
mes internes,  c’est-a-dire  des  fragments  du  moi, 
detachds  de  lui  en  apparence  et  opposds  a lui, 
quoique  au  fond  ils  soicnt  lui-m&me  sous  un 
autre  aspect;  qu’a  proprement  parler  ce  ciel, 
ces  astres,  ces  arbres,  tout  cet  univers  sensible 
que  pergoit  chacun  denous,  est  son  oeuvre,  mieux 
encore  son  Emanation,  mieux  encore  sa  creation, 
creation  involontaire  et  spontanement  oper6e 
sans  qu  il  en  ait  conscience,  epandue  & l’infini 
autour  de  lui,  comme  l’ombre  d’uu  petit  corps 
dont  la  silhouette,  a mesure  qu’elle  s’^loigne,  va 
s’elargissant  et  finit  par  couvrir  de  son  immensity 
tout  l’horizon.  — Nous  avous  trouve  ensuite  que 
nulle  de  nos  sensations  n’est  situee  a I’endroit  du 
corps  ou  nous  la  pla^ons,  que  plusieurs  d’entre 
elles,  quoique  6taut  n6tres,  nous  apparaissent 
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commc  6trangeres  a nous,  que,  parmi  cclles-ci, 
quelques-unes  nous  semblent  les  quality  perma- 
nentos  d’un  etre  autre  que  nous,  tandis  qu’elles 
sont  en  effet  des  moments  passagers  de  notre  etre. 
— Ainsi  l’illusion  s’est  montrde  dans  tous  nos 
jugements,  a propos  du  monde  extdrieur  comme 
a propos  du  monde  interne,  et  nous  ne  somraes 
plus  £tonn£s  de  voir  le  philosophe  bouddhiste 
reduire  le  reel  aux  evencments  momentanes  de 
son  moi.  Mais  l’analyse,  apres  avoir  d<5truit,  peut 
reconstruire,  et,  en  remarquant  la  fa$on  dont  se 
forment  nos  illusions,  nous  avons  deja  dem61e 
comment  elles  nous  meuent  a des  verit^s. 

Prenons  d’abord  les  sensations  que  nous  con- 
tinuous a nous  attribuer,  mais  que  nous  projetons 
hors  de  leur  si^ge  c4r6bral,  pour  les  situer  dans 
les  organes  et,  en  general,  en  un  point  de  notre 
superficie  nerveuse,  celles  de  saveur,  d’odeur, 
de  contact,  de  pression,  de  contraction  muscu- 
laire,  de  douleur,  de  chaud  et  de  froid.  Sans 
doute,  elles  ne  sont  pas  a l’endroit  ou  elles  nous 
semblent  logees  ; mais  a cct  endroit  se  trouve  or- 
dinairement  le  commencement  de  l’ebranlement 
nerveux  qui  les  provoque.  Car,  en  regie  generale, 
chaque  variation  dans  cet  ebranlement  et  dans  sa 
position  reelle  se  traduit  par  une  variation  pro- 
portionnde  dans  la  sensation  et  dans  sa  position 
appareute,  de  sorte  qu’en  regie  generale,  notre 
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faux  jugement  aboutit  au  memo  effet  qu’un  juge- 
inciit  vrai.  II  nous  sort  autant ; il  nous  suggere 
les  memos  previsions.  Si  lebranlement  nerveux 
qui  provoque  la  sensation  de  pression  devientplus 
fort,  la  sensation  de  pression  devient  plus  forte. 
Si  l’ebranlement  nerveux  qui  provoque  ladouleur 
change  effectivemeut  de  place,  la  douleur  semble 
changer  de  place ; les  differences  d’emplacement 
que  le  jugement  ordinaire  suppose  a tort  entre 
deux  sensations,  sont  precis^ment  les  differences 
d’emplacemcnt  que  l’experience  pbysiologique 
etablit  avec  raison  entre  les  points  de  depart  des 
deux  ebraulements  nerveux  correspondants . — 
Ainsi  notre  esprit  touche  juste  envisantmal,  et  ce 
que  nous  disons  par  erreur  de  nos  sensations  s'a/>- 
plique  avec  une  exactitude  presque  absolue  et 
presque  constante  a l’dbraulement  nerveux  qui 
le  ur  est  lie  .Sauf  ces  cas  rares  dans  losquels  les  troncs 
et  les  centres  nerveux  entrent  spontanement  en 
excitation,  cettc  application  est  toujours  juste. 
C’est  qu’elle  est  l’oeuvre,  non  d’une  rencontre,  mais 
d’une  harmonie.  En  fait,  la  sensation  est  presque 
toujours  liee  a lebranlement  du  bout  nerveux ; 
et  il  a fallu  cette  liaison  presque  constante  pour 
etablir  en  moi  la  constante  association  d’images 
par  laquelle  je  situe  aujourd’hui  la  sensation  aux 
environs  du  bout  nerveux.  Par  consequent,  si 
d'uu  cote  cette  liuison  m’induit  toujours  en  erreur 


Digitized  by  Google 


158  LIVRE  U.  CONNATSSANCE  DES  CORPS. 

en  me  faisant  toujours  loger  ma  sensation  a faux, 
d’un  autre  cdtd  elk*  rdpare  presque  toujours  son 
erreur  en  determinant  presque  toujours  un 
dbranlementdu  boutnerveux.  Elle  a deux  suites, 
Tune  immanquable  et  indirecte , mon  illusion 
mentale,  l’autrc  directe  et  presque  immanquable, 
l’dbranlement  du  bout  nerveux;  ce  sont  deux 
ruisseaux  partis  de  la  meme  source;  voila  pour- 
quoi  ils  se  correspondent.  Si  presque  toujours 
al’illusion  mentale  correspond  l’ebranlement  du 
bout  nerveux,  e’est  que  tous  les  deux  naissent  en 
vertu  de  la  mdme  loi. 

Mdme  remarque  a propos  des  sensations  que 
nous  projetons  au  dela  de  notre  enceinte  sen- 
sible et  que  nous  considerons  comrne  des  dvene- 
ments  dtrangers  a nous,  par  exemple  les  sons,  ou 
comme  des  qualites  d’objets  etrangers  a nous,  par 
exemple  les  couleurs.  — Sans  doute,  e’est  a tort 
que  tel  son  qui  est  une  sensation  de  mes  centres 
acoustiques,  me  semble  Hotter  la-bas  et  la-haut, 
a vingt  pas  sur  ma  droite ; mais  a ce  son  regulier 
ou  irrdgulier  correspond,  dldment  pour  dlement, 
une  vibration  de  l’air  qui  se  propage  a partir  de 
cette  hauteur,  de  cette  distance  et  dans  cette  direc- 
tion. ' — Sans  doute  encore,  e’est  a tort  que  des 
raies  blanches  et  bleues,  qui  sont  des  sensations 
de  mes  centres  optiques,  me  semblent  dtendues  sur 
le  papierqui  tapisse  ma  chambre ; mais  a ces  raies 
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de  oouleur  correspondent,  Element  pour  6l£ment, 
des  differences  de  structure  dans  la  surface  du 
papier,  et,  par  suite,  des  differences  d’aptitude 
pour  absorber  ou  renvoyer  les  divers  rayons  lu- 
rnineux.  Sauf  les  cas  rares  ou  l’oeil  et  l’oreille  out 
des  sensations  subjectives,  la  correspondance  est 
parfaite.  Ainsi,  cette  fois  encore,  notre  jugement, 
toujours  faux  en  soi,  est  presque  toujours  juste 
par  coutre-coup  et  concordance.  Ce  que  nous 
affirmons  a tort  de  nos  sensations  se  trouve  vrai 
d’une  autre  chose;  les  variations  et  les  differences 
de  l’objet  coincident  avec  les  variations  et  les 
differences  de  nos  sensations.  — C’est  que  nos 
sensations  se  sont  ajust^es  aux  choses  et  l’ordre 
interne  a l’ordre  externe.  Ici  commc  tout  a 
l’heure,  l’illusion  du  sens  vient  de  son  Education, 
et  son  education  vient  des  lois  qui  lient  la 
naissance  de  telle  sensation  a la  presence  presque 
constante  de  telle  condition  ext^rieure ; de  sorte 
qu’aujourd’hui,  quand  l’illusion  se  produit,  pres- 
que toujours  la  condition  exterieure  est  prtisente. 
La  loi  qui  a fini  par  susciter  cn  nous  l’illusion, 
amene  d’ordiuaire  hors  de  nous  la  condition. 
M6canismc  admirable  qui  nous  trompe  pour  nous 
instruire  et  nous  conduit  par  l’erreur  a la  verite. 

L'4branlement  du  bout  d’un  petit  filet  blancha- 
tre,  la  vibration  des  particules  d’un  gaz,  la  struc- 
ture speciale  d’une  surface  eclairee  : tels  sont  les 
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equivalents  rEels  qui  se  reucontrent  sous  l’il— 
lusion  qui  dEplace  et  dEfigure  nos  sensations. 
Mais  ces  Equivalents  eux- memes  sont  des  corps 
considErEs  au  point  de  vue  d’un  mouvement 
qu’ils  subissent  ou  d’une  qualitE  qu’ils  out.  — 
II  nous  reste  done  A dEmEIer  le  sens  et  la  valeur 
d’une  illusion  plus  profonde , cello  qui  constituc 
la  perception  extErieure,  et  par  laquelle  nous  af- 
firmons  qu'il  y a des  corps.  Y a-t-il  quelque  chose 
de  rEel  qui  corresponde  a ce  fantomc  que  la  sen- 
sation suscite  en  nous  et  que  nous  appelons  un 
corps?  Nous  avons  dit  que  la  perception  extE- 
rieure est  une  hallucination  vEridique.  En  quoi 
diflere-t  -elle  de  l’hallucination  proprement  dite 
qui  est  trompeuse?  — L’analyse  a dEja  rEpomlu. 
A ce  fantome  intErieur  et  passager  qui  apparait 
comrae  chose  permanente  et  indEpendante  cor- 
respond ordinairement,  trait  pour  trait,  une  Pos- 
sihilitE  et  une  NecessitE  permanentes  et  indE- 
pendantes,  la  possibilitE  de  telles  sensations  sous 
telles  conditions,  la  nEcessitE  des  memos  sensa- 
tions sous  les  memes  conditions  plus  une  condi- 
tion complEmentaire.  Ce  que  je  puis  poser  a bon 
droit  et  avec  vEritE,  quand  je  touche  cette  hille 
d’ivoire,  e’est  un  groupe  de  rapports  entre  telles 
conditions  et  telles  sensations;  en  vertu  de  ces 
rapports,  tout  Etre  sentaut  qui,  en  un  moment 
quelconquc  du  temps,  se  mettra  dans  les  condi- 
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tions  oil  je  suis,  aura  la  sensation  quej’ai  et  les 
autres  sensations  que  j’imagine.  La  loi  est  gene- 
rate, independante  de  ma  presence,  de  mon  ab- 
sence, de  mon  existence.  Sa  permanence  me  fait 
imaginer  une  entite  metaphysique  qui  est  la 
substance.  Son  efficacite  me  fait  imaginer  une 
entite  metaphysique  qui  est  la  force.  Oe  sont  la 
des  symboles  conlmodes,  mais  qu’il  faut  laisser 
a l’etat  de  symboles.  Pris  dans  ce  sens,  on  peut 
dire  qu’a  notrc  fantome  correspond  une  sub- 
stance independante  de  nous,  permanente,  douee 
d’une  force  efficace , capable  de  provoquer  en 
tout  etre  sentant  tel  groupe  de  sensations,  plus 
generalement  encore,  capable  de  provoquer  et  de 
subir  un  evenement  que  nous  avons  reconn u 
comme  l’equivalent  de  nos  sensations  les  plus 
importantes,  a savoir  le  mouvement  ou  change- 
ment  de  lieu. 

Mais,  tout  en  nous  servant  de  ces  locutions , 
nous  gardons  soigneusement  le  souvenir  de  leur 
sens  intime.  Nous  nous  rappelons  que  notre 
perception  exterieure,  rcduite  a ce  qu’elle  con- 
tient  de  vrai,  n’est  qu’une  assertion  generate, 
l’enonciation  d’une  loi,  une  sorte  de  prediction , 
valable  pour  le  pass6  comme  pour  l’avenir,  la 
prediction  de  tels  evenements,  sensations  ou 
equivalents  de  sensations,  comme  possibles  a 
telles  conditions,  comme  necessaires  aux  mcmes 
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conditions  plus  une  condition  complementaire. 
Nous  annon^ons  quc  tout  6tre  sentant,  qui  tou- 
chera  ou  aura  touchd  la  bille,  aura  ou  aura  cu 
le  groupe  de  sensations  musculaires,  tactiles,  vi- 
suelles  que  nous  avons  nous-memes ; que  tout 
corps  qui  viendra  ou  sera  venu  choquer  la  bille 
perdra  ou  aura  perdu  une  portion  de  son  mou- 
vement.  11  y a hallucination  proprement  dite , 
lorsque  l’annonce  ne  s’accoinplit  pas,  lorsque  la 
forme  blanche  et  spherique , qui  me  semble  si- 
tu£e  a trois  pas  de  moi,  ne  provoque  pas  eu  moi 
ni  en  d’autres  les  sensations  musculaires  et  tac- 
tiles sur  lesquelles  je  comptais,  lorsqu’un  corps, 
qui  passe  par  l’endroit  ou  elle  semble  fitre,  ne 
subit,  malgrd  mon  attente,  aucune  diminution 
de  son  mouvement.  Mais  ce  cas  est  fort  rare,  et 
la  concordance  est  presque  constante  entre  l’an- 
noncc  prealable  et  l'efTet  ult^ricur.  — C’est  qu’en 
fait,  entre  la  sensation  visuclle  de  cette  rondcur 
blancMtre  d’une  part,  et  tel  groupe  de  sensations 
tactiles  et  musculaires  d’autre  part,  la  liaison  est 
presque  constante;  la  premiere  est  l’indice  du 
second;  la  sensation  6tant  donnde,  presque  tou- 
jours  le  groupe  est  possible ; la  premiere  etant 
donnee,  presque  toujours  si  Ton  ajoute  la  con- 
dition compldraentaire , le  transport  de  la  main 
jusqu’a  l’endroit  requis,  le  second  devient  neces- 
saire.  Or  raa  prediction  constante  est  en  moi  le 
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fruit  de  cette  liaison  presque  constante.  Partant, 
la  naissance  infailliblc  de  la  prediction  suppose 
la  presence  presque  infaillible  du  groupe,  et  le 
cours  des  dvenements,  qui,  par  sa  r6gularit<5,  a 
formd  raou  attente,  trouve,  dans  sa  r^gularitd 
m6me,  les  moyens  de  la  justifier. 

Tout  ce  mecanisme  est  admirable,  et  le  lec- 
teur  voit  maintenant  la  longueur  de  l’dlabora- 
tion,  la  perfection  de  I’ajustement  qui  nous  per- 
mettentde  faire,  avec  effet  et  rcussite,  une  action 
aussi  ordinaire,  aussi  courte,  aussi  aisee  que  la 
perception  ext^rieure.  L’opdration  ressemble  a 
la  digestion  ou  ii  la  marche ; en  apparence,  rien 
de  plus  simple;  au  fond,  rien  de  plus  complique. 
— II  y a devaut  moi,  a trois  pieds  de  distance,  un 
livre  relie  en  cuir  brun,  et  j’ou\Te  les  yeux.  Dans 
mes  centres  optiques  nait  une  certaiue  sensation 
de  couleur  brune;  dans  d’autres  centres  naissent 
des  sensations  musculaires  provoqu^es  par  l'ac- 
commodation  de  I’ceil  a la  distance,  par  le  degr6 
de  convergence  des  deux  yeux,  par  la  direction 
des  deux  yeux  convergents;  celles-ci  variant  en 
meme  temps  que  la  sensation  de  couleur  brune, 
a mesure  que  l’ceil,  en  se  mouvant,  suit  le  contour 
et  les  portions  diversement  ^clairees  du  livre. 
Deux  series  de  sensations  dont  l’emplacement  est 
dans  la  boite  du  crane  : voila  les  mat^riaux  bruts. 
- — Tout  le  travail  ulterieur  consiste  en  un  acco- 
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lement  d’images.  Grace  a l’image  associee  dos 
sensations  musciilaires  qui  conduiraient  le  tou- 
cher explorateur  jusqu’au  livre  et  tout  le  long 
du  livre,  la  sensation  de  couleur,  qui  est  notre, 
cesse  de  nous  sembler  notre  et  nous  parait  une 
tache  dtendue  situ^e  a trois  pieds  de  notre  ceil. — 
Grace  a l’image  associee  des  sensations  de  con- 
tact et  de  resistance  qu’eprouverait  alors  le  tou- 
cher explorateur,  la  tache  nous  semble  une 
eteudue  solide.  — Grace  & l’image  associde  des 
sensations  qu’eprouverait  en  tout  temps  tout  etre 
semblable  a nous,  qui  recommencerait  la  m^me 
experience,  il  nous  semble  qu’il  y a a cet  endroit 
un  quelque  chose  permanent,  independant,  ca- 
pable de  provoquer  des  sensations,  et  que  nous 
appelons  matiere.  — Ainsi  nait  le  simulacre  in- 
terne, compose  d’une  sensation  alienee  et  situee 
a faux,  d’images  associees,  et,  en  outre,  chez 
l’homme  reflechi,  d’une  interpretation  et  d’un 
nom  qui  isolent  et  posent  a part  un  caractere 
permanent  inclus  dans  le  groupe.  — Ce  simu- 
lacre change  a chaque  instant  avec  les  sensations 
qui  lui  servent  de  support.  Sur  chaque  support 
nouveau  les  images  ajoutees  construisent  un 
nouveau  simulacre,  et  l’esprit  se  remplit  d’h6- 
tes  innombrables,  population  passagere  a la- 
quelle,  piece  a piece,  correspond  la  population 
fixe  du  dehors. 
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des  dvdnements  qui  apparlicnnenl  au  moi  sont  attribute  A 
autrui.  — Alidnation  normale  de  nos  sensations  de  son  et  de 
couleur.  — Hallucinations  psyehiques.  — Locutions  inlellec- 
tuclles  des  mystiques.  — llisloire  de  Blake.  — Autres  exein- 
ples. — Point  de  ddpart  et  progrds  de  l’illusion.  — Passage 
de  l’liallucination  psychique  h (’hallucination  sensorielle.  — 
Cas  oil  la  sdrie  totale  de  nos  dvdnements  passds,  prdsenls  et 
possibles,  est  remplacde  par  une  sdrie  dtrangdre.  — Point  de 
ddpart  de  l’illusion.  — Suggestions  dans  l’hypnolisme.  — 
Expdriences  des  docteurs  Tuke  et  Elliotson.  — Exemplescliez 
les  monomanes.  — Malades  persuades  qu’ils  sont  uue  autre 
personne,  qu’ils  sont  changds  en  animaux  ou  en  corps  inani- 
mds,  qu’ils  sont  morts.  — Croyances  analogues  dans  le  rdve. — 
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VII.  Vdracild  gdndrale  du  souvenir. — Etant  donnd  le  mdcanisme 
du  souvenir,  son  jeu  est  ordinairement  stir.  — A l’image  ac- 
tuelle,  nette  et  circonstancidc,  correspond  presque  toujours  une 
sensation  antdeedente,  dontl’iniage  est  le  reliquat.  — A (’em- 
placement apparent  de  l’image  rcfoulde  correspond  presque 
toujours  i’emplacemenl  rdel  de  la  sensation  antdcddenle.  — 
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V6racit£g<5ndrale  do  la  notion  quo  nous  avons  do  nos  faculty. 

— L'expdrienca  incessante  la  contrdle,  la  rectifie  et  la  conso- 
lide.  — Cohesion  do  ses  Sltiments.  — II  faut  des  circonstances 
exceptionnelles  pour  les  disjoindreou  y en  insurer  d’fHrangers. 

— Raison  gtinerale  de  la  concordance  de  nos  pensies  et  des 
choses. 

VIII.  Comment,  d’aprds  1’idtle  de  notre  esprit,  nous  nous  formons  • 
l’idfie  des  autres  esprits.  — Analogic  des  autres  corps  vivants 
et  du  notre.  — Cette  analogie  nous  suggtre  par  association 
l’id6e  d’un  esprit  semblable  au  nfitre.  — Verifications  diverses, 
noinbreuses  et  constantes  de  cettc  induction  spontande. 

IX.  Resume  general  et  vues  d’ensemble.  — Dans  toutes  les  ope- 
rations precedentes,  une  image  ou  un  groupe  d’images  est 
soude  ii  une  sensation  ou  & uu  groupe  de  sensations,  h une 
image  ou  k un  groupe  d’images,  en  vertu  des  lois  de  revi- 
viscence  et  dissociation  des  images.  — Complication  crois- 
sante  du  compose  mental.  — Complication  enorme  du  compose 
qui  constitue  l’idee  d’un  individu.  — Tout  compose  mental  est 
un  couple,  et,  k ce  litre,  il  est  une  connaissancc.  — Quand  le 
premier  terme  du  couple  est  nipete  par  la  sensation  actuelle, 
le  second  terme  devient  une  prevision.  — Mecanisme  de  la 
prevision  et  projection  du  second  terme  dans  l'avenir.  — Dans 
la  majorite  des  cas,  notre  prevision  Concorde  avec  l’evenement 
prevu.  — Correspondance  ordinaire  de  la  loi  mentale  avec  la 
loi  reelle.  — Deux  etats  du  couple  mental.  — II  agit  avant 
d’etre  demeie.  — Opposition  de  la  pensfe  animale  h la  pensee 
humaine.  — Passage  de  la  premiere  k la  seconde.  — Apr6s 
les  idees  des  choses  individuelles,  naissent  les  idees  des  choses 
gdn&rales. 

I.  Nous  voici  arrives  au  centre  ineteiidu,  sorte 
de  point  mathdmatique,  par  rapport  auquel  nous 
d^fmissons  le  reste  etque  chacun  de  nous  appelle 
je  ou  moi.  A chaque  instant  de  notre  vie  nous  y 
revenons;  il  faut  une  contemplation  bien  in- 
tense, presque  une  extase,  pour  nous  en  arracher 
tout  a fait  et  nous  le  faire  oublier  pendant  quel- 
ques  minutes ; alors  m£me,  par  une  sorte  de  choc 
en  retour,  nous  rentrons  avec  plus  d’6ncrgie  en 
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nous-m£mes;  nous  revoyons  en  esprit  toutc  la 
scene  pr6c£dente,  et,  mentalement,  vingt  fois 
en  une  minute,  nous  disons  : « Tout  a l’heure 
j’6tais  1&,  j’ai  regard^  de  ce  cote,  puis  de  cet  au- 
* tre,  j’ai  eu  telle  Emotion,  j’ai  fait  tel  geste,  et 
maintenant  je  suis  ici.  » — En  outre,  l’idde  de 
nous-m^mes  est  comprise  dans  tous  nos  souve- 
nirs, dans  presque  toutes  nos  previsions,  dans 
toutes  nos  conceptions  ou  imaginations  pures.  — 
De  plus  toutes  nos  sensations  un  peu  etranges 
ou  vives,  notamment  celles  de  plaisir  ou  de  dou- 
leur,  l’^voquent,  et  souvent  nous  oublions  presque 
completement  et  pendant  un  temps  assez  long  le 
monde  ext^rieur,  pour  nous  rappeler  un  morceau 
agreable  ou  intdressant  de  notre  vie,  pour  ima- 
giner  et  esperer  quelque  grand  bonbeur,  pour 
observer  a distance,  dans  le  passe  ou  dans  l’ave- 
nir,  une  serie  de  nos  Emotions.  — Mais  ce  nm/s- 
menics,  auquel,  par  un  retour  perpetuel,  nous 
rattachons  chacun  de  nos  tivenemeuts  incessants, 
est  beaucoup  plus  dtendu  que  cbacun  d’eux.  II 
s’allonge  & nos  yeux  avec  certitude,  comme  un 
fil  continu,en  arriere,  a travers  vingt,  trente, 
quarante  anntfes,  jusqu’aux  plus  tfloignes  de  nos 
souvenirs,  au  delii  encore,  jusqu’au  debut  de 
notre  vie,  et  il  s’allonge  aussi  en  avant,  par  con- 
jecture, dans  d’autres  lointains  indetermines  et 
obscurs.  A chaque  maille  nouvelle  que  nous  lui 
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ajoutons,  nous  en  revoyons  un  fragment  plus  ou 
moms  long,  une  minute,  une  heure,  une  journde, 
une  annde  entiere,  plusieurs  annees,  parfois  un 
morceau  enorme,  en  un  clin  d’oeil,  et  comme  en 
un  raccourci  d’eclair.  C’est  pourquoi,  compart 
k nos  6vdnements  passagers,  ce  moi  prend  a nos 
yeux  une  importance  souveraine.  — II  nous  faut 
chercher  quelle  idtfe  nous  en  avons,  de  quels 
elements  cette  id«5e  se  compose,  comment  elle 
se  forme  en  nous,  pourquoi  elle  est  evoqu^e  par 
ehacun  de  nos  6v6nements,  quelle  chose  lui  cor- 
respond, et  par  quel  ajustement  cette  corres- 
pondance  de  la  chose  et  de  l’idee  s’etablit. 

II.  Qu’entendons-nous  par  un  moi,  en  d’autres 
termes,  par  une  personne,  une  ame,  un  esprit? 
Quand  nous  concevons  tel  hommevivant,  Pierre, 
Paul,ou  nous-memes,  quelle  id£e  y a-t-il  ennous, 
et  de  quels  Elements  se  compose  cetle  idee? — Ce 
que  nous  affirmons,  c’est  d’abord  un  quelqiie 
chose,  un  etre  ; j’emploie  expres  les  mots  les  plus 
vagues  pour  ne  rien  prejuger.  Mais,  en  pronon- 
Qant  ces  mots,  nous  n’alfirmons  rien  de  lui,  sinon 
qu’ilest;  nous  ne  disons  rien  de  ce  qu’il  est;  la 
question  est  reservee. — Ceque  nous  affirmons  en 
second  lieu,  c’est  qu’il  est  un  etre  permanent; 
il  y a en  lui  quelque  chose  qui  dure  et  demeure 
le  merne.  Je  suis  aujourd’hui,  mais  j’^tais  dtSja 
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hier  et  avaut  hier ; de  meme  pour  Pierre  et  pour 
Paul.  Si  k certains  dgards,  eux  et  moi,  nous  avons 
change,  a d’autres  dgards,  eux  et  moi,  nous 
n’avons  pas  change,  et  je  con^ois  en  eux  commc 
en  moi  quelque  chose  qui  est  reste  lixe.  Mais,  en 
disant  cela,  je  ne  fais  qu’affirmer  la  permanence 
de  quelque  chose  en  eux  et  en  moi;  je  ne  dis  pas 
ce  qu’est  ce  quelque  chose;  je  pose  sa  durtie, 
non  sa  qualitd ; la  question  est  reserv«5e  encore. 
— Ce  que  nous  affirmons  en  troisieme  lieu,  e’est 
que  ce  quelque  chose  est  li6  a tel  corps  organist; 
j’ai  le  mien,  Pierre  et  Paul  out  chacun  le  leur; 
et  nous  voulons  dire  par  la  qu’en  regie  generale, 
certains  changements  de  mon  corps  provoquent 
directement  en  moi  telles  sensatious,  et  que 
certains  &vdnements  en  moi,  emotions,  volitions, 
provoquent  directement  dans  mon  corps  tels 
changements ; meme  regie  pour  Pierre,  Paul  et 
leurs  corps.  Mais  cette  regie  ne  fait  que  poser  un 
rapport  constant  entre  certains  changements  de 
tel  corps  et  certains  dtats  du  quelque  chose  in- 
connu;  il  reste  toujours  a chercher  ce  qu’il  est; 
la  question  est  r£servee  une  derniere  fois.  — 
Apres  avoir  constate  son  existence,  sa  perma- 
nence, et  sa  principale  relation,  il  nous  faut 
trouver  les  qualities  qui  le  determinent. 

Ces  qualities,  ce  sont  ses  capacities  et  facultes. 
Je  suis  capable  de  sentir,  de  percevoir  les  objets 
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exterieurs,  de  me  souvenir,  d’imaginer,  de  d^sirer, 
de  vouloir,  de  contracter  mes  muscles,  et,  a cet 
egard,  Pierre,  Paul  et  les  autres  homines  sont 
comme  moi.  De  plus,  outre  ces  capaeites  com- 
munes a tous  les  hommes,  j'en  ai  qui  me  sont 
particulieres ; par  exemple  je  suis  capable  de 
comprendre  un  livre  latin;  ce  portefaix  est  capable 
de  porter  un  sac  de  trois  cents  livres ; voila  des 
attributions  precises  qui  d^terminent  le  quelque 
chose  inconnu.  Reunissons  en  un  groupe  et-  en 
un  faisceau  toutes  les  capaeites  et  faculty's , 
communes  ou  propres,  qui  se  rencontrent  en 
lui,  et  nous  saurons  ce  qu’il  est,  en  sachant  ce 
qu’il  contieDt.  L’esquisse  vague  et  vide,  que 
nous  avions  du  moi  ou  de  la  personne,  se  d61i- 
mite  et  se  remplit. 

III.  Nous  voila  done  conduits  a chercher  ce 
que  nous  entendons  par  ces  capacity  et  facultes. 
J’ai  la  capacite  ou  faculty  de  sentir ; cela  signifie 
que  je  puis  avoir  des  sensations,  des  sensations 
de  diverses  espfeces,  d’odeur,  de  saveur,  de  froid, 
de  chaud,  et  par  exemple  de  son.  En  d’autres 
termes,  des  sensations  de  son  qui,  si  elles  nais- 
sent,  seront  miennes,  sont  possibles.  Elles  sont 
possibles,  parce  que  ieur  condition,  qui  est  un 
certain  £tat  de  mon  appareil  acoustique  et  de 
mes  centres  seusitifs,  est  dounee ; si  cetle  condi- 
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tion  ccssait  d’etre  donnee,  elles  cesseraient  d’etre 
possibles;  je  ne  serais  plus  capable  d’cutendre 
des  sons;  je  serais  sourd.  - — Pareillement,  un 
hoinmc  a la  faculte  ou  pouvoir  de  percevoir  lcs 
corps  exterieurs,  notamment  par  la  vue ; cela 
signifie  que  des  perceptions  de  lavuequi,  si  elles 
naisscnt,  seront  siennes,  sont  possibles.  Elles  sout 
possibles  a deux  conditions  ; il  faut  que  son  ap- 
parcil  optique  et  cerebral  soit  dans  I’etat  requis, 
et  que  1’ education  de  la  vue  ait  associc  cliez  lui 
aux  sensations  optiques  l’image  de  certaines 
sensations  musculaires;  commc  ces  deux  condi- 
tions sontdonmies,  ses  perceptions  sont  possibles; 
si  l’uue  ou  l’autre  6taient  supprimees,  ses  per- 
ceptions cesseraient  d'etre  possibles ; il  perdrait 
ou  n’aurait  plus  qu’incompldtement  la  faculte 
de  voir. — 11  cn  est  de  memo  dans  tous  les  autres 
cas,  que  l’on  cousidere  une  faculte  commune  a 
tous  les  liommes  ou  une  facultd  propre  a un 
individu.  J’ai  le  pouvoir  ou  faculte  de  mouvoir 
mes  membres  et  de  faire  persister  mes  id<5es 
Cela  signiQc  que  ce  mouvement  demes  membres 
et  cette  persistance  de  mes  idees  est  possible  ; ce 
mouvement  est  possible  parce  que  sa  condition, 
un  certain  etat  de  mon  appareil  musculaire  et 
nerveux,  est  donnee ; cette  persistence  est  possible, 
parce  que  sa  condition,  un  certain  ^quilibre  de 
mes  images,  est  donue. — J’ai  la  faculty  de  com- 
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prendre  un  livre  latin,  et  mon  voisin  le  pOrte- 
faix  a la  faculty  de  porter  un  sac  de  trois  cents 
livres;  cela  signifie  que,  si  je  lis  un  livre  latin,  je 
le  comprendrai;  que,  si  le  portefaix  a sur  le  dos 
un  sac  dc  trois  cents  livres,  il  le  portera.  La  pre- 
miere action  est  possible  pour  moi,  parce  que  sa 
coudition,  l’intelligence  des  mots  latins,  est  don- 
nee  ; la  seconde  est  possible  pour  le  portefaix , 
parce  que  ses  conditions,  le  d^vcloppement  des 
muscles  et  ]’ habitude  de  l’exercice  corporel,  sont 
donnees.  Supprimons  une  de  ces  conditions ; la 
possibility  disparait,  et  la  faculty  perit,  jusqu’au 
rytablissement  de  la  condition  manquaute.  Amol- 
lissez  et  amoindrissez  les  muscles  du  portefaix 
par  une  diete  d’un  mois;  il  n’aura  plus  la  force 
de  soulever  son  sac.  Qu’uue  paralysie  engour- 
disse  les  nerfs  de  mon  bras,  je  ne  pourrai  plus 
mouvoir  ce  bras.  Qu’une  hallucination  emp£che 
mes  centres  sensitifs  de  recevoir  1’ impression 
produite  sur  ma  retine  par  les  rayons  6manes  de 
la  table  ; taut  que  durera  l’hallucination,  je  ue 
pourrai  plus  percevoir  la  table  par  la  vue. — Par 
contre,  guerissez  l’hallucination,  la  paralysie,  ct 
fortifiez  les  muscles  appauvris;  lespossibilites  et, 
avec  elles,  les  facultes  suspcndues  renaitront 
telles  qu’auparavaut. 

Ainsi  faculte,  capacity,  sont  des  termes  tout 
relatifs;  et  nous  retombous  ici  dans  une  analyse 
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semblable  a cello  que  nous  avons  pratiquee  sur 
les  propriytes  des  corps.  Tous  ces  mots  equivalent 
& celui  de  pouvoir ; et,  quel  que  soit  le  pouvoir, 
celui  d’un  chien  qui  peut  courir,  celui  d’un  raatlid- 
maticicn  qui  peut  resoudre  une  equation,  celui 
d’un  roi  absolu  qui  peut  fairc  couper  des  tetes,  ce 
mot  ne  fait  jamais  que  poser  corarae  pr^sentes  les 
conditions  d’un  evdnement  ou  d’une  classe  d’6v6- 
nements. — Rieu  do  plus  utile  que  la  connaissauce 
de  pareilles  conditions;  elle  nous  permet  dc 
pr^voir  les  6v6nements,  ceux  d’autrui  comme  les 
notres.  Partant,  nous  attachons  une  grande  im- 
portance a ces  pouvoirs;  ils  sont  pour  nous  le 
principal  et  1’essentiel  des  choses;  nous  sommes 
tentes  d’en  faire  des  entites  distinctes,  dc  les 
considerer  comme  un  fonds  primitif,  un  dessous 
stable,  une  source  inddpendante  et  productrice 
d’ou  s’ypanchent  les  ev^nements.  — La  verity  est 
pourtant  qu’en  soi  un  pouvoir  n’est  rien,  sauf  un 
poiut  de  vue,  un  extrait,  une  particularity  de 
certains  yv^nements,  la  particularity  qu’ils  ont 
d’etre  possibles  parce  que  lours  conditions  sont 
donnees.  Si  ces  evynements  sont  miens  ou  une 
suite  des  miens,  le  pouvoir  m’appartient.  En 
disant  que  j’ai  tel  pouvoir,  je  ne  fais  qu’annoncer 
comme  possible  tel  evenement,  sensation,  percep- 
tion, y motion,  volition,  qui  fera  peut-etre  partic 
de  mon  etre,  tel  autre  yvynement,  contraction 
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mnsculaire,  transport  d’un  fardean,  execution 
d’un  ordre,  qui  suivra,  de  pres  ou  de  loin,  un 
etat  possible  de  mon  etre.  Mais  ces  evenements  et 
ces  etats  sont  supposes  et  non  donnes;  ils  ne  font 
partie  que  de  mon  &tre  possible,  ils  ne  font  pas 
partie  de  mon  Mre  reel.  Un  seul  d’entre  eux 
naitra  a chaque  moment;  les  autres,  en  nombre 
illimite,  ne  naitront  pas.  Ils  resteront  a la  porte 
ou  surleseuil;  l’autre,  l’unique,  le  privildgie, 
entrera  seul,  et  fera  seul  partie  de  moi-meme. 
En  fait  d’eldments  reels  et  de  materiaux  positifs, 
je  ne  trouve  done,  pour  constituer  mon  6tre,  que 
mes  evenements  et  mes  etats,  future,  presents, 
passes.  Ce  qu’il  y a d’effectif  en  moi,  c’est  leur 
sdrie  ou  tramc.  Je  suis  done  une  s4rie  d’^vene- 
ments  et  d’etats  successifs,  sensations,  images, 
idees,  perceptions,  souvenirs,  provisions,  emo- 
tions, desire,  volitions,  lies  entre  eux,  provoques 
par  certains  changements  de  mon  corps  et  des 
autres  corps,  et  provoquant  certains  changements 
de  mon  corps  et  des  autres  corps.  Et,  comme 
visiblement  tous  mes  evOnements  passes,  future 
ou  possibles  sont  plus  ou  moins  analogues  aux 
evenements  quotidiens  que  je  puis  saisip  au 
moment  ou  presque  au  moment  ou  ils  se  pro- 
duisent,  ce  sont  ceux-ci,  les  plus  nets  et  les 
plus  prochains  de  tous,  que  je  vais  Otudicr  pour 
savoir  ce  qui  constitue  le  moi. 

II  - 12 
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IV.  Considdronsdoncun  de  ccs  dvdnements,  ou 
groupe  d’ dvdnements  presents,  telle  sensation  de 
douleur  ou  de  plaisir,  de  contact,  de  temperature, 
de  saveur  ou  d’odeur,  telle  sensation  tactile  et 
musculaire,  telle  image  prdponddrante,  tel  mot 
mental  preponderant,  telle  emotion,  desir,  voli- 
tion. — En  ce  moment  je  souffre  de  la  migraine, 
ou  je  goute  un  bon  fruit,  ou  je  me  deiecte  a chauf- 
fer mes  membres  au  coin  du  feu;  j’imagine  ouje 
me  souviens,  je  suis  contrarie  ou  egaye  par  une 
idde,  je  me  decide  a faire  iine  demarche.  Voila  les 
dvdnements  que  je  trouve  en  moi;  actifs  ou  passifs, 
volontaires  ou  involontaires,  quelles  que  soient 
leurs  nuances,  il  n’impoi’te;  ils  constituent  mon 
etre  present,  et  je  me  les  attribue.  Or,  tous  les 
dvenements  que  je  m’attribue  ont  un  caractere 
commun;  ils  m’apparaissent  comme  intericurs. 

Prenons  d’abord  les  plus  frequents,  e’est-a-dire 
les  representations,  idees,  conceptions  que  nous 
avons  des  objets  et  notamment  des  corps  etfte- 
rieurs  : par  exemple,  je  me  represente  la  vicille 
pendule  a colonnes  qui  est  dans  la  chambre  voi- 
sine.  Meubles,  interieurs  d appartement,  figures 
humaines  ou  animales,  arbres,  maisons,  rues, 
paysages,  ce  sont  des  representations  de  ce  genre 
dont  la  serie  compose  le  courant  ordinaire  de 
notre  pensee.  Par  un  mdcanisme  qu’on  a decrit, 
leur  tendance  hallucinatoire  est  enrayde;  ellcs 
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sont  affectdes  d’une  contradiction  qui  les  nie 
commc  objets  extcrnes ; elles  s’opposent  ainsi  aux 
objcts  externes;  cn  d’autres  termes,  elles  appa- 
raissent  comme  internes.  — II  en  est  ainsi  de 
toute  id£e,  sensible  ou  abstraite,  simple  ou  com- 
poser. Car  une  idee  est  toujours  l’idee  de  quelque 
chose,  et,  partant,  comprend  deux  moments,  le 
premier,  illusoire,  ou  elle  semble  la  chose  elle- 
meme;  le  second,  rectificateur,  od  elle  apparait 
comme  simple  id«5e.  Cette  transformation  qu’elle 
subit  oppose  l’un  a l’autre  les  deux  moments  qui  - 
la  constituent;  nous  exprimons  ce  passage  en 
disant  que  nous  rentrons  en  nous-m6mes,  et  que, 
de  Fob  jet,  nous  revenons  au  sujet;  c’est  done  le 
memo  evenement  ou  groupe  d’6venements  qui, 
selon  ses  ctats  successifs,  constitue  d’abord  l’objet 
apparent  et  ensuite  le  sujet  actuel.  — Ainsi  l’o- 
p^ration  rectificatrice,  par  laquclle  une  idde  ap- 
parait comme  id6e,  est  en  m&me  temps  la  re- 
flexion par  laquelle  cette  idee  apparait  comme- 
chose  interne,  et  la  contradiction  qui  la  nie 
comme  fragment  du  dehors,  la  pose  du  m6me 
coup  comme  fragment  du  dedans. 

Maintenant,  remarquezque  toute  id6e,  concep- 
tion, representation  a une  double  face.  Dun  cot6, 
elle  est  une  counuissance ; de  Fautre  cot£,  elle  est 
une  Emotion.  Elle  est  agr^able,  penible,  surpre- 
nante,  effrayante,  tendre,  consolante.  Son  euergie* 
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ses  affaiblisscments,  ses  intermittences  sont  juste- 
ment  l’6nergie,  l’affaiblissement,  les  intermitten- 
ces de  1’emotion.  II  n’y  a 1&  qu’un  seul  ct  mfime 
fait  a deux  faces,  l’une  iutellectuelle,  l’autre  affec- 
tive et  impulsive.  — On  vous  annonce  que  telle 
personne  que,  la  veille,  vous  avez  quittee  bien 
portante,  est  morte  subitement,  et  cette  idee  vous 
bouleverse.  On  vous  annonce  qu’un  de  vos  pro- 
ches  est  tres-malade,  et  cette  idde  vous  afflige. 
Elle  provoque  une  secousse  gdmirale  ou  une 
sorte  d’61ancement  aigu  qui  va  s’atfaiblissant,  et 
cela  fait  un  desordre  qui  dure.  Rien  d’etonnant 
si  ce  long  trouble,  qui  part  d'une  idee  et  dure  a 
travers  une  sdrie  d’id^es,  nous  semble  interne 
comme  les  id£es,  si  les  d^sirs  et  les  volitions  qui 
en  d^rivent,  sont  rapport6es  de  la  roeme  fatjon  au 
dedans,  si  les  suites  et  les  caracteres  des  iddes 
s’opposent,  comme  les  idees,  au  dehors  et  ne 
peuvent  etre  logees  en  aucun  lieu. 

Reste  a chercher  pourquoi  les  sensations  que 
nous  logeons  dans  notre  corps,  nous  apparais- 
sent  aussi  comme  internes  et  sont  rapport^es 
par  nous  a nous-mdmes. — Pour  en  trouver  la 
raison,  il  suffit  de  les  comparer  & celles  qui  nous 
appartiennent  6galement,  et  que  pourtant  nous 
ne  nous  attribuons  point,  celles  de  couleur  et  de 
son.  On  a vu  le  meeanisme  qui  les  projettc  en 
apparence  hors  de  notre  corps ; si  elles  nous  sont 
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ali<5n4es,  c’est  parce  qu’elles  sout  projet<5es  hors 
de  notre  enceinte.  C’est  done  parce  que  les  au- 
tres,  celles  de  contact,  de  pression,  de  tempera- 
ture, d’effort  musculaire,  de  douleur  locale,  de 
saveur  et  d’odeur,  ne  sont  point  projct«§es  hors 
de  notre  corps,  qu’elles  ne  nous  sontpoint  alienees; 
leur  emplacement  est  la  cause  de  leur  attribution; 
nous  nous  les  rapportons  parce  que  notre  corps, 
compare  aux  autres,  a des  earacteres  singuliers  et 
propres.  — En  effet,  c’est  par  son  entremise  que 
nous  perceyons  les  autres  corps  et  que  nous 
agissons  sur  eux.  Que  Taction  vienne  de  nous 
ou  d’eux,  il  est  toujours  entre  eux  et  nous.  Pour 
que  nous  les  connaissions,  il  faut  d’abord  qu’un 
de  ses  organes  soit  ebranie;  pour  que  nous  leur 
imprimions  un  mouvement,  il  faut  d’abord  qu’un 
de  ses  muscles  soit  contracts.  Il  est  notre  pre- 
mier moteur  et  notre  premier  mobile;  par  rap- 
port aux  autres,  il  est  toujours  en  deca;  par  rap- 
port k lui,  ils  sont  toujours  au  dela.  Il  est  notre 
enceinte  immediate  en  sorte  que,  si  oil  le  compare 
aux  autres,  il  est  un  dedans  et  ils  sont  un  dehors. 
— C’est  pourquoi,  bien  que  logees  par  nous  dans 
les  organes,  les  sensations  dont  on  a parl6  nous 
apparaissent  comme  internes,  et  se  rattachent 
au  moi. — Telle  est  notre  conception  du  sujet  ac- 
tuel;  voila  tous  les  faits  presents  et  r<$els  qu’elle 
renierme.  Ceque  je  suis  actuellement,cc  qui  con- 
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stitue  men  etre  reel,  e’est  tel  groupe  present  et 
rEel  de  sensations,  idEes,  Emotions,  dEsirs , voli- 
tions ; rna  conception  de  raou  Etre  actuel  ne  com- 
prend  que  ces  eveneinents,  et,  a 1’ analyse,  ces 
tenements  prEsententtous  ce  caracterecommun 
qu’ils  sont  declares  internes,  soit  parce  qu’a  titre 
d’idEes  et  de  suites  d’idEes,  ils  sont  opposes  au\ 
objets  et  privEs  de  situation,  soit  parce  que  leur 
emplacement  apparent  setrouve  dansnotre  corps. 

V.  Or,  au  moment  precedent,  le  sujet,  Etaut 
tout  semblable,  ne  contenait  que  des  evenements 
du  meme  genre ; meme  remarque  pour  chacun 
des  moments  antErieurs.  Et,  de  fait,  quand  par 
le  souvenir  nous  considErons  quelqu’un  de  ces 
moments,  nous  les  trouvons  tous  pareils  au  mo- 
ment present;  tout  a l’heure,  quand  j’Etais  dans 
l’autre  ebambre,  j’avais  une  sensatien  de  froid, 
je  marchais,  je  regardais  l’heure,  je  prEvoyais,  jc 
dEsirais,  je  voulais,  comme  en  ce  moment.  Par 
consequent,  mes  Evenements  passes,  comme  mes 
EvEnements  prEsents,  ont  tous  ce  caractere  qu’ils 
apparaissent  comme  internes.  — A ce  titre,  ils 
ferment  une  cliaine  dout  les  chainons,  tous  du 
meme  mEtal,  apparaissent  a la  fois  comme  unis 
et  comme  distincts.  Car,  scion  le  mEcanisme 
que  nous  avons  dEcrit  et  expliquE,  d’un  cote, 
l’image  qui  constitue  un  souvenir  semble  projetEc 
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cn  arriere  et  recule  au  dela  des  sensations  ou 
images  reprcssives,  ce  qui  la  separe  d’elles;  et 
de  l’autre  cotd,  la  meme  image,  se  situant  avec 
precision,  semble  se  souder  par  son  extrdmite 
postdrieure  a 1’ extrdmite  antdrieure  des  images 
ou  sensations  reprcssives,  ce  qui  la  joint  a 
dies ; en  sorte  que  nos  evdnements  nous  appa- 
raisscnt  comme  uric  ligne  -continue  d elements 
con  tig  us.  Nous  passons  sans  difficulte  d’un  chai- 
non  a un  autre;  scion  la  loi  bicn  connue  qui  rd- 
git  la  renaissance  des  images,  les  images  dedeux 
sensations  successives  tendent  a s’dvoquer  mu- 
tuellement;  partant,  quand  l’image  d’un  de  nos 
moments  antdrieurs  ressuscite  en  nous,  l’image 
du  prdeddent  et  cello  du  suivant  tendent  a res- 
susciter  par  association  et  contre-coup. 

Non-seulement  nous  allons  par  ce  moyen  d’un 
de  nos  moments jiu  moment  adjacent;  mais,  par 
des  abrdviations  qui  rassemblent  en  une  image 
i.ne  longue  sdrie  de  moments,  nous  allons  d’une 
periode  de  notre  vie  a une  autre  pdriode  de  noire 
vie.  En  effet,  si,  pour  nous  souvenir  d’un  de  nos 
dvdnements  uu  peu  lointains,  il  nous  fallait  dvo  - 
quer  les  images  de  toutesnos  sensations  interme- 
diaires,  Foperation  serait  prodigieusement  lon- 
gue ; a parler  exactement  elle  emploierait  autaut 
de  temps  qu’il  y aurait  de  temps  dcould  eutre  cet 
evenement  et  le  moment  present.  Car  tout  le  dd- 
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tail  et  toule  la  dur«$e  des  sensations  interm6- 
diaires  se  retrouveraient  dans  les  images  qui 
nous  conduiraient  en  arriere  jusqu'a  cet  evene- 
ment;  il  nous  faudrait  done  vingt-quatre  heures 
pour  nous  rappeler  une  sensation  de  la  veille.  A 
cela  la  nature  a rem6di6  par  I’eflacement  que 
subissent  les  images  * et  par  la  propriety  qu’ont 
certaines  images  eminentes  d’etre  les  substiluts 
abreviatifs  du  groupe  ou  elles  sont  incluses.  — 
Par  exemple,  ce  matin  je  suis  all6  dans  telle  rue 
et  dans  telle  maison;  en  ce  moment,  si  je  rap- 
pelle  cette  promenade,  quantity  de  details  man- 
quent;  beaucoup  des  sensations  que  j’ai  eues  ne 
renaissent  plus.  Je  ne  revois  pas  les  diflerentes 
figures  de  maisons,  de  voitures,  de  passants  que 
j’ai  vues;  neufsur  dix  se  sont  effacees  ddfinitive- 
ment  et  pour  toujours;  de  toutes  ces  impressions 
il  n’y  a plus  qu’un  reliquat  qui  soit  capable  de 
renaitre.  Encore,  presque  toujours,  daus  la  vie 
ordinaire,  je  ne  lui  en  laisse  pas  le  temps;  il  me 
faudrait  insister,  chercher  dans  ma  memoire. 
C’est  seulement  quand  je  cherche,  que  je  revois 
certains  details  precis,  telle  boutique,  telle  phy- 
sionomie  interessante,  tel  tournant  de  rue  plus 
frappant.  Si  je  n’appuie  pas,  si  je  ne  cliasse  pas 
les  impressions  et  les  distractions  survenantes,  si 
je  ne  laisse  pas  a mes  souvenirs  le  temps  de  se 
1.  Premiere  partie,  livre  II,  ch.  it. 


Digitized  by  Google 


CHAP.  I.  CONNAISSANCE  DE  L’ESPRIT.  185 

prdciser  et  de  se  completer,  ils  restcnt  prcsque 
tous  a l’etat  latent;  ce  qui  survit  et  ce  qui  emerge, 
c’est  un  fragment  sur  dix  rnille,  la  representation 
vague  de  ma  marehe  a tel  moment  dans  la  rue, 
ou  de  mon  arrivee  dans  la  maison,  ou  de  l’attitude 
de  I’ami  que  je  suis  all4  voir.  — Mais  cela  suffit; 

ce  lambeau  conserve  me  tient  lieu  du  reste ; je  sais 

• 

par  experience  qu’en  concentrant  sur  lui  mon  at- 
tention, j’en  ressusciterais  plusieurs  semblablesde 
la  meme  serie ; il  est  dorenavant  pour  moi  la  repre- 
sentation sommaire  du  tout.  — II  en  est  de  meme 
pour  lc  dejeuner  que  j’ai  fait  auparavant,  pour  la 
lecture  qui  a employe  les  premieres  heures  do 
ma  matinde;  de  sorte  qu’avec  trois  substituts 
abrdviatifs,  je  remonte  en  un  clin  d’ceil  jusqu’a 
mon  lever,  e’est-a-dire  jusqu’a  un  incident  sdpard 
par  dix  heures  du  moment  ou  je  suis. 

Plus  l’evenement  est  anterieur,  et  plus  1’efFace- 
ment  des  images  est  grand ; plus  cet  effacemcnt 
est  grand,  et  plus  lc  substitut  abreviatif  resume 
tie  choses.  — Ma  journee  d’hier  ou  d’avaut-hier 
ne  subsiste  en  moi  que  par  un  eveuernent  saillant, 
telle  visite  que  j’ai  re^ue,  tel  accident  domestique 
auquel  il  a fallu  parer.  Si  je  recule  plus  loin,  je 
n’aper^ois,  dans  le  naufrage  et  l’engloutissement 
irremddiable  de  mes  innombrables  sensations 
anterieures,  que  de  rares  images  surnageantes, 
mon  arrivee  dans  la  maison  de  campagnc  ou 
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j’habite,  les  premieres  pousses  vertes  du  prin- 
temps,  une  soiree  d’hiver  chez  telle  personne,  tel 
aspect  d’une  ville  etrangere  ou  jetais  il  y aun  au. 
Je  puis  ainsi  remonter  tres-loiu  et  tres-vite,  en 
sautant  de  cime  eu  cime,  atteindre  en  un  instant 
a dix,  vingt  annties  de  distance.  — Joiguez  a cela 
le  calendrier,  les  chiffres,  tous  les  moyens  que 
nous  avons  et  qui  manquent  aux  enlants,  aux 
sauvages,  pour  mesurer  cette  distance.  Grace  a 
une  association  d’images,  nous  logeons  nos  eve- 
nements  dans  la  s6rie  des  jours  et  des  mois  que 
fournit  l’almanaoh,  dans  la  stirie  des  annties  que 
fournit  la  chronologic.  Cela  fait,  nous  precisons, 
par  ces  atlas  auxiliaires,  l’emplacement  que  nos 
divers  evenements  occupent  dans  la  dur6e  les 
uns  par  rapport  aux  autres,  et  nous  pouvons, 
non-seulement  revoir  en  une  seconde  nos  <5v6- 
nements  les  plus  lointains,  inais  encore  evaluer 
l’intervalle  qui  les  separe  du  present. 

Par  cette  operation  plus  ou  moins  perfection- 
n<5e,  nous  embrassons  de  tres-longs  fragments  de 
notre  dtre  en  uu  instant  et  pour  ainsi  dire  d’un 
seul  regard.  Les  dvenements  distincts  dont  la 
succession  l’a  consiitu6  pendant  cet  intervalle, 
cessent  d’etre  distincts;  ils  sont  effaces  par  les 
abr<iviations  et  la  vitesse;  rien  ne  surnage  du 
parcours,  sinon  un  caractere  commun  a tous 
les  elements  parcourus,  la  particularite  qu’ils 
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ont  d’etre  internes.  11  nous  reste  done  l’idde  d’un 
quelque  chose  interne,  d’un  dedans  qui,  a ce  ti- 
tre,  s’oppose  a tout  le  dehors,  qui  se  rencontre 
toujours  le  rn&me  a tous  les  moments  de  la  serie, 
qui,  par  consequent,  dure  et  subsiste,  qui,  a cause 
de  cela,  nous  semble  d’importauce  suptfrieure  et 
qui  se  rattache,  comme  des  accessoires,  les  divers 
6v6nements  passagers.  Ce  dedans  stable  est  ce  que 
chacun  de  nous  appellc  je  ou  mai\  — Compare  a 
ses  tenements  qui  passent  tandis  qu’il  persiste, 
il  est  une  substance;  il  est  design^  par  un  sub- 
stantif  ou  un  pronom,  et  il  revient  sans  cesse  au 
premier  plan  dansle  discours  oralou  mental.  — 
Des  lors,  quand  nous  rdfldchissons  sur  lui,  nous 
nous  laissons  duper  par  le  langage;  nous  ou- 
blions  que  sa  permanence  est  apparente,  que, 
s’il  semble  fixe,  e’est  qu’il  est  ineessamment  re- 
pete,  qu’en  soi  il  n’est  qu’un  extrait  des  evene- 
ments  internes,  qu’il  tire  d’eux  tout  son  etre,  que 
cet  £trc  empruntd,  detache  par  fiction,  isol£  par 
l’oubli  de  ses  attaches,  n’est  rien  en  soi  et  a part. 
Si  nous  ne  sommes  pasddtrompdsparune  analyse 
severe,  nous  tombons  dans  l’illusion  mdtaphysi- 

1.  Selon  les  uns,  le  mot  je,  (ich,  ego,  aham)  vient  de  la 
raeine  ah,  respirer,  et  designe  le  souffle  interieur;  selon  les 
autres,  il  vient  de  la  raeine  gha,  ha,  qui  signifie  ctlui-ci,  et 
par  laquelle  on  se  designe  soi-meme  a l’interlocutcur.  — 
(Max  Mueller,  Science  du  langage,  n,  67,  trad.  Harris  et 
Per  rot.) 
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que ; nous  sommes  enciins  a le  concevoir  comme 
une  chose  distincle,  stable,  inddpendante  de  ses 
modes  et  meme  capable  de  subsister  opres  que 
la  serie  d’ou  il  est  tire  a disparu. 

Une  autre  illusion  metaphysique  vient  com- 
pleter son  &tre  et  achever  son  isolement.  Nous 
avons  class6  ses  evenements  et  les  faits  que  ses 
dvenements  provoquent  selon  leurs  ressemblau- 
ces  et  leurs  differences,  et  nous  avons  loge  cha- 
que  groupe  dans  un  coinpartiment  distinct  et 
sous  un  nom  commun,  ici  les  sensations,  la  les 
perceptions  exterieures,  la-bas  les  souvenirs,  plus 
loin  les  volitions,  les  mouvements  volontaires,  et 
ainsi  de  suite.  Considerant  notre  etat  present, 
nous  savons  ou  nous  supposons  que  les  condi- 
tions de  ces  evenements  sont  presentes,  en  d’au- 
tres  termes,  que  ces  evenements  sont  possibles ; 
ce  que  nous  exprimons  en  disant  que  nous 
avons  le  pouvoir,  la  capacite  ou  faculte  de  seu- 
tir,  percevoir,  de  nous  souvenir,  de  vouloir,  de 
contracter  nos  muscles.  Outre  ces  pouvoirs  com- 
muns  a tous  les  bommes,  chacun  de  nous  decou- 
vre  en  lui-meme,  par  une  experience  semblable, 
les  pouvoirs  particuliers  qui  lui  sont  propres. 
Or,  quand  nous  considerons  ces  pouvoirs,  nous 
les  trouvons  tous  plus  ou  moins  permanents.  Ils 
precedent  les  evenements,  et  d’ordinaire  ils  leur 
survivent.  Ils  durent  iutacts  pendant  do  longues 
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ann6es,  quelqucs-uns  pendant  toute  notrevie.  Ils 
font  ainsi  contraste  avec  les  evdnements  qui  sont 
transitoires,  et  ils  semblent  la  portion  essentielle 
de  rbomme.  A ce  titre,  lcur  notion  s’attache  a la 
notion  du  moi  persistant ; des  lors,  ce  raoi  cesse 
de  nous  apparaitre  corarae  un  simple  dedans ; il 
se  garnit,  se  qualifie,  se  determine;  nous  le  d6fi- 
nissons  par  le  groupe  de  ses  pouvoirs,  et,  si  nous 
nous  laissons  glisscr  dans  l’erreur  metaphysique, 
nous  le  posons  A part  commeuue  chose  complete, 
independante,  toujours  la  m§me  sous  le  flux  de 
ses  6v£nements. 

VI.  Telle  estdonc  la  notion  du  moi.  Illusoire 
au  sensmdtaphysique,  elle  ne  Test  pas  au  sens  or- 
dinaire; on  ne  peut  pas  la  declarer  vide;  quelque 
chose  lui  correspond,  quelque  chose  d’assez  ana- 
logue a ce  qui,  d’apresnotre  analyse,  constituela 
substance  des  corps.  Ce  quelque  chose  est  la  pos- 
sibility permanente  de  certains  dvenements  sous 
ccrtaines  conditions,  et  la  necessity  permanente 
desmemesevcnements  sous  les  memes  conditions 
plus  une  complementaire,  tous  ces  6v6nements 
ayant  un  caractere  commun  et  distinctif,  celui 
d’apparaitre  comme  internes.  A ce  titre  , en 
maintenant  exactement  le  sens  des  mots,  nous 
pouvons  dire  que  le  moi,  comme  les  corps,  est 
une  force,  une  force  qui,  par  rapport  a eux,  est  un 
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dedans,  comme  par  rapport  a elle  ils  sont  un  de- 
hors. Ces  trois  roots,  force,  dedans,  dehors,  n’ex- 
priment  que  des  rapports;  rien  de  plus;  a tous  les 
moraents  de  ma  vie,  je  suis  un  dedans  qui  est 
capable  de  certains  evenements  sous  certaines 
conditions,  et  dont  les  evenements  sous  certaines 
conditions  sont  capables  d'en  provoquer  d’autres 
en  lui-meme  ou  en  autrui.  Voila  ce  qui  dure  en 
rooi,  et  ce  qui,  a tous  les  instants  de  ma  dur<5e,  sera 
toujours  le  merne. — II  est  manifeste  que  ce  n’est 
pas  1&  une  notion  primitive.  Elle  a des  precedents, 
des  Elements,  une  histoire,  et  l’on  peut  compter 
tous  les  pas  de  l’operation  involontaire  qui  aboutit 
a la  former. 

II  faut  d’abord  que  nous  ayons  des  souvenirs 
et  des  souvenirs  exacts.  II  fant  de  plus  que,  par 
l’emboitement  de  nos  souvenirs,  nos  evenements 
nous  apparaissent  comme  une  file  continue.  11 
faut  ensuite  que,  grace  aux  abreviations  de  la 
mtfmoire,  les  particularities  de  nos  dvenements 
s’effacent,  qu’un  caractere  commun  a tous  les 
aliments  de  la  file  predomiue,  se  degage,  s’isole 
et  soit  erige  par  un  substantif  en  substance.  11 
faut  en  outre  que  nous  acquerionsl’idee  despou- 
voirs,  capacites  ou  faculty's  de  cette  substance, 
partant,  que  nous  classions  nos  evenements  selon 
leurs  diverses especes,  que,  par  l’exp6rience  plus 
ou  moins  prolougec,  nous  derations  leurs  con- 


Digitized  by  Google 


CHAP.  1.  CONNAISSANCE  DE  L'ESPIUT.  191 

ditions  externes  et  internes,  que,  constatant  ou 
presumant  la  presence  des  conditions,  nous  con- 
cevions  ces  dvenements  comme  possibles,  ct,  en- 
fin,  qu’isolant  cettc  possibility,  nous  nous  l’attri- 
buions  sous  le  nom  de  pouvoir,  capacite  ou  faculty. 
— L’idee  du  moi  est  done  un  produit;  a sa  forma-  • 
tion  concourent  beaucoup  de  materiaux  divcrsc- 
ment  elabords.  Comme  tout  compose  mental  ou 
organique,  elle  a sa  forme  normale;  mais,  pour 
qu’elle  Vatteigne,  il  lui  faut  certains  materiaux  et 
une  certaine  elaboration;  pour  peu  que  les  ele- 
ments soient  alteres  et  que  le  travail  soit  derange, 
la  forme  ddvie  et  l’oeuvre  finale  est  monstrueuse. 
Par  consequent  l’idde  du  moi  peut  ddvier  et  se 
trouver  monstrueuse ; et, si  voisins  que  nous  soyons 
de  nous-memes,  nous  pouvons  nous  tromper  en 
plusieurs  fa^ons  a propos  de  notre  moi. 

En  premier  lieu,  certains  materiaux  dtrangers 
peu  vent  s’introduire  dans  l’idde  quo  nous  avons 
de  lui.  II  y a des  circonstances  ou  une  sdrie  d’d- 
vdnements  imaginaires  s’iusere  dans  la  serie  des# 
dvdnements  rdels;  nous  nous  attribuons  alors  ce 
que  nous  n’avons  pas  dprouvd  et  ce  que  nous 
n’avons  pas  fait.  — A l’etat  de  vcille,  la  chose 
est  rare;  elle  n’arrive  guere  qu’aux  hommes 
dont  1’imagination  est  surexeitde.  J’ai  cite  l’liis- 
toire  de  Balzac  qui  decrit  uii  jour,  chez 
Mme  de  Girardin,  uu  cheval  blanc  qu’il  veut 
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donner  a son  ami  Sandeau  et  qui,  plusieurs 
jours  apres,  persuade  qu’il  l’a  donne  effective- 
meiit,  en  demande  des  nouvelles  a Sandeau.  II 
est  clair  que  le  point  de  depart  de  cette  illusion 
est  une  fiction  volontaire;  l’auteur  sait  d’abord 
. qu’elle  est  fiction,  mais  fiuit  par  l’oublier.  — 
Chez  les  peuplcs  barbares,  dans  les  Ames  in- 
cultes  et  enfautines,  beaucoup  de  souvenirs  faux 
prennent  ainsi  naissance.  Des  hommes  out  vu 
un  fait  tres-siraple;  peu  a peu,  a distance,  en  y 
pensant,  ils  l’interpretent,  ils  l’amplifient,  ils  le 
munissent  de  circon stances,  et  ces  details  ima- 
ginaires,  faisant  corps  avec  le  souvenir,  finisseut 
par  sembler  des  souvenirs  comme  lui.  La  plu- 
part  des  legendes,  surtout  les  legendes  religieu- 
ses,  se  torment  de  la  sorte.  — Un  paysan  dont  la 
sceur  Atait  raorte  hors  du  pays,  m’assura  qu’il 
avait  vu  son  Ame,  le  soir  meme  de  cette  mort; 
examen  fait,  cette  Ame  6tait  une  phosphorescence 
qui  s’^tait  produite  dans  un  coin,  sur  une  vieille 
commode  ou  dtait  une  bouteille  d’esprit-de-vin. 
* — Le  guide  d’un  de  mes  amis  h Smvrne  disait 
avoir  vu  une  jeune  fillc  apportee  en  plein  jour 
t\  travers  le  ciel  par  la  force  d’un  enchantement; 
toute  la  ville  avait  et<5  temoin  du  miracle;  apres 
quinze  heures  de  questions  menagAes,  il  fut  evi- 
dent que  le  guide  sc  souvenait  seulement  d’avoir 
vu  ce  jour-la  un  petit  nuage  dans  le  ciel.  — En 
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efFet,  ce  qui  constitue  le  souvenir,  c’est  le  recul 
spontane  d’une  representation  qui  va  s’emboiter 
exactement  entre  tel  et  tel  anneau  dans  la  serie 
des  evenements  qui  sont  notrc  vie.  Quand  ce  re- 
cul et  cet  emboitement  sont  devenus  involon- 
taires,  quand  nous  ne  nous  souvenons  plus  qu’ils 
ont  d’abord  et<i  purement  volontaires,  quand  en- 
fin  nulle  autre  representation  projetee  au  meme 
endroit  nc  surgit  pour  leur  faire  obstacle,  le  sou- 
venir faux  est  tenu  pour  vrai. 

Toutes  ces  conditions  se  rencontrent  dans  le 
reve;  c’est  pourquoi  nous  avons  en  songe,  non- 
seuleraent  des  perceptions  extericures  fausses, 
mais  encore  des  souvenirs  faux '.  J’en  ai  note 
plusieurs  sur  moi-meme  : dernierement  encore 
je  me  ligurais  etrc  dans  un  salon,  ou  je  feuilletais 
un  album  de  paysages;  le  premier  de  Ces  des- 
sins  represented  la  mer  polaire,  une  grande  eau 
bleue,  entouree  de  blocs  de  glace.  A ce  moment, 
je  m’aper§ois  quo,  l’auteur  est  debont  devant  moi, 
et  je  me  sens  oblige  de  louer  tout  haut  la  beaute 
de  l’ceuvre  ; je  tourne  les  pages,  et  les  paysages 
me  semblent  de  plus  en  plus  mauvais,  et  tout 
d’un  coup  je  me  rappelle  que  1’an nee  precedente 

1.  28  septembre  1868.  M.  Maury  cite  plusieurs  souve- 
nirs faux  qn'il  a eus  en  reve.  Le  somrneil  el  les  rives,  p.  21 1 et 
p.  70. — Voyez  dans  la  premifere  partie,  liv.  II,  ch.  i,  p.  129, 
l’histoire  du  vieillard  qui  s’attribuait  les  voyages  qu’il  avail 
lus  comme  ceux  qu’il  avait  faits. 

II  — 13 


Digitized  by  Google 


194  L1VRE  III.  CONNjftSSANCE  DE  L'ESPIUT. 

j’ai  cu  deja  1’album  entre  lcs  mains,  que  meme 
j’en  ai  parle  dans  un  journal,  que  mon  article, 
tres-peu  louangeur,  etait  de  trente  ou  quarante 
lignes  ala  troisieme  colonne  de  la  deuxieme  page  ; 
devant  ce  souvenir,  je  me  trouvai  si  penaud  que 
je  m’eveillai.  Notez  que  tout  ce  reve  etait  un 
roman;  mais  le  recul  et  l’emboitement  s’etaient 
faits  spontanement  sans  rencontrer  de  represen- 
tation coutradictoire,  en  sortequel’articleimagine 
se  trouvait  affirm^. 

Pareillement,  rien  de  plus  frequent  que  les  sou- 
venirs faux,  chez  les  fous,  surtout  cbez  les  mo- 
nomanes. Ils  se  forment  un  roman  conforme  a leur 
passion  domiuante,  et  ce  roman  insure  dans  leur 
vie  fmit  par  composer  a leurs  yeux  tout  leur 
passd.  — Une  femme  que  j’ai  vue  a la  Salpetriere 
racontait,  avec  une  precision  et  une  conviction 
parfaites,  une  histoire  d’apres  laquelle  elle  etait 
noble  ct  riche.  Son  vrai  no  m etait  Virginia  Silly,  et 
elle  se  disait  Eugenic  de  Sully.  A Ten  croire,  ses 
parents  l’avaieut  perdue  expres  sept  ou  huit  fois, 
et  sa  mere  avail  fini  par  la  vendre  a des  saltim- 
banques  chez  qui  elle  etait  restec  deux  tms.  Avant 
1848,  elle  avait  des  entretiens  avec  i,ouis-Phi~ 
lippe  et  lui  faisait  des  rapports  sur  le  Casino,  la 
Chaumiere,  le  Ranelaghet  les  hopitaux  : « J’etais, 
« dit-elle,  commissaire  rapporteur  de  Sa  Majeste, 

« et  le  roi  me  donnuit  de  grandes  sommes.  » 
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Plus  tard,  quand  elle  fut  dans  son  logement  de 
la  rue  Poissonniere , l’Empereur  vint  l’6couter 
derriere  une  cloison,  et  la  fit  enfermer.  Un  de 
ses  oucles,  raarchand  d’esclaves  au  Chili,  lui  a 
laisse  six  millions ; elle  a encore  250  000  francs 
a la  Caisse  des  depots  et  consignations.  Mais  on 
lui  a enleve  ses  papiers  et  ses  parchemins,  et  on 
a mis  a la  place  un  faux  extrail  de  naissance  qui 
la  fait  roturiere  et  pauvrc — Une  autre  femme 
placec  dans  le  service  de  M.  Metivier,  jeune,  jo- 
lie,  fille  du  concierge  dans  un  ministere,  s’ima- 
gina  que  le  ministre  la  regardait  souvent,  et  af- 
firma  qu’il  lui  avait  envoys  une  entremetteuse. 
Li-dessus,  son  fiance  qui  etait  un  employ^  se 
retira.  Elle  6pousa  un  ouvrier,  devint  grosse, 
accoucha,  et,  sur  ces  enti'efaites,  le  ministre  mou- 
rut;  elle  d^clara  alors  que  le  ministre,  par  testa- 
ment, lui  avait  laisse  deux  cent  mille  francs.  Ses 
souvenirs  faux  6taient  si  nets  que  son  Ganc6  6tait 
parti  et  que  son  mari  la  croyait  presque1 2. — Dans 
le  somnambulisme  et  l’hypnotisme,  le  patient,  qui 
est  devenu  tres-sensible  a la  suggestion , est  sujet 
a de  semblubles  illusions  de  unimoire;  on  lui 
annonce  qu’il  a commis  tel  crime  et  sa  figure 


1.  Notes  d’apres  le  cours  de  M.  Baillarger,  k la  Salpelriere, 
1856.  Le  professeur  interrogeait  les  folles  aevant  les  eleves. 

2.  Leuret,  Fragments  psychologiques , kistoire  analogue 
d’un  fou  nomine  Benott,  p.  64. 
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exprime  aussitot  l’horreur  et  1’efFroi.  Les  souve- 
nirs ordinaires  ne  se  prdsentent  plus  ou  sont  trop 
faibles  pour  exercer  la  repression  ordinaire; 
faute  du  contrepoids  normal,  la  conception  simple 
devient  conception  affirmative,  et  il  se  souvient 
a faux  de  meurtres  qu’il  n’a  point  faits. 

D’autres  cas  presentent  1’illusion  inverse.  Cette 
fois  nous  ne  nous  trompous  plus  par  addition, 
mais  par  retrauchement;  an  lieu  d’insdrer  dans 
notre  sdrie  des  dvdnements  qui  ne  nous  appar- 
tiennent  pas,  nous  projetons  hors  de  notre  serie 
des  evdnements  qui  nous  appartiennent.  — Telle 
est  l’erreur  dans  laquelle  nous  tombons  a pro- 
pos  des  couleurs  et  des  sons;  on  en  a decrit  le 
mecanisme.  En  soi,  ce  sont  des  sensations  comme 
celles  de  chaleur  ou  de  saveur;  mais  comme  elles 
sont  repoussees  hors  de  notre  superficie  nerveuse, 
elles  nous  semblent  ddtachees  de  nous;  par  cette 
alienation,  le  son  nous  apparait  comme  evene- 
ment  dtranger  et  la  couleur  comme  une  qualite 
d’un  corps  autre  que  nous-mdmes.  — Cette  er— 
reur  est  normale  et  nous  avons  montrd  en  quoi 
elle  est  utile.  Mais  il  en  est  d’autres  qui  sont 
maladivcs,  et  portent  le  trouble  dans  toute  notre 
conduite;  ce  sont  les  hallucinations  dites  psy- 
chiqucs;  dans  ce  cas  le  malade  s’aliene  et  rap- 
porte  a autrui  des  pensdes  qui  sont  a lui 1 ; il  en- 
1.  Baillarger,  Des  Hallucinations,  I"  partie. 
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tend  par  la  pensee,  il  ecoute  des  « voix  secretes, 
int6rieures»;  on  Iui  parle  « a la  muette  » ; il  voit 
«invisiblement».  La  femme  d’un  major  anglais  a 
Charentop  parlait  d’un  sixieme  sens  par  lequel 
elle  entendait  les  voix;  e’etait  « le  sens  de  la 
pensee  ».  — Quand  on  interroge  les  malades,  ils 
repondent  que  le  mot  de  voix  dont  ils  se  servent 
est  tres-impropre,  et  qu’ils  l’emploieut  pur  raeta- 
phore,  faute  d’un  meilleur;  la  voix  n’a  pas  de 
timbre,  elle  ne  semble  point  partir  du  dehors 
comme  a l’ordinaire;  les  mystiques  out  deja  fait 
cette  distinction,  et  oppose  les  « locutions  et  voix 
intellectuelles  » que  leur  ame  saisit  sans  l’inter- 
mediaire  des  organes,  aux  voix  corporelles  qu’ils 
pergoivent  de  la  meine  fa^on  que  dans  la  vie  cou- 
rante.  Blake,  le  poete  et  le  dessinatcur1  qui  evo- 
quait  les  morts  illustres,  causait  avec  eux  « d’ame 
a ame  » et,  comme  il  disait,  « par  iutuition  et 
magnetisme  ».  — On  reconnait  aisdment  que  cos 
idees  qu’ils  attribuent  a autrui  leur  appartien- 
neut.  L’interlocuteur  de  Blake  le  pria  de  de- 
mander  a Richard  III  s’il  prdtendait  justifier  les 
meurtres  qu’il  avait  commis  pendant  sa  vie. 
« Votre  demande,  repondit  Blake,  lui  est  ddja 
o parvenue....  Nous  n’avons  pas  besoin  de  pa- 
« roles;  voici  sa  reponse  un  peu  plus  longue  qu’il 
« ne  me  l’a  donnee;  vous  ne  comprendriez  pas 
1.  Urierc  de  Uoismont,  Traite  des  hallucinations , p.  90. 
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« le  langage  dcs  esprits.  — II  dit  que  ce  quo  vous 
« appelcz  meurtre  ct  carnage  n’est  rien,  qu’en 
« 6gorgeant  quinze  ou  vingt  mille  hommes,  on 
« lie  lcur  fait  aucun  mal,  que  la  partie  immor- 
« telle  de  leur  etre,  non-seulement  se  conserve, 
a mais  passe  dans  un  meilleur  monde , que 
a rhomine  assassine  qui  adresserait  desreproches 
« a son  assassin  se  rendrait  coupable  d’ingra- 
« titude,  puisque  ce  dernier  n’a  fait  que  lui  pro- 
« curer  un  logement  plus  commode  et  uue  exi- 
« stence  plus  parfaite.  Laissez-moi,  il  pose  tres- 
« bien  maintenant,  et,  si  vous  dites  un  mot,  il  s’en 
« ira. » Il  est  clair  que  Blake  imputait  a Richard  III 
ses  theories  et  ses  reves;  son  personuage  6tait  un 
6cbo  qui  lui  renvoyait  sa  propre  pensiSe.  — Une 
folle  jouait  incessammcnt  a pair  impair  avec  un 
personuage  absent  qu’elle  croyait  le  prefet  de 
police:  avant  de  jouer,  elle  regardait  toujours  les 
pieces  de  monnaie  qu’elle  mettait  dans  sa  main, 
et  savait  ainsi  leur  nombre;  partant  le  prefet 
devinait  toujours  mal  et  ne  manquait  jamais  de 
perdre;  plus  tard  elle  negligea  son  examen  prea- 
lable;  alors  le  prefet  tantot  perdait  et  tantot 
gagnait.  — 11  est  clair  que,  dans  la  premiere 
periode,  elle  fabriquait  elle-meme,  sans  s’en 
douter,  l’erreur  qu’elle  pretait  au  prefet. 

Le  point  de  depart  de  ces  illusions  n’est  pas 
difficile  a d^meler;  on  le  trouve  dans  le  precede 
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d’esprit  de  lYcrivain  dramatique,  du  conteur,  de 
toute  imagination  vive  ; an  milieu  d’un  monolo- 
gue mental,  une  apostrophe,  une  rt$ponse  jaillit, 
une  sorte  de  personnage  inttfrieur  surgit  et  nous 
parle  a la  deuxieme  personae.  « Rentre  en  toi— 
« meme,  Octave,  et  cesse  de  te  plaindre.  » — 
Maintenant,  supposez  que  ees  apostrophes,  ces 
r6ponses,  tout  eu  demeurant  mentales,  soient 
tout  a fait  imprevues  et  involontaires ; cela  ar- 
rive souvent.  Supposez  qu’elles  renferment  des 
id^es  Stranges,  parfois  terribles,  quele  maladene 
puisse  les  provoquer  a son  choix,  qu’il  les  subisse, 
qu’il  eu  soit  ohsede1.  Supposez  enfin  que  ces  dis- 
cours soient  bien  lies,  indiquent  une  intention, 
poussent  le  malade  dans  un  sens  ou  dans  un 
autre,  vers  la  devotion  ou  vers  le  vice.  II  sera 
tente  de  les  attribuer  ii  un  interlocuteur  invisible, 
surtout  si  la  religion  environnante  et  sa  croyance 
propre  l’autorisent  a s’en  forger  un.  La  s£rie 
totale  qui  constitue  le  moi  se  scinde  alors  en 
deux,  parce  que  les  deux  series  partielles  qui 
la  composent  presentcnt  des  caracteres  distincts 
ou  meme  opposes.  Parfois,  lorsque  la  seconde  n’a 
rien  d’extraordinaire,  le  malade  se  l’attribue  en- 

1.  Voir  toute  l'autobiographie  de  Bunyan,  l’auteur  du 
Pilgrim's  Progress.  — De  m&me  les  conversations  eloquentes 
et  sublimes  du  Tasse  avec  son  genie  familier,  rapportees  par 
Manso.  — De  meme  encore  les  avertissements  que  donnait  & 
Socrate  une  voix  interieure. 
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core  et  se  croit  double.  « Je  suis  porte  a croire, 
« tferivait  un  hallucine,  qu’il  y a toujours  eu  eu 
« moi  unc  double  pensee,  dont  1’unc  conlrolait  les 
« actions  de  1’autre.  » o 11  y a,  dit  un  second 
« malade,  comme  un  autre  inoi-meme  qui  ins- 
et pccte  toutes  mes  actions,  toutes  lues  paroles, 
« comme  un  echo  qui  redit  tout.  » Un  troisieme, 
convalescent  upres  une  fievre,  « se  croyait  forme 
« de  deux  individus,  dont  l’uu  etait  au  lit,  tan- 
<t  dis  que  1’ autre  se  promenait;  quoiqu’il  n’eut 
« pas  d’appetit,  il  mangeait  beaucoup,  ayant, 
« disait-il,  deux  corps  a nourrir1.  » — D’autres 
fois,  la  seconde  s£rie  est  rapportee  a un  autre, 
surtout  lorsque  les  iddes  qu’elle  contient  sont 
hors  de  proportion  avec  celles  qui  composent  la 
premiere  s£rie.  Ainsi  se  sont  formes  le  demon 
de  Socrate,  et  le  genie  familier  du  Tasse.  — 
D’ordinaire,  au  bout  d un  temps,  l’hallucination 
sensorielle  vient  completer  l’hallucination  psy- 
chique.  Les  voix  interieures  et  mentalcs  devien- 
nent  des  voix  physiques  et  exterieures.  « Au 
« debut,  selon  les  malades,  c’dtait  quelque  chose 
« d’ideal,  et  comme  un  esprit  qui  parlait  en  eux; 
« maintenant,  ils  entendent  reellement  parler; » 
les  voix  sont  claires  ou  sourdes,  graves  ou  aigues, 
melodieuses  ou  criardes.  J’ai  dejii  raconte  le  cas 

' 1.  Griesinger,  93,  et  Baillarger,  Des  hallucinations , pas- 

sim s. 
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tie  Theophile  Gautier  et  comment,  un  jour  qu’il 
passait  (levant  le  Vaudeville,  une  phrase  impri- 
mee  sur  l’affiche  se  cloua  dans  son  souvenir, 
comment,  malgre  lui,  il  se  la  repdait  incessam- 
ment,  comment,  au  bout  de  quelque  temps,  elle 
cessa  d’etre  simplement  mentale,  et  sembla  pro- 
feree  par  un  gosier  corporel,  avec  un  timbre  et 
un  accent  tres-uets;  elle  revenait  aiusi  par  inter- 
valles,  a l’improviste;  cela  dura  plusieurs  semai- 
nes.  Supposez  un  esprit  prevenu  et  assieg6  de 
craintes;  admetlez  que  la  voix  prononce,  non  pas 
une  phrase  unique  et  monotone,  mais  une  suite 
de  discours  inena$ants  et  appropries;  c’est  le  cas 
de  Luther  a la  Wartbourg,  lorsqu’il  discutait 
avec  le  (liable.  Les  paroles  mentales  ont  pro- 
voqu6  dans  les  centres  sensitifs  de  l’enc^phale 
les  sensations  de  l’ou'ie  correspondantes,  et  d<5- 
sormais,  detachds  du  moi  a un  double  titre, 
elles  sont  imputees  a un  interlocuteur. 

Ce  ne  sout  la  que  des  illusions  partiellcs;  il  y 
en  a de  totales,  ou,  la  sdrie  de  nos  evenements 
6tant  remplac^e  par  une  serie  etrangere,  Pierre 
se  croit  Paul  et  agit  conforndment  a sa  croyance. 
La  aussi,  le  point  de  depart  de  l’erreur  est  dans 
un  procede  d’esprit  bien  connu,  celui  du  roman- 
cier  ou  de^  1’ auteur  qui  se  met  a la  place  de 
ses  personnages,  epouse  leurs  passions,  6prouve 
leurs  emotions.  — Nulle  part  on  ne  voit  si  uette- 
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ment  l’operation  que  dans  l’hypnotisme;  l’atten- 
tion  du  patient,  limitee  et  concentree,  ne  porte 
alors  que  sur  une  suite  d’iddes;  celle-ci  se  de- 
roule  seule;  toutes  les  autres  sont  engourdies  ct, 
pour  un  temps,  incapables  de  renaitre;  partant, 
lcs  souvenirs  ordinaires  manquent  et  n’exercent 
plus  de  repression;  1’illusion  qui,  dans  l’auteur 
et  le  romancier,  se  trouve  defaite  a chaque  ins- 
tant, n’cst  plus  enrayee  et  poursuit  son  cours'. 
« A.  B.  fut  prie  de  dire  son  nom;  il  repondit 
« raisounablement,  sans  hesiter.  Quand  il  fut 
« hypnotist  et  dans  le  coma  vigil  (il  etait  alors 
« capable  de  se  tenir  deboul  et  en  apparence 
« bien  dveilld,  mais  avec  un  air  etrange  et  egard 
« comme  dans  le  somnambulisme),  il  lui  fut  for- 
« tement  suggere  qu’il  s’appelait  Richard  Cob- 
« den.  Au  bout  de  quelques  instants,  on  lui  de- 
« manda  son  nom.  Il  rdpondit  aussitdt  et  sans 
« luisiter  : Richard  Cobden.  — En  etes-vous 
« bien  sur  ? — Oui,  repliqua-t-il.  — La  m£me 
« experience  de  noms  diflerents  tentee  a diver- 
« ses  autres  reprises  eut  toujours  les  m^mes  r4- 
« sultats.  — Pendant  letat  de  veille  normal, 

« les  sujets  de  rexperirnentation  donnaient  leur 
« veritable  nom  aussitdt  qu’on  le  leur  deman- 


2.  A nnales  midico-psyrhologiques,  quatrieme  serie,  torae 
VI,  428.  — De  la  Folie  arti/icielle , par  le  docteur  Hack  Tuke. 
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« dait.  Au  contraire,  si,  durant  la  pt^riode  conve- 
a nahle  du  sommeil  hypnotique,  on  leur  sugg^rait 
« le  tiorn  d’un  roi,  non-seuleraent  ils  etaient 
« poussds  a dire  que  c’etait  le  leur,  mais  ils  sen- 
« talent  et  agissaicnt  iVune  maniere  qui  temoi- 
« gnait  de  leur  conviction  quits  etaient  rois.  » 
Au  lieu  d’etre  passager,  cet  4tat  peut  etre  fixe; 
il  est  frequent  dans  les  hospices,  et  on  le  rencon- 
tre souvent  dans  les  £*poques  d’exaltation  reli- 
gieuse.  — Un  quartier-maitre  dans  I’armde  de 
Cromwell,  James  Naylor,  se  crut  Dieu  le  Pere, 
fut  ador£  par  plusieurs  femmes  enthousiastes, 
jugd  par  le  Parlement  et  mis  au  pilori.  — Dans 
les  asiles,  on  trouve  des  fous  qui  se  croient  Na- 
poldon  ou  la  Vierge  Marie,  ou  le  Messie,  ou  tel 
autre  personnage.  L’un  d’eux,  nomm6  Duprd  et 
traitd  par  Lcuret,  se  croyait  et  se  disait  a la  fois 
Napoleon,  Delavigne,  Picard,  Andrieux,  Destou- 
ches  et  Bernardin  de  Saint-Pierre.  — Une  femme 
citee  par  Leurct  et  qui  s’appelait  Catherine,  n’est 
plus  elle-meme;  elle  ne  s’appelle  plus  Cathe- 
rine; il  y a rupture  entre  son  passe  et  son  pre- 
sent; elle  ne  parle  de  soi  qu’h  la  troisieme  per- 
sonne,  en  disant:  «la  personue  de  moi-meme.» — 
D’autres  etaient  transformes  en  animaux.  « En 
« 1541,  u Padoue,  dit  Wier,  un  homme  qui  se 
« croyait  change  en  loup  courait  la  campagne, 
« attaquant  et  mettant  a mort  ceux  (ju’il  ren- 
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« contrait.  Apres  bien  des  difficulties,  on  parvint 
« s’emparer  do  lui.  II  dit  en  confidence  a cenx 
« qui  l’arreterent : Je  suis  vraiment  un  loup,  et 
« si  ma  peau  ne  parait  pas  6tre  celle  d’un  loup, 
« c’est  parce  qu’elle  est  retournde  et  que  les 
« poils  sont  en  dedans.  — Pour  s’assurer  du  fait, 
« on  coupa  le  malheureux  aux  diflerentes  par- 
« ties  du  corps,  on  lui  emporta  les  bras,  et  les 
« jarabes.  » — Si,  par  hynoptisine  ou  maladie,  le 
patient  eprouve  de  fausses  sensations,  il  peut  ar- 
river  a se  faire  les  iddes  les  plus  etranges  de  son 
corps  el,  partant,  de  sa  personne.  « Parmi  plu- 
« sieurs  femmes  hypnotisees,  dit  le  docteur  Elliot- 
« son,  l’une  s’imaginait  qu’elle  etait  de  verre, 
« et  elle  tremblait  qu’on  ne  vint  a la  briser;  une 
« autre  qu’elle  n’etait  pas  plus  grosse  qu’un  grain 
« de  ble;  une  autre  qu’elle  etait  morte.  » Pareil- 
lement,  certains  fous  sont  persuades  que  leur 
corps  est  en  cire,  en  beurre,  en  bois,  et  agissent 
en  consequence.  Leuret  cite  des  hommes  qui  se 
croyaient  changes  en  femmes  et  des  femmes  en 
hommes.  — Un  soldat  dont  la  peau  etait  insensible 
se  croyait  mort  depuis  la  bataille  d’Austerlitz  oil 
il  avait  ete  blesse.  « Quand  on  lui  demandait  des 
« nouvelles  de  sa  sautd,  il  rfipondait  : Vous  vou- 
a lez  savoir  comment  va  le  pere  Lambert?  Mais 
« il  n’y  a plus  de  pere  Lambert,  un  boulet  de 
« canon  l’a  emporta  a Austerlitz ; ce  que  vous 
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« voyez  la  n’est  pas  lui ; c’est  line  mauvaise  ma- 
te chine  qu’ils  out  faite  a sa  ressemblance ; vons 
« devriez  bien  les  prior  d’en  faire  une  autre.  — 
« En  parlant  de  lui-meme,  il  ne  disait  jamais 
nmoi , mais  toujours  cela' . 

Bref,  la  conception  qu’it  un  moment  donne  j’ai 
de  moi-m5me  est  un  nom  abr«5viatif  et  substitut, 
tantot  mon  nom,  tantot  le  mot  je  on  moi,  l’un  et 
l’autre  prononc^s  mentalement.  Si  j’insiste  des- 
sus  a 1’cStat  normal,  ce  nom  <$voque  en  inoi,  par 
association,  son  equivalent,  a savoir  la  s4rie  de 
mes  evdnements  actuels  et  anterieurs,  jointe  aux 
nombreuses  series  d’evduements  possibles  dontje 
suis  effcctivement  capable.  Mais  cetle  association 
principale,  etant  acquise,  pent  etre  defaite;  il  en 
est  de  memo  des  associations  secondaires  qui  sou- 
dent  ensemble  dans  mon  esprit  les  divers  frag- 
ments de  la  s6rie  totale.  Si  alors  un  fragment 
etrauger  ou  une  s^rie  6trangere  vient  s’inter- 
caler  dans  la  place  vide,  le  patient  se  mepren- 
dra  sur  lui-meme.  — Nous  venons  de  voir  les 
conditions  principales  de  cette  transposition. 
Tantdt  l’energie  des  associations  normales  est 

! . Illusions  analogues  dans  le  reve  : M.  Charma  reva  une 
fois  qu’il  etait  I’aide  de  camp  de  Henri  IV,  une  autre  fois 
qu’il  etait  Voltaire.  — Le  docteur  Macnish  reva  qu’il  etait  un 
pilier  de  pierre  et  voyait  tout  ce  qui  se  passait  autour  de  lui. 
— De  Quincey,  le  fumeur  d’opium,  rSva  qu’il  etait  l'idolu 
d’un  temple  bralimanique,  etc. 
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moindre,  comme  dans  le  sommeil  et  l’hypno- 
tisme;  l’attache  qui  joint  inon  nom  ail  mot  jc 
est  affaiblie;  partant  une  suggestion  insistante 
peut  substituer  a mon  nom  celui  d’un  autre  ; dd- 
sormais  celui-ci  avec  toute  la  sdrie  des  dvdne- 
ments  dont  il  est  l’dquivalent  est  evoqud  cn  moi 
sitdt  que  le  mot  jc  revient  mentalement  et  desor.- 
mais,  a mcs  yeux,  je  suis  cette  autre  personne, 
Richard  Cobden  ou  le  prince  Albert.  — Tautot 
l’dnergie  des  associations  normales  est  vaincue 
par  une  force  plus  grande.  La  conception  pure 
qui,  rdprimde  par  la  sdrie  des  souvenirs,  avait 
d’abord  dtd  enrayde  dans  son  evolution,  acheve 
de  sc  ddvelopper  selon  sa  tendance  hallucina- 
toire.  Rdpetde  incessamment,  chaque  jour  plus 
vive,  eutretenue  par  une  passion  maitresse,  par 
la  vanitd,  par  l’amour,  par  le  scrupule  religieux, 
soutenue  par  de  fausses  sensations  mal  interpre- 
tees,  confirmee  par  un  groupe  d’explications  ap- 
propriees,  elle  prend  1’ ascendant  ddfinitif,  anuule 
les  souvenirs  contradictoires;  n’dtant  plus  nide, 
elle  se  trouve  affirmative ; et  le  roman,  qui  d’abord 
avait  dtd  ddclare  roman,  semble  une  histoire 
vraie.  — Ainsi  notre  idde  de  notre  personne  est 
un  groupe  d’dlemeuts  coordounds  dont  les  associa- 
tions mutuelles,  sans  cesse  attaquees,  sans  cesse 
triomphantes,  se  maintiennent  pendant  la  veille 
et  la  raison,  comme  la  composition  d’un  organe 
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se  maintient  pendant  la  sante  et  la  vie.  Mais  la 
folie  est  toujours  a la  porte  de  l’esprit,  comme 
la  maladie  est  toujours  a la  porte  du  corps ; car 
la  eombinaison  normale  n’est  qu’une  reussite; 
elle  n’aboutit  et  ne  se  renouvelle  que  par  la 
defaite  continue  des  forces  contraires.  Or,  celles- 
ci  subsistent  toujours;  un  accident  peut  leur 
donner  la  preponderance ; il  s’eu  faut  de  peu 
qu’elles  ne  la  prennent;  une  legere  alteration 
dans  la  proportion  des  affinitds  dlementaires 
et  dans  la  direction  du  travail  formateur  ame- 
nerait  une  ddgenerescence.  Morale  ou  physi- 
que, la  forme  que  nous  appelons  rdguliere  a beau 
dtre  la  plus  frequente,  c’est  a travers  une  infinite 
de  deformations  possibles  qu’elle  se  produit. — On 
peut  comparer  la  sourde  elaboration  dont  l’effet 
ordinaire  est  la  conscience  a la  marche  de  cet 
esclave  qui,  apres  les  jeux  du  cirque,  traversait 
toute  Tarene  un  ceuf  a la  main,  parmi  les  lions 
lasses  et  les  tigres  repus;  s’il  arrivait,  il  recevait 
la  liberte.  Ainsi  s’avance  1’esprit  a travers  le 
pdle-mele  des  ddlires  monstrueux  et  des  folios 
hurlantes,  presque  toujours  impundment,  pour 
s’asseoir  dans  la  conscience  veridique  et  dans  le 
souvenir  exact. 

VII.  Comment  se  fait-il  que  l’esclave  arrive  si 
souvent  au  terme?  D’ou  vient  que  nos  souvenirs 
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presents  correspondent  presque  toujours  a des 
sensations  passees;  que  presque  toujours  la 
place  assignee  a ces  sensations  soit  celle  qu’ef- 
fectivement  elles  out  occupies;  que  presque 
jamais  la  chaine  dc  nos  ^vYrnements  n’aliene  un 
dc  ses  cliainons  propres  ou  ne  regoive  un  cliai- 
non  stranger;  que  presque  toujours  le  groupe 
des  ^Tenements  passes,  presents  et  possibles  dont 
nous  composons  notre  personne  soit  en  effet  le 
groupe  des  ev<!‘nements  qui  nous  sont  arrives, 
qui  se  passent  en  nous  et  qui  peuvent  nous 
advenir?  Par  quel  ajustement  s’etablit  la  con- 
cordance presque  constante  de  notre  pensee  et 
de  notre  etre? — Bienentendu,  nous  u’entrepre- 
nons  point  ici  de  demontrer  la  veracite  dela  me- 
moire  ; la  chose  est  impossible.  En  effet  la  preuve 
serait  un  cercle  vicieux ; car,  si  la  memoire  est 
veridique,  e’est  en  vertu  de  certaines  lois  qui 
accommodent  le  souvenir  a son  objet ; or  ces 
lois  ne  peuvent  £tre  extraites  par  nous  quo  des 
faits  que  nous  observons  et  dont  nous  nous 
souvenons  pour  les  comparer;  en  sorte  que, 
pour  prouver  I’exactitude  du  souvenir,  il  fau- 
drait  d’abord  admettre  l’exactitude  du  souvenir. 
Nous  l’udmettons  et  sans  grand  scrupule,  sinou 
sur  une  demonstration  directe,  du  moins  d’apres 
un  cortege  de  confirmations  innombrables  et 
commc  une  hypothese  que  justifie  tout  l’ensem- 


Digitized  by  Google 


CHAP.  I.  CONNAISSANCE  DB  L’ESPRIT.  209 

ble  de  l’exp^rience,  des  verifications  et  dcs  pre- 
visions huraaines.  — Cela  pose,  il  nous  suffitde 
l’expliquer,  et  nous  n’avons  qu’k  regarder  le 
mecanisme  decrit  pour  comprendre  la  justesse 
presque  infaillible  de  son  jeu. 

En  premier  lieu,  ce  qui  constitue  le  souvenir, 
c’est  une  image  presente  qui  parait  sensation 
passee  et  qui,  par  la  contradiction  repressive 
des  sensations  actuelles,  se  trouve  contrainte  a 
un  recul  apparent.  Or,  on  a vu  que  la  sensation, 
apres  qu  elle  a cesse,  a la  propriete  de  renaitre 
par  son  image ; en  regie  generale,  presque  toute 
image  nette  et  circonstanciee  suppose  une  sen- 
sation antecedente ; de  sorte  que,  si  notre 
jugement  est  toujours  faux  en  soi,  il  est  pres- 
que toujours  vrai  par  contre-coup.  Nous  nous 
trompons  toujours  en  prenant  l’image  actuelle 
pour  une  sensation  distante;  mais,  d’ordinaire, 
la  sensation  distante  s’est  produite.  Si  l’image  par 
sapre  sence  provoque  d’un  cot6  une  illusion 
constante  qui  est  le  souvenir,  d’un  autre  cote  elle 
compcnse  cette  illusion  par  son  origine  qui  est 
presque  toujours  une  sensation  anterieurc;  si 
j’ose  ainsi  parlor,  elle  rectifie,  d’une  main,  I’er- 
reur  ou,  de  l’autre  main,  elle  nous  induit. 

En  second  lieu,  ce  qui  situe  avant  telle  seu- 
sation  l’image  refoulee  , c’est  la  presence  de 
cette  sensation  ou  le  rappel  de  cette  sensation 
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par  son  image.  Or,  ainsi  qu'on  I’a  vu  eu  consta- 
tant  les  lois  qui  r£gissent  la  renaissance  des 
images,  ma  sensation  presente  tend  a dvoquer 
l’image  de  la  prdcedente  qui  lui  est  contigue; 
et,  en  general , les  images  des  sensations  qui 
out  etd  contigues  tendent  a s’evoquer;  d’oii  il 
suit  que  l’image  d’une  sensation  passee  tend  a 
evoquer  les  images  des  sensations  anterieures  et 
posterieures  qui  lui  ont  dtd  contigues.  Par  suite, 
l'image  abrdviative  d’une  longue  serie  de  sen- 
sations, operations  et  actions,  c’est-a-dire  d’un 
fragment  notable  de  ma  vie,  tend  a dvoquer  les 
images  abreviatives  du  fragment  antdricur  et  du 
fragment  poslerieur.  — Mais  nous  avons  rnontrd 
que  la  sensation  posterieure,soit  par  elle-mdme, 
soit  par  son  image,  exerce  sur  l’image  de  la  sen- 
sation prdcedente  une  contradiction  qui  cesse 
lorsquc  son  commencement  rencontre  la  fin  de 
son  antagoniste,  d’ou  il  arrive  que  l’image  refou- 
lee  semble  soudee  par  sa  fin  au  commencement 
de  l’image  ou  sensation  refoulante.  Partant, 
lorsquc  l’image  d’une  sensation  passde  dvoque 
l’image  de  la  sensation  poslerieure  et  l’image 
de  la  sensation  ant4rieure,  elle  est  refou- 
16e  par  la  premiere,  elle  refoule  la  secoude, 
elle  se  soude  par  sa  fin  au  commencement  de  la 
premiere,  par  son  commencement  a la  fin  de  la 
e conde,  et  s'  emboite  ainsi  entre  les  deux.  11 
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suffit  que  les  trois  images  viennent  chevaucher 
l’»ne  sur  l’autre,  pour  que  les  deux  refoule- 
ments s’operent  dans  le  sens  indiquy ; le  mdea- 
nisme  qui  les  situe  joue  pour  les  aligner  aussitot 
que  la  loi  d’yvocation  rautuelle  les  eveille  en- 
semble. Elies  contractent  ainsi,  l’une  par  rapport 
a l’autre,  un  ordre  apparent  qui  correspond  a 
l’ordre  reel  des  sensations  dont  elles  sont  le 
reliquat.  Contiguity  de  deux  sensations,  l’une 
pr^cedente,  1’ autre  suivante,  eveil  r<5ciproque  de 
l’image  de  l’une  par  l'image  de  l’autre,  soudure 
apparente  des  deux  images  et  soudure  telle  que, 
toutes  deux  apparaissant  comme  sensations,  la 
premiere  paraisse  antyrieure  a la  seconde  : voila 
tous  les  pas  de  I’opyration;  d’ou  l’on  voit  que  la 
date  reelle  d’une  sensation  dytermine  la  date  ap- 
parente de  son  image.  Ici  encore  la  concordance 
s’ytablit  par  un  contre-coup. 

Regie  gynyrale,  non-seulement  toute  image 
precise  et  detailiye  suppose  une  sensation  ante- 
cydente,  mais  toute  image  prycise  et  dytaillee, 
qui,  en  apparence,  en  soude  une  autre  derriere 
elle,  suppose  que  la  sensation  d’ou  elle  dyrive 
ytait  soudee  de  la  myme  fa^on,  mais  cette  fon 
ryellement,  a la  sensation  que  l’autre  rypete.  Done, 
si  par  son  accollement  elle  provoque  toujours  une 
illusion  en  formant  l’autre  a lui  paraitre  ante- 
rieure,  presque  toujours  elle  rypare  cette  erreur 
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par  son  origine  qui  est  la  sensation  postdrieure 
a la  sensation  dont  l’autre  est  l’dcho. 

Ainsi  se  forme  dans  notre  mdmoire  la  file  de 
nos  dvdnements;  a chaque  minute  nous  en  re- 
voyons  un  morceau-,  il  ne  se  passe  pas  de  jour- 
nee  ou  nous  ne  remontions  plusieurs  fois  assez 
avant,  et  memo  fort  avaut,  dans  la  cliaine  , 
parfois,  grace  aux  procddds  abrdviatifs,  jusqu’a 
des  dvdnements  separes  du  moment  present 
par  plusieurs  mois  et  par  plusieurs  anndos.  Les 
associations  ainsi  rdpdtdes  deviennent  toujours 
plus  tenaces;  notre  passe  est  une  ligue  que 
nous  ne  nous  lassons  pas  de  repasser  a 1’encre 
et  de  rafraichir.  — Parmi  ces  dvdnements 
des  classes  s’etablissent;  ils  se  groupent  sponta- 
nement  selon  leurs  ressemblauces  et  leurs  diffd- 
rences;  les  plus  usitds,  marcher,  saisir  avec  la 
main,  soulever  un  poids,  sentir.  toucher,  flairer, 
gouter,  voir,  entendre,  se  souvenir,  prdvoir, 
vouloir,  s’assemblent  chacun  sous  un  nom  ; nous 
les  concevons  comme  possibles  pour  nous,  et 
ces  possibilitds,  incessamment  vdrifides  et  limi- 
tdes  par  l’expdrience,  constituent  nos  pouvoirs 
ou  facultds.  II  n’eu  est  pas  une  dont  la  presence, 
la  poi’tde  te  les  bornes  ne  nous  soient  manifestdes 
a chaque  heure,  de  sorte  que  son  idde  est  asso- 
ciee  a l’idde  du  moi  par  des  anneaux  a chaque 
heure  reforges  et  forlifids.  — Ajoutezau  souvenir 
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de  mes  6venements  et  a l’id6e  de  mes  pouvoirs 
une  derniere  id6e  dgalement  renouvelee  et  affer- 
mie  a chaque  instant  par  l’experience,  celle  de 
ce  corps  que  j’appelle  mien,  et  qui  se  distingue 
par  des  caracteres  tranches  de  tous  les  autres, 
etant  le  seul  qui  reponde  a mon  attouchement 
par  une  sensation  de  contact,  le  seul  dont  les 
cliangements  puissent  sans  intermediate  provo- 
quer  en  moi  des  sensations,  le  seul  en  qui  ma 
volonte  puisse  sans  intermediate  provoquer  des 
changements,  le  seul  en  qui  les  sensations  que 
je  m’attribue  me  semblent  situees.  Tout  ce 
groupe  d’idees  vraies  et  de  souvenirs  exacts 
forme  un  reseau  singulieroment  solide.  II  faut 
done  une  grande  accumulation  de  forces  pour 
lui  arracher  a tort  quelque  fragment  qui  lui 
appartient  ou  pour  insurer  en  lui  quelque  piece 
qui  luiest  etrangere.  — En  diet  ces  transpositions 
sont  rares:  on  les  rencontre  surtout  lorsqu’un 
ebangement  organique,  comme  le  sommeil  ou 
Phypnotisme,  relache  lesmailles  du  reseau,  lors- 
qu’une  passion  invet^ree,  dorainatrice,  fertilise 
par  des  hallucinations  psychiques  ou  sensoriel- 
les,  finit  par  user  un  fil  du  tissu,  lui  substituer 
un  autre  fil,  et,  gagnant  de  proche  en  proche, 
mettre  une  toile  factice  a la  place  de  la  toile 
uaturelle.  Mais,  telle  qu’elle  s’ourdit  dans  les 
conditions  ordinaires,  la  toile  est  bonne,  et  ses 
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fils,  par  leur  presence,  par  leurs  diversity,  par 
leurs  dates  apparentes,  par  leurs  attaches,  cor- 
respondent a la  presence,  aux  diversifies,  aux 
dates  r^elles,  aux  attaches  des  faits  reels;  e’est 
que  les  faits  reels  eux-m6mes  les  ont  tiss6s.  L’es- 
prit  rcssemble  a un  metier;  chaque  ev^nement 
est  une  secousse  qui  le  met  en  branle,  et  l’etoffe 
qui  fiuit  par  en  sortir  transcrit,  par  sa  structure, 
1’ordre  et  1’espece  des  chocs  que  la  machine 
a re§us. 

VIII.  Lorsque,  par  les  experiences  du  toucher, 
de  la  vue  instruite  et  des  autres  sens  . nous 
avons  acquis  une  idee  assez  precise  et  assez  com- 
plete de  notre  corps,  et  qu’a  cette  id6e  s’est 
associee  celle  d’un  dedans  ou  sujet,  capable  de 
sensations,  souvenirs,  perceptions,  volitions  et 
le  reste,  nous  faisons  un  pas  de  plus.  Parmi  les 
innombrables  corps  qui  nous  entourent,  il  y en 
a plusieurs  qui,  de  pres  ou  de  loin,  ressemblent 
au  n6tre.  En  d’autres  termes,  si  nous  les  explo- 
rons,  iis  provoquent  en  nous  des  sensations  de 
contact,  de  resistance,  de  temperature,  de  cou- 
leur,  de  forme  et  de  grandeur  tactile  et  visuelle, 
a peu  pres  analogues  a celles  que  nous  eprou- 
vons  lorsque  par  l’ceil  et  la  main  nous  pre- 
nons  connaissance  de  notre  propre  corps.  Ainsi 
le  groupc  d’images  par  lequel  nous  nous  figu- 
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rons  ces  corps  est  fort  semblable  au  groupe 
d’images  par  lequel  nous  nous  representons  le 
notre.  — Par  consequent,  selon  la  loi  disso- 
ciation des  images,  lorsque  le  premier  groupe 
surgit  en  nous,  il  doit,  comme  l’autre,  6voquer 
l’idde  d’uu  sujet  on  dedans , capable  de  sensa- 
tions, perceptions,  volitions  et  autres  operations 
semblables.  Telle  est  la  suggestion  oil  induction 
spontanee;  elle  se  confirme  et  se  precise  peu  a 
peu  par  des  verifications  nombreuses.  — En  pre- 
mier lieu  nous  rem^rquons  que  ce  corps  se  meut, 
non  pas  toujours  de  la  meme  fa^on,  par  le 
contre-coup  d’un  choc  mecanique,  mais  diverse- 
ment,  sans  impulsion  exterieure,  vers  un  terme 
qui  semble  un  but,  comme  se  meut  et  se  dirige 
le  n6tre,  ce  qui  nous'porte  a conjecturer  en  lui 
des  intentions,  des  preferences,  des  idees  motri- 
ces,  unevolonte  comme  en  nous'.  — En  second 
lieu,  surtout  si  e’est  un  animal  d'espece  supd- 
rieure  , nous  lui  voyons  faire  quantite  fac- 
tions dont  nous  trouvons  en  nous  les  analogues, 
crier  , marcher  , courir  , se  coucher  , boire  , 

1.  L’enfant  s’irrite  contre  un  ballon  ou  un  duvet  qui  vole 
capricieusement  et  ne  se  laisse  pas  saisir.  — Aux  epoques 
primitives,  l’homme  considera  le  soleil,  les  fleuves,  comme 
des  etres  animes.  — Le  sauvage  prend  une  montre  qui  fait 
tic-tac  et  dont  l’aiguille  marehe , pour  une  petite  tortue 
ronde.  — Le  mouvement,  en  apparence  spontaue,  surtout 
s’il  semble  avoir  un  but,  suggere  toujours  l’idee  d’une  volonte. 
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manger,  ce  qui  nous  conduit  a lui  imputer  des 
perceptions,  id£es,  souvenirs,  Emotions,  d^sirs 
semblables  a ceux  dont  ces  actions  sont  les 
efFets  chez  nous.  — En  dernier  lieu,  nous  sou- 
mettons  notre  conjecture  a des  epreuves. 
Ayant  d^mele  cn  nous  les  precedents  et  les 
suites  de  la  peur,  de  la  douleur,  de  la  joie,  et, 
en  general, de  tel  ou  tel  6tat  interne,  nous  repro- 
duisons  pour  lui  ces  precedents  ou  nous  consta- 
tons  chez  lui  ces  suites,  et  nous  concluons  que 
l’etat  interne  et  intermediaire,  qui,  visible  chez 
nous,  est  invisible  chez  lui,  a dA  se  produire  chez 
lui  corame  chez  nous.  Nous  savons  qu'un  coup 
de  baton  est  pour  nous  le  precedent  d’une  dou- 
leur, et  qu’un  cri  en  est  la  suite.  Nous  frap- 
pons  un  chien  et  "aussitot  nous  l’entendons 
crier ; entre  celte  condition  de  douleur  et  ce 
signe  de  douleur  pergus  tous  deux  avec  certi- 
tude, nous  inserons,  par  conjecture,  une  douleur 
semblable  a celle  que  nous  aurions  ressentie  en 
pareil  cas.  — Grace  a ces  suggestions  et  a ces  ve- 
rifications continues,  l’univers  extArieur,  qui  n’6- 
tait  encore  peupld  que  de  corps,  se  peuple  aussi 
d’ames,  et  le  moi  solitaire  con^oit  et  aQirme  au- 
tour  de  lui  une  multitude  d’Atres  plus  ou  moins 
pareils  k lui. 

IX.  Toutes  ces  connaissances  sont  composes  des 
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meines  Elements  soudes  ensemble  selon  la  meme 
loi.  Qu’il  s’agisse  d’un  corps,  de  nous-memes, 
d’un  autre  ?tre  anime,  que  l’operation  s’appelle 
perception  exterieure,  acte  de  conscience,  souve- 
nir, induction,  conception  pure,  toujours  notre 
operation  est  un  bloc  dont  les  molecules  sont  des 
sensations  et  des  images  jointes  a des  images  ag- 
glutindes  en  groupes  partiels  qui  s’evoquent  mn- 
tuellement.  — Un  couple  s’est  forme  par  l’agre- 
gation  de  deux  molecules;  a celui-la  s’est  attache 
un  autre  couple,  a leur  tout  un  autre  tout  et  ainsi 
de  suite,  tant  qu’enfin  ce  vast?  compose  que  nous 
appelons  l’idee  d’un  individu,  l’idde  de  cet  arbre, 
de  moi-m?me,  de  ce  chien,  de  Pierre  ou  de  Paul, 
s’est  etabli.  — Soitunebilled’ivoire  a deux  pieds 
de  nous.  II  se  produit  en  nous  une  cei*taine  sen- 
sation brute  de  la  retine  et  les  muscles  de  l’ceil, 
laquelle  evoque  l’image  des  sensations  muscu- 
laires  de  locomotion  qui  conduiraient  notre  main 
a deux  pieds  de  la,  selon  tel  contour;  le  compose 
est  une  tache  de  couleur  figui^e  et  situ^e  en 
apparence  a deux  pieds  de  nous.  — Nous  avan- 
5011s  la  main  et  nous  palpous  la  bille ; il  se  pro- 
duit en  nous  une  certaine  sensation  brute  de 
froid,  de  contact  uni,  de  resistance,  laquelle  evo- 
que l’image  des  sensations  tactiles  et  visuelles 
que  nous  aurions,  si  nous  regardions  ou  nous 
touchions  notre  main  droite  ; le  compose  est 
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une  sensation  de  contact  uni,  de  resistance  et 
de  froid  en  apparence  situee  dans  notrc  main 
droite.  — Or,  toutes  les  fois  que  nous  avons  re- 
pete  l’experience,  cliacun  de  ces  deux  composes  a 
toujours  accompagnd  l’autre.  Par  consequent , 
dans  un  intervalle  de  temps  si  long  et  si  divise 
qu’il  soit,  nous  ne  pouvous  imaginer  un  moment 
ou,  l’un  des  deux  composes  etant  donne,  l’autre 
ne  puisse  et  ne  doive  etre  aussi  donne,  en  sorte 
que  la  possibilite  et  la  necessite  de  l’un  et  de 
l’autre  durent  sans  discontinuite,  pendant  tous 
les  moments  de  l’intcrvalle ; ce  que  nous  expri- 
mons  en  disant  qu’il  y a la  un  quelquc  chose 
stable,  qui  d’une  maniere  permanente  est  tan- 
gible, resistant  et  revetu  decouleur.  —A  ce  com- 
pose ainsi  accru  s’ajoute  l’image  des  sensations 
visuelles  distinctes,  que,  scion  les  differences  de 
l’edairage  et  de  la  distance,  la  billc  provoque- 
rait  en  nous;  de  toutes  ces  appareuces  liees  se 
forme  le  simulacre  interne  qui  aujourd’hui  jaillit 
en  nous  en  presence  de  labille. — Joignez-y  deux 
autres  composes,  l’image  des  sensations  par  les- 
quelles  nous  constatons  les  changements  qu’a 
certaines  conditions  elle  subit  elle-meme,  et  l’i- 
mage  des  sensations  par  lesquelles  nous  consta- 
tons les  changements  qu’a  certaiues  conditions 
elle  provoque  dans  tel  autre  corps.  — Tel  est  le 
vaste  ensemble  d’atomes  intellcctuels  soudes  un  a 
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un  et  gi'oupe  a groupe,  dont  tous  les  groupes  sur- 
gisseut  ou  sont  pr6ts  a surgiren  nous,  lorsquc  la 
sensation  visuelle  brute  de  la  forme  blanche  ou 
la  sensation  tactile  brute  du  contact  lisse,  du 
froid  et  de  la  resistance  se  produit  en  nous.  — 
A present  supposez  que  la  sensation  cesse,  qu’il 
n’en  subsiste  que  l’iraage  avec  les  appendices, 
c’est-a-dire  une  representation  de  la  bille,  et  ad- 
mettez  qu’une  sensation  differente  naisse  en 
meme  temps  avec  son  cortdge  proprc.  Par  cet 
accollement  d’une  sensation  contradictoire , la 
representation  de  la  bille  parait  chose  interne, 
dv^nement  passe ; et,  a ce  titre,  elle  eveille  d’au- 
tres  representations  analogues,  parmi  lesquelles 
elle  s’emboite  pour  constituer  avec  elles  une  file 
d’evenements  internes;  cette  file  s’oppose  aux 
autres  groupes,  parce  que  tous  ses  elements  pre- 
sentent  un  caractere  constant  qui,  etant  tou- 
jours  repete,  semble  persistant,  a savoir  la  par- 
ticularite  d’etre  un  dedans  par  opposition  au 
dehors;  ce  qui  fournira  plus  tard  a la  refiexion 
et  au  langagc  la  tentation  de  I’isoler  sous  le  nom 
de  sujetetde  moi.  — Dans  cette  chaiue  immense, 
chaque  classe  d’evenements  internes,  sensations, 
perceptions,  emotions,  chaque  espece  de  percep- 
tions, de  sensations  et  d’emotions  a son  image  as- 
sociee  avec  celle  de  ses  conditions  et  de  ses  effets 
internes  et  externes;  et  cela  forme  une  infinite  de 
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couples  nouveaux,  dont  les  deux  anneaux  so 
tirent  l’un  l’autre  a la  luraiere;  en  sorte  que  nous 
ne  pouvons  pas  imaginer  telle  douleur,  sans  en 
imagincr  la  condition  qui  est  telle  lesion  nerveuse, 
et  sans  en  imaginer  l’effet  qui  est  telle  contraction 
ou  telle  plainte.  — Maintenant,  par  une  sugges- 
tion forcee,  lorsqu’un  corps  exterieur  nous  pre- 
seute  les  conditions  et  lcsefFets  du  uotre,  legroupe 
de  sensations  qui  le  repr^sente  evoque  en  nous 
un  groupe  d’imagcs  analogues  ft.  celles  par  les- 
quelles  nous  nous  reprdsentons  nos  proprcs  6vd- 
nements;  ce  qui  fait  un  dernier  compose,  le  plus 
vaste  de  tous,  puisqu’il  comprend  un  corps  et  une 
ame,  avec  toutes  lours  attaches  mutuelles  et  tou- 
tes  les  attaches  qui  soudeut  leurs  <5v6nements 
aux  6v6nements  d’aufrui.  — Ainsi,  dans  notre 
esprit,  tout  compose  est  couple  : couple  d’une 
sensation  et  d’une  image;  couple  d’une  sensation 
et  d’un  groupe  ou  de  plusicurs  groupes  damages; 
couples  plus  compliques  dans  lesquels  une  sen- 
sation, jointe  a son  cortege  d'images,  contredit 
une  representation  ou  groupe  d’images;  couples 
encore  plus  vastes  dans  lesquels  une  sensation, 
presente  avec  son  cortege  d’images,  refoule  dans 
passe  les  images  abreviatives  d’un  grand  frag- 
ment de  notre  vie ; couples  les  plus  comprehen- 
sifs  de  tous,  ou,  par  des  abrdviations  encore  plus 
sommaires,  la  sensation  et  les  images  qui  nous 
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reprdsentent  toutes  les  propridtds  (Tun  corps 
dvoquent  lc  groupe  d’images  qui  nous  represen- 
tcut  toutes  les  propridtds  d’une  arae.  Chaque  cou- 
ple, s’il  est  bien-  fait,  correspond  dans  notre 
esprit  a un  couple  dans  les  evdnements,  et  cha- 
cun  d’eux,  quand  son  premier  terine  est  repdtd 
exactement  par  la  sensation  presente,  a pour 
second  terine  une  prevision. 

Quel  est  le  mdcanisme  de  cette  operation 
finale,  la  plus  voisine  de  la  pratique,  et  la  plus 
importante  de  toutes,  puisque  c’est  par  elle  que 
nouspouvons  agir?  — Nous  prdvoyons  que  le  so- 
leil  se  levera  demain,  qu’il  decrira  telle  courbe 
dans  le  ciel,  qu’il  se  couchera  a tel  endroit,  a telle 
heure,  et  meme,  avec  l’aide  des  sciences,  que 
dans  tant  d’anuees,  a telle  minute,  il  subira  une 
dclipse  de  telle  grandeur,  lei,  comme  dans  le 
souvenir,  une  image  semble  projetee  hors  du 
prdsent;  seulement,  au  lieu  d’etre  projetee  en 
arriere  sur  la  ligne  du  temps,  elle  est  projetde 
en  avant.  Quand,  aujourd’hui  soir,  je  prdvois  que 
le  soleil  se  levera  demain,  ce  que  j’ai  actuelle- 
ment  dans  l’esprit,  c’est  la  representation  plus 
ou  moins  expresse  du  soleil  a son  lever,  d’un  cer- 
cle  d’or  surgissant  au  bord  oriental  du  ciel,  de 
rayons  presque  horizontaux  qui  eclairent  d’abord 
la  tete  des  collines,  tout  cela  resumd  dans  un 
mot,  dans  un  lambeau  ressuscitant  de  sensation 
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visuelle,  en  d’autres  termcs,  dans  une  image 
presente.  Celle-ci  apparait  corame  sensation  fu- 
ture et  s’emboite  par  son  bout  antdrieur  avec  le 
bout  postdrieur  de  la  sensation  d'obscurite  que 
j’ai  maintenant,  ce  qui  la  situe  en  un  point  de- 
termine de  la  ligne  de  l’avenir.  Voila  le  fait  brut; 
pour  se  1’expliquer  il  sufiit  de  se  reporter  aux 
operations  dela  memoire. — 11  y a deux  sensations 
qui  n’ont  jamais  manque  de  se  sueceder  en  nous : 
d’un  cote  celle  d’une  obscurite  de  plusijgurs  heu- 
res;  de  l’autre  cote  celle  d’un  globe  lumineux 
surgissant  au  bord  oriental  du  ciel.  Si  loin  que 
nous  remontions  dans  notre  passe,  la  premiere 
ne  s’est  jamais  presentee  sans  etre  suivie  de  la 
seconde,  ni  la  seconde  sans  etre  prdcdddc  de  la 
premiere.  En  quclque  point  de  notre  passe  que 
nous  les  considdrions,  nous  les  trouvons  toujours 
souddes  l’une  a.  l’autre  dans  le  mdme  ordre.  La 
repetition  constante  a erdd  l’habitude  tenace  qui 
a produit  la  tendance  energique,  et  ddsormais, 
quand  nous  nous  reprdsentons  le  couple,  le  pre- 
mier terme  nous  apparait  foredment  conmie  an- 
tdrieur  au  second  et  le  second  comme  postdrieur 
au  premier.  — Or,  en  ce  moment,  le  premier  est 
une  sensation  prdsente ; done  le  second  doit  nous 
apparaitre  comme  postdrieur  a la  sensation  pre- 
sente, e’est-a-dire  comme  futur.  De  cette  fagon , 
notre  prdvision  est  la  fille  de  notre  mdmoire. 
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£tant  donnO  un  couple  de  souvenirs  dans  lequel 
le  second  terme  apparait  corame  posterieur  au 
premier,  si  le  premier  se  trouve  rOpOtO  par  la 
sensation  actuelle,  le  second  ne  peut  manquer 
d’apparaitre  comme  posterieur  a la  sensation  ac- 
tuelle, et  de  se  situer  d’autant  plus  avant  et  plus 
loin  par  rapport  k elle,  qu’il  y a plus  d’intervalle 
entre  les  deux  termes  du  couple  primitif. 

Toutes  nos  provisions  et,  par  suite,  toutes  nos 
conjectures  sont  construites  de  la  sorte.  Je  veux 
mouvoir  mon  bras,  et  je  prOvois  qu’il  se  mouvra; 
je  secoue  une  sonnette,  et  je  prOvois  qu’elle  ren- 
dra  un  sou  clair;  j’allume  du  feu  sous  la  chau- 
diere  d’une  locomotive,  et  je  prOvois  que  la  va- 
peur  dOgagOe  poussera  le  piston;  je  lis  et  relis 
avec  attention  un  morceau  de  poOsie,  et  je  prO- 
vois  que  tout  a l’heure  je  pourrai  le  repeter  par 
cceur;  j’adresse  une  question  a mon  voisin  et  je 
prOvois  qu’il  me  rOpondra.  Dans  tons  ces  cas, 
deux  anneaux  successifs  du  passe,  tout  en  gar- 
danl  leur  situation  rOciproque,  sont  transports 
hors  de  leur  emplacement  primitif,  pour  se  po- 
ser, le  premier  sur  le  prOsent,  et  le  second  sur 
un  point  de  l’avenir,  parce  que  nous  constatons 
pu  croyons  constater  une  ressemblance  parfaite 
entre  le  premier  et  notre  Otat  present. 

Or,  en  fait,  la  majority  de  ces  provisions  Con- 
corde avec  les  evOnemeuts  prevus,  et,  dans  la  vie 
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courante,  notre  attente  n’cstpresque  jamais  de?ue. 
Nous  ne  faisons  pas  une  action  san3  compter  au 
prealable  sur  un  effet,  et  cet  eflet  ne  manque 
presque  jamais  de  se  produire.  J’ai  pr6vu,  avant 
de  lcs  faire,  tous  les  mouvements  du  corps  et  des 
membres  que  je  fais,  et,  cent  mille'  fois  coutre 
une,  ils  se  fonttels  que  je  les  ai  prevus.  J'ai  pr£vu, 
avant  de  les  avoir,  les  sensations  de  resistance, 
de  forme,  d’emplacement,  de  temperature  que 
me  douneront  les  objets  un  peu  familiers  et 
point  trop  lointains  que  je  per^ois  par  la  vue,  et, 
cent  mille  fois  contre  une,  ils  me  la  donnent  telle 
que  je  l’ai  prevue.  Je  prevois,  avant  de  les  cons- 
tater,  les  changements  que  telle  modification 
de  tel  corps  ordinaire  provoquera  dans  tel  autre 
corps  ordinaire,  et,  cent  mille  fois  contre  une, 
ccs  changements  naissent  tels  que  je  les  ai  prd- 
vus.  Boire,  manger,  dormir,  marcher,  lire,ecrire, 
parler,  chanter,  manier  les  corps,  exercer  un 
art,  une  profession,  un  mdtier,  aucune  de  nos 
actions  usuelles  ne  s’accomplit  sans  l’interven- 
tion  d’une  multitude  innombrable  d’attentes  for- 
cement  justes.  Animal  ou  homme,  l’etre  intelli- 
gent ne  pourvoit  a ses  besoins,  ne  conserve  sa 
vie,  n’amcliore  sa  condition  que  par  l’accord 
exact  de  sa  provision  pr^sente  et  de  l’avcnir  pro- 
chain ou  meme  lointain.  — Si  parfois  cette  har- 
monic manque,  c’estquandil  s’agit  d:objets  ou  de 
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circonstances  sur  lesqnels  I’obscrvation  antOrieure 
n’a  pas  fourni  assez  d’indices.  Mais,  pour  les  ob- 
jets  usuels,  le  disaccord  est  rare,  et,  si  l’expe- 
rience  prOalable  a ete  suffisante,  il  disparait  en- 
tierement. — II  y a doncune  quantity  prodigieuse 
de  cas  ou  l’evenement  justifie  la  prevision,  et, 
dans  tous  ces  cas,  le  couple  que  forraent  nos  pen- 
sdes  est  la  contre-dpreuve  exacte  du  couple  qui 
forment  les  faits.  Par  consequent  la  loi  mentale 
qui  lie  nos  deux  pensOes  est  gOnerale  comme  la 
loi  physique  ou  morale  qui  lie  les  deux  faits. 

Mais  ce  n’est  pas  des  l’abord  que  nous  la  savons 
gdnerale ; primitivemcnt  elle  agit  en  nous,  sans 
que  nous  dOmOlions  son  caractere  ou  que  nous 
sondions  sa  portee.  L’enfant  et  I’animaJ  prevoieut 
que  cette  eau  les  desalterera,  que  ce  feu  les  bru- 
lera ; il  suffit  pour  cela  que  l’experience  et  l’ha- 
bitude  aieut  accoupledans  leur  esprit  telle  sensa- 
tion et  telle  representation ; a present  chez  cux 
la  vue  de  l’eau  eveille  toujours  l’image  de  la  soif 
eteinte,  et  la  vue  du  feu  eveille  toujours  l’image 
de  la  brAlure.  Rien  de  plus ; ce  qui  occupe  en  ce 
moment  tout  leur  esprit,  c’est  telle  perception  ‘ 
visuelle  jointe  a l’image  de  telle  sensation  future.  Il 
en  est  de  me  me  pour  la  plupart  de  nos  provisions 
ordinaires ; l’homme  adulte  et  rOflOchi  est  enfant 
et  animal  dans  toutes  ses  actions  habituelles  et 
machinales,  et  celalui  suffit  pour  laconduite  etla 
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pratique.  — Mais  il  peut  d^passer  cet  6tat,  et  en 
effet,  petit  a petit,  il  le  d^passe.  Non-seulemeut 
laloi  mentale  est  enlui,  mais  il  remarquequ’elle 
est  en  lui.  Non-seulement  il  la  subit  dans  le  cas 
present,  mais  il  constate  qu'elle  vaut  pour  tous 
les  cas  presents,  passds  et  futurs.  Au  moyen  dc 
sigues,  il  extrait,  note  et  lie  les  deux  termes  abs- 
traits  d’eau  et  de  soif  eteinte,  les  deux  termes 
abstraits  de  feu  et  de  brulure.  Cela  fait,  aid6 
d’uneformule,  il  considere  leur  couple  en  soi,  ex- 
clusion faite  de  tous  les  cas  particuliers  ou  ils 
se  rencontrent.  Soumis  a cette  operation,  les  cou- 
ples qui  composent  notre  pensde  animale  pren- 
nent  un  nouvel  aspect,  et,  sous  le  flot  des  evene- 
ments  passagers  et  compliquds,  nous  apercevons 
le  monde  des  lois  simples  et  fixes. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

LBS  CARACTfcRES  GfeNERAUX  ET  LES  IDEES  GENERALES 


SOMUAIRE. 

Les  caractAres  gfin^raux.  — Exemples.  — Ils  sontl’objet  des  ideas 
generates. 

t 

§ I.  [dies  g&nerales  qui  sont  des  copies. 

I.  Role  des  caraetferes  generaux  dans  la  nature.  — Un  groupe  de 

caracteres  generaux  communs  A tous  les  moments  d’une  serie 
d'£v6nements  constitue  l'individu.  — Un  groupe  de  caracteres 
generaux  communs  A plusieurs  individus  constitue  la  classe. 
— Les  caracUTca  generaux  sont  la  portion  fixe  et  uniforme  de 
l’existence.  — Ils  ne  sont  pas  de  pures  conceptions  ou  fictions 
de  notre  esprit.  — Leur  efficacite  dans  la  nature.  — Ils  sont 
plus  ou  moins  g6n6raux.—  Plus  ils  sont generaux,  plus  ils  sont 
abstraits. 

II.  A ces  extraits  generaux  correspondent  en  nous  desidees  gin6- 
rales  et  abstraites.  — Ces  idies  sont  des  noms  accompagnds 
ordinairement  d’une  vague  representation  sensible.  — Exem- 
ples.  — La  representation  sensible  est  un  residu  de  plusieurs 
souvenirs  emousses  et  confondus.  — Le  nom  est  un  son 
significatif,  e’est-k-dire,  lie  a ce  que  toutes  les  (perceptions 
et  representations  sensibles  des  individus  de  la  classe  ont  de 
commun  et  A cela  seulement.  — A ce  litre  il  est  le  corres- 
pondant  mental  de  leur  portion  commune  et  se  trouve  idee 
generale.  — Mecanisme  de  cette  liaison  exclusive.  — Observa- 
tions sur  les  enfants.  — Analogic  de  l’invention  enfantine  et 
de  l’invention  scientifique.  — En  quoi  l’intelligence  humaine 
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se  distingue  de  ('intelligence  animate.  — Comment,  chez  l’en- 
fant,  les  noms  transmis  deviennent  des  noms  significatifs.  — 
Indications  fournies  par  ses  barbarismes.  — Observations  du 
Dr  Lieber.  — L'enfant  regoit  les  mots,  mais  crde  leur  sens. 

III.  Adaptation  graduelle  des  iddes  gdndrales  aux  choses.  — La 
recherche  scientifiquc.  — Aux  caraclferes  gdndraux  dont  le 
groupe  constilue  une  classenous  enajoutons  d'autres.  — Cette 
addition  n’a  pas  de  terme.  — Corrections  apportdesk  notre 
idde  gdndrale  par  nos  additions.  — Exemples  en  zoologie  et 
en  chimie.  — Perfeclionnement  de  nos  classifications. 

IV.  Caractdres  gdndraux  qui  apparliennent  aux  dldments  des  indi- 
vidus  classds.  — Idde  de  la  feuille  en  botanique.  — Idde  du 
plan  anatomiquc  en  zoologie.  — Idde  de  l’action  dleclrique.  — 
Idee  de  la  gravitation.  — Engagement  des  caractires  les  plus 

universels  et  les  pics  stables.  — Fctrandnn  ent  discarac- 
tdres  accessoires  et  passagers.  — Rdsumd.  — L’idde  gdndrale 
s’ajustck  son  objet  d’abord  par  addition,  puis  par  souslraction. 

§ II.  Jdies  generates  quisont  des  mode  les. 

I.  Iddes  gdndrales  dont  les  objets  nesont  que  possibles.  — Nous 
les  construisons.  — Iddes  de  rarithmdtique.  — Notion  de 
l’unitd.  — La  propridtd  d’dtre  une  unitd  n’esl  que  l’aptitude  k 
entrer  comme  dldment  dans  une  collection.  — Tous  les  fails 
ouindividus  prdsentent  cette  propridtd.  — Nous  l’isolons  au 
moyen  d’un  signe  qui  devient  son  reprdsentant  mental.  — 
Inventions  successives  dediverses  sortes  de  signes  pour  reprd- 
senter  les  series  d'unitds  abstraites.  — Premiere  forme  du  cal- 
cul.  — Les  dix  doigls.  — Les  petits  cailloux.  — Addition  et 
soustraclion  au  moyen  des  doigts  et  des  cailloux.  — Les  noms 
de  nombre,  substituts  des  doigts  et  des  cailloux.  — Commo- 
ditd,  petit  nombre  et  combinaisons  simples  de  ces  nouveaux 
substituts.  — Derniers  substituts,  les  chilfres.  — Its  sontles 
plus  abrdviatifs  de  tous.  — Nous  formons  ainsi  des  collections 
d'unitds  mentales  sans  songer  k les  adapter  aux  collections 
d’unitds  rdelles.  — Ultdrieurement  et  k l'expdrience,  toute  col- 
lection d'unilds  rdelles  se  trouve  adaptde  k une  collection  d’u- 
nitds  mentales.  — Exemples.  — Nos  nombres  sont  des  cadres 
prdalablcs . 

II.  Toutes  les  iddes  gdndrales  que  nous  construisons  sont  des  ca- 
dres prdalables.  — Iddes  de  lagdomdtrie.  — Notions  de  la 
surface,  de  la  ligne,  du  point.  — Leur  origins.  — La  surface 
est  la  limile  du  corps  sensible,  la  ligne  esl  la  limits  de  la  sur- 
face, le  point  est  la  limite  de  la  ligne.  — Symboles  commodes 
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par  lesquels  nous  reprisentons  cos  caractires  giniraux . — 
Surface  de  tableau  ou  du  papier,  lignes  ot  points  k l’encre 
ou  k la  craie.  — Analogic  de  ces  substituts  et  des  doigts  ou 
dos  cailloux  dc  rarithmAlique.  — DerniAre  idie  ginirale  in- 
troduite  dans  la  giomitrie,  I’idAe  du  mouvement.  — Son 
origine.  — Tour  nouveau  qu'elle  donne  aux  premitres  idies 
gAomitriqucs.  — I.a  ligne  est  la  sirie  continue  des  positions 
successives  du  point  on  mouvement.  — La  surface  est  la  sirie 
continue  des  positions  successives  de  la  ligne  en  mouvement. 
— Le  solidc  est  la  sirie  continue  des  positions  successives  de 
la  surface  en  mouvement.  — Si  Ton  substitue  au  point, 
h la  ligne  et  k la  surface  leurs  symboles,  ces  construc- 
tions deviennent  sensibles.  — Autres  constructions.  — La 
ligne  droite.  — La  ligne  brisie.  — La  ligne  courbc.  — L’an- 
gle.  — L’angle  droit.  — La  perpendiculaire.  — Les  poly- 
gones.  — La  circonfirence . — Le  plan.  — Les  trois  corps 
ronds.  — Les  sections  coniques.  — Nombre  indeflni  de  ces 
constructions.  — Aux  plus  ginirales  de  ces  constructions 
mentales  correspondent  des  constructions  reelles.  — 11  y a 
dans  la  nature  des  surfaces,  des  lignos  et  des  points,  au  moins 
pour  nos  sens.  — 11  y a dans  la  nature  des  surfaces,  des  li- 
gnes  et  des  points  en  mouvement.  — Aux  moins  ginirales  de 
ces  constructions  mentales  correspondent  approximativement 
des  constructions  rielles.  — Pourquoi  cette  correspondance 
n’est-elle  qu’approximative.  — Exemples.  — La  construction 
rielle  est  plus  compliquee  que  la  construction  mentale.  — L»es 
deux  constructions  l’une  en  se  compliquant,  I'autre  en  sc 
simpliflant,  s'ajuste  k I’autre.  — Utility  des  cadres  pri  lablcs. 

Ill  IdAes  de  la  mAcanique.  — Notions  du  repos,  du  mouvement, 
de  la  vitesse,  de  la  force,  de  la  masse.  — Leur  origine  etleur 
formation.  — Les  lignes,  les  chiffres  et  les  noms  sont  leurs 
symboles.  — Diversity  et  nombre  indAfini  des  composes  cons- 
trues avec  ces  Aliments.  — Aux  plus  simples  de  ces  construc- 
tions mentales  correspondent  des  constructions  rielles.  - Ten- 
dance dcs  corps  en  repos  ou  douAs  d’un  mouvement  rectiligne 
uniforme  kpersAvArer  indAflniment  dans  leur  itat.  — A cellos 
de  ces  constructions  mentales  qui  sont  moins  simples,  corres- 
pondent encore  certaines  constructions  rAelles.  — HypothAse 
de  la  vitesse  uniformAmcnt  accrue;  cas  des  corps  pesants  qui 
tombent.  — Mobile  animA  d’un  mouvement  rectiligne  uni- 
forme et  d’un  autre  mouvement  dont  la  vitesse  est  unifor- 
mAment  accrue;  cas  des  planAles.  — Comment  les  calres 
preambles  doivent  Atre  construits  pour  avoir  chance  de  conve- 
nir  aux  clioses.  — Trois  conditions.  — Leurs  Aliments  doi- 
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vent  fitre  caiques  sur  les  elements  des  choses.  — Leurs  £16- 
rnenls  doivent  fitre  le  plus  gfinfiraux  qu'il  se  pourra.  — Leurs 
616ments  doivent  fitre  combinfis  le  plus  simplement  possible. 

IV.  Autres constructions  mentales.  — Nous  pouvons  en  faire  pour 
toutes  les  classes d’objets.  — Hypotheses  physiques  et  cbimi- 
ques.  — I'armi  ces  cadres,  il  y en  a auxquels  nous  souhaitons 
que  les  choses  se  conforment.  — Construction  mcntale  de 
rutile,  du  beau  et  du  bien.  — Ces  cadres,  ainsi  construits,  de- 
viennent  des  ressorts  d’action. 


Jusqu’ici  nous  n’avous  consider^  que  les 
choses  particulieres  et  la  connaissance  que  nous 
en  prenons;  il  nous  reste  a considerer  les  choses 
g6n6rales  et  les  id6es  que  nous  en  avons.  Car  il 
y a des  choses  gtin^rales,  j’entends  par  la  des 
choses  communes  a plusieurs  cas  ouindividus; 
ce  sont  des  caracteres  ou  groupes  de  caracteres. 
Observez  par  exemple  ce  que  d^signe  le  mot 
eau  ou  le  mot  boire;  eau  d^signe  un  groupe  de 
caracteres  qui  se  rencontre  toujours  lem&nedans 
une  infinite  de  liquides,  dans  celui  des  puits, 
des  fleuves,  des  sources,  de  la  mer ; boire  desi- 
gne  un  groupe  de  caracteres  qui  se  rencontre 
toujours  le  m6me  dans  une  infinite  d’actions,  dans 
toutes  celles  par  lesquelles  un  homme  ou  un  ani- 
mal fait  couler  un  liquide  dans  sa  bouche  et  dans 
son  estomac.  Il  en  est  de  m6me  pour  les  autres 
mots  du  dictionnaire ; chacun  d’eux  d6signe  un  ca- 
ractere  ou  groupe  de  caracteres  qui  se  presente  ou 
peut  se  presenter  dans  plusieurs  cas  ou  individus 
naturels.  Voilii  un  nouvel  objet  de  connaissance. 
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De  ineme  qu’il  y a eu  nous  des  pensees  qui  cor- 
respondent aux  cas  et  individus  particuliers,  de 
mfime  ii  y a en  nous  des  pensees  qui  correspon- 
dent aux  caracteres  g6n^raux;  on  les  nomine 
id^es  generates;  elles  forment  en  nous  des  cou- 
ples, des  series,  des  assemblages  de  diverses 
sortes,  bref,  un  vaste  Edifice  complique.  Nous 
allons  examiner  de  quels  Elements  cet  Edifice 
mental  se  compose,  comment  il  se  construit,  par 
quel  ^quilibre  il  se  soutient,  et  a quelles  condi- 
tions il  correspond  a l’Mifice  r£el  et  naturel  des 
choses. 


S 1 


IDEES  GENERALES  QUI  SONT  DES  COPIES. 


1.  C’est  un  grand  role  que  celui  des  caracte- 
res gemiraux  dans  la  nature.  D’abord,  et  si  fort 
que  soit  le  paradoxe  apparent,  il  faut  un  carac- 
tere  general  pour  constituer  un  individu,  une 
chose  particuliere  qui  dure.  Soit  un  corps  ou  un 
esprit,  cette  pierre  ou  cet  horame ; il  y a un  ca- 
ractere  qui  relie  ses  divers  moments  successifs, 
un  earactere  commun  qui  dans  tous  se  retrouve 
le  m^me.  Pour  cette  pierre,  c’est,  a toute  secondc 
et  pendant  toute  la  dur£e  de  son  existence,  la 
possibility  de  provoquer  en  nous  les  memes  sen- 
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sations  de  contact,  de  resistance,  de  forme,  et  de 
subir  les  monies  changements  de  position  ou  de 
structure  dans  les  m£mes  circonstances,  bref  la 
presence  incessamment  renouvelee  des  m6mes 
caracteres  sensibles  et  physiques.  Pour  cet 
horamo,  c’est  la  possession  constante  des  m6mes 
aptitudes  et  des  meraes  inclinations,  ou  si  Ton 
veut,  Taction  continue  de  la  m6me  cervelle.  — 
On  l’a  deji  vu  : ce  qu’il  y a au  fond  de  l’id6e  du 
moi,  c’est  l’id^e  d’un  dedans  par  opposition  au 
deliors,  tous  nos  ev6nements  ayant  ce  caractere 
commun  de  nous  apparaitre  comme  internes  par 
opposition  aux  autres  qui  nous  apparaissent 
comme  cxternes.  Pareillement  ce  qu’il  y a au 
fond  de  i’idde  de  tel  corps,  c’est  l’idde  de  telles 
sensations  toujours  les  memes,  qui,  a telles  con- 
ditions, peuvent  a tout  moment  £tre  obtenues.  — 
En  somme,  pour  peu  que  l’on  poussc  l’analyse, 
on  s’apergoit  que  V existence  est,  de  sa  nature, 
fragmentaire,  perpdtuellement  rep6tee,  compo- 
st d’un  nombre  inddfini  de  portions  successives, 
semblable  a la  flamine  d’une  bougie  qui  est 
uue  suite  de  vibrations  ether6es,  ou  au  cours 
d’un  fleuve  qui  est  un  6coulement  d’eaux  tou- 
jours nouvelles.  Dans  cet  immense  flux  d’6v6ne- 
ments  qui  est  le  monde,  les  series  qui  tranchent 
fortement  sur  les  series  environnantes  et  dont 
les  dements  sont  tres-semblables  entre  eux,  font 
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ce  que  Ton  nomine  les  etres  particuliers  el  indi— 
viduels.  Chacun  de  ces  etres  est  une  sorte  de 
tourbillon  distinct;  sa  repetition  continue  simule 
la  permanence ; de  fait,  rieu  n’est  permanent  en 
lui  sinon  sa  forme,  c’est-a-dire  le  groupe  des 
caracteres  communs  a tous  ses  moments.  Mais, 
dans  l’dvanouissement  et  dans  la  diversity  inces- 
sante  de  tous  ses  dvencments  constitutifs,  le 
groupe  de  ses  caracteres  fixes  prend  une  impor- 
tance capitale,  et  nous  le  consid^rons  a bon  droit 
comme  la  portion  essentielle  de  l’individu. 

A present  comparons  un  grand  nombre  d’in- 
dividus  entre  eux.  Chose  remarquable,  malgre 
les  separations  du  temps  et  de  l’espace,  dans  un 
nombre  indefini  d’individus,  certains  caracteres 
se  retrouvent  toujours  les  raemes.  II  y a six  mille 
aus  les  plautes  et  les  animaux  de  l’figypte  <§taient 
pareils  a ceux  d’aujourd’hui ; plusieurs  especes 
de  plantes  et  d’animaux  n’ont  pas  varie  a travers 
les  tfnormes  intervalles  des  p6riodes  g&dogiques; 
d’un  bout  k l’autre  de  la  tei’re,  de  nos  jours  et  a 
des  dpoques  s^parees  de  notre  temps  par  des 
myriades  de  siecles,  le  petit  mollusque  dont  la 
coquille  forme  la  craie  a la  meme  structure  et 
la  mSme  vie.  — Bien  plus,  beaucoup  de  nos 
corps  chimiques,  l’hydrogene,  le  fer,  le  sodium, 
d’autres  encore,  se  rencontrent  dans  le  soleil,  a 
trente-cinq  millions  de  lieues  de  notre  terre,  au 
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dela  encore  dans  des  etoiles  si  dloigndes  qu’il 
fant  plusieurs  annees  a leur  lumiere  pour  arriver 
jusqu’k  nous,  et  que  leur  distance  echappe  a 
toutes  nos  mesures.  — A cette  distance  prodi- 
giense,  les  astres  restent  pesants  comrne  notre 
terre ; on  s’en  est  assure  par  les  mouvements 
des  etoiles  doubles.  Leur  lumiere  se  comporte 
comrne  celle  des  corps  que  nous  brulons;  on  s’en 
est  assure  par  l’6tude  des  raies  du  spectre.  — 
Enfin,  d’apres  les  loisde  la  conservation  de  la  force, 
aucnn  savant  ue  doute  que  le  mouvement  n’ait 
toujours  existe  et  ne  doive  exister  toujours.  — 
Ainsi,  de  in&me  qu’il  y a des  caracteres  com- 
muns  dont  la  presence  continue  relie  entre  eux 
les  divers  moments  de  l’individu,  de  m&me  il  y 
a des  caracteres  communs  dont  la  presence  mul 
tipli«Se  et  rep^tee  relie  entre  eux  les  divers  indi- 
vidus  de  la  classe.  Ces  caracteres  sont  la  portion 
uniforme  et  fixe  de  l’existence  dispersde  et  succes- 
sive, et  celaseul  suffirait  a faire  comprendre  l’in- 
teret  que  nous  avons  a les  d£gager  et  a les  saisir. 

Mais  leur  importance  se  marque  encore  mienx 
par  un  autre  trait.  Ce  n’est  pas  nous  qui  les 
arrangeons  pour  la  commodity  de  notre  pen- 
sde ; ils  ne  sont  pas  de  simples  moyens  de  clas- 
ser,  des  instruments  de  mndmotechnie.  Non- 
* seulement  ils  existent  en  fait,  hors  de  nous, 
et  souveut  bien  au  dela  de  la  courte  portee 
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de  nos  sens  et  de  nos  conjectures;  mais  encore 
ils  sont  efficaces.  Ghacun  d’eux,  par  lui-meme 
et  par  luiseul,  en  entraine  avec  soi  un  autre  qui 
est  son  compagnon,  son  antecedent  ou  son  con- 
sequent, et  fait  avec  lui  un  couple  qu’on  appelle 
une  loi.  Ainsi,  chez  un  animal  quelconque,  la 
presence  des  mamelles  amene  celle  des  verte- 
bres.  Chez  toute  plante  qui  a deux  cotyledons, 
la  tige  arborescente  est  formee  de  couches  con- 
centriques.  Dans  toutes  les  couches  d’air  qui  se 
rcfroidissent  an  dela  d’un  certain  degre,  la  va- 
peur  incluse  se  depose  en  rosee.  Toutes  les  fois 
que  deux  corps  pesants  sont  en  presence,  ils 
s’attirent  en  raison  directe  de  leur  masse  et  en 
raison  inverse  du  carre  de  leur  distance.  Si 
une  vapeur  de  sodium  briile,  son  spectre  lumi- 
neux  presente,  h un  endroit  determine,  une  raie 
jaune.  — Ou  voit  par  tous  ces  exemples  que  les 
caracteres  generaux  sont,  non-seulement  les 
habitants  les  plus  repandus,  mais  encore  les  ac- 
teurs  les  plus  important^  de  la  uature ; outre  la 
plus  large  place,  ils  ont  sur  la  scene  de  l’etre  le 
premier  r61e  et  la  plus  decisive  action. 

Maintenant  il  faut  remarquer  qu’ils  ne  sont 
point  tous  egalement  generaux.  Les  uns  le  sont 
davantage,  les  autres  moins;  chacun  d’eux  est 
d’autant  plus  general  qu’il  est  moins  complexe 
et  d’autant  moins  complexe  qu’il  est  plus  gene- 
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ral.  — En  effet,  considerons  d’abord  le  groupe  de 
caracteres  qui  persiste  dans  un  etre  particular, 
dans  tel  komine,  a travers  les  moments  succes- 
ses de  sa  vie.  Ce  groupe  est  fort  abondant;  on 
s’en  aper^oit  & la  multitude  des  details  qu’on  est 
oblige  de  donner  quand  on  essaie  de  ddcrire' 
uue  ligure  et  une  ume  humaines.  Mais  d’autre 
part  ce  groupe  ne  convient  qu’a  cet  bomme, 
et  ne  dure  comme  lui  qu'un  court  intervalle  de 
temps. — A present,  de  l’individu,  passcz  a la  race ; 
c’est  l’inverse  qui  arrive : sans  doute  ici  les  ca- 
racteres communs  sont  beaucoup  plus  repandus 
dans  1’espace  et  durent  bien  davantage  dans  le 
temps,  puisqu’ils  se  rcncontrent  dans  un  nombre 
ind^fini  d’individus  contemporains  et  se  r^petent 
a traVers  un  nombre  indefini  de  generations  suc- 
cessives.  Mais,  en  revanche,  ils  sont  eux-memes 
beaucoup  moms  nombreux,  puisque  force  inent 
tous  les  traits  qui  distinguaient  chaque  individu 
des  autres  ont  ete  laisses  de  cote  et  puisque  le 
type  general  obtenu  par  ce  retranckcment  n’est 
qu’un  reste.  — Meme  observation  si,  de  la  race 
ou  variate,  c’est-i-dire  du  negre  ou  de  l'lndo- 
europden,  on  passe  a l’espece , c’est-a-dirc  a 
1’homme.  — Continuez  et  suivez  les  classifica- 
tions de  l’histoire  naturelle  de  l’espece  au  genre, 
puis  a la  famille,  puis  a l’ordre,  jusqu’&  l’em- 
branchement  et  au  regne.  A chaque  Echelon  de 


Digitized  by  Google 


CHAP.  I.  LES  IDfiES  G£.\£rALES.  239 

cette  £chelle,  le  type  appauvri  d’un  cot£,  enri- 
chi  d’un  autre,  perd  quelques-uns  de  ses  carac- 
teres precedents  et  acquiert  des  repr^sentants 
nouveaux ; ses  elements  sont  plus  restreints,  rnais 
son  domaine  est  plus  large ; son  coutenu  decroit, 
en  meme  temps  que  son  extension  croit.  — Par 
exemple,  l’espece  est  moins  durable  que  le  genre. 
Telle  espece  d’animaux,  celle  des  megalosauriens, 
a peri,  apres  avoir  occupe  une  periode  geologi- 
que,  et  le  genre  auquel  elle  appartenait  subsiste 
encore  daus  d’autres  especes  qui  sont  nees  de- 
puis  ou  qui  out  survticu;  mais  les  caracteres  du 
genre  ne  sont  qu’un  fragment  de  ceux  de  l’es- 
pece  et  le  genre  qui  survit  dans  les  sauriens 
modernes  ne  presente  qu’une  portion  des  carac- 
teres de  l’espece  qui  a disparu.  — Partout  la 
regie  est  la  meme.  Si,  de  la  matiere  organisde 
et  vivante,  nous  arrivons  a la  matiere  mindrale 
et  brute,  puis  a la  matiere  mecanique,  nous 
voyons  le  groupe  des  caracteres  'communs  aux 
divers  corps,  d’une  part,  se  reduire  jusqu’a  ne 
plus  consister  qu’en  une  ou  deux  qualitds  pres- 
que  absolument  simples,  d’autrepart,  s’appliquer 
jusqu’a  comprendre  tous  les  corps  imaginables 
et  r6els.  — Ainsi  les  caracteres  gen^raux  s’or- 
donnent  par  stages,  les  uns  au-dessus  des  autres, 
et,  a mesure  qu’on  trouve  leur  presence  plus 
universelle,  on  trouve  leur  contenu  moindre.  Au 
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bas  est  le  fait  momentane,  absoluraent  singulier 
et  distinct  qui  est  l’elemcnt  du  reste;  chaque 
moment,  acte,  dtat  ou  fait  est  ainsi  une  donn^e 
prodigieusement  complexe,  differentc  de  toute 
autre,  et  qui  a sa  nuance  propre.  Cette  nuance 
retranchtie,  il  reste  un  faisceau  de  caracteres 
communs  a toute  une  serie  de  faits  et  dont  la 
persistance  fait  l’individu.  Si  dans  ce  faisceau 
on  omet  tons  les  trails  personnels,  le  reliquat  est 
la  race,  c’est-a-dire  un  caractere  present  dans 
cet  individu  et  dans  beaueoup  d’autres.  Un  ex- 
trait de  ce  reliquat  est  l’espece,  c’est-a-dire  un 
caractere  present  dans  plusieurs  races.  Un  extrait 
de  cet  extrait  est  le  genre,  c’est-a-dire  un  ca- 
ractere present  dans  plusieurs  espeees;  et  ainsi 
de  suite.  — Par  cette  s6rie  de  suppressions  on 
va,  d'un  reliquat  dcourte,  a un  reliquat  plus 
dcourte,  et,  en  m£me  temps,  d’une  donnee  gdne- 
rale  a une  donnee  plus  generale.  A tous  les  de- 
gres,  le  caractere  general  est  un  caractere 
abstrait,  d’autant  plus  abstrait  qu’il  est  plus  ge- 
neral, et  d’autant  plus  g6n<$ral  qu’il  est  plus 
abstrait. 

II.  A ces  extraits  ou  reliquats,  presents  en 
plusieurs  points  du  temps  et  de  l’espacc,  corres- 
pondent en  nous  des  pensees  d’une  espece  dis- 
tinctc  et  que  nous  appelons  idees  generates  et 
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abstraites.  — On  a d6ja  dit  en  quoi  consistent 
cesidees'.  Une  id£e  g4n£rale  et  abstraite  est 
un  nom,  rien  qu’un  nom,  Le  nom  significatif  et 
compris  d’une  serie  de  faits  semblables  ou 
d’une  classe  d’individus  semblables,  ordinaire- 
ment  accompagne  par  la  representation  sensible, 
mais  vague,  de  quelqu’un  de  ces  faits  ou  indi- 
vidus.  L’analyse  est  des  plus  deiicates  et  nous 
l’avons  deja  faite ; mais  en  pared  sujet  on  ne 
peut  amasser  trop  d’exemples,  et  je  prie  le  lec- 
teur  de  repeter  l’examen  sur  lui-m&me  en 
choisissant  une  id£e  bien  frappante  dont  il  ait 
fait  recemment  I’acquisition.  — fin  voici  une  des 
miennes  dont  je  me  rappelle  tres-nettement  la 
naissance.  II  y a quelques  annees,  en  Angle- 
terre,  a Kew-Gardens,  je  vis  pour  la  premiere 
fois  des  araucarias,  et  je  marchais  le  long  des 
parterres  en  regardant  ces  etranges  plantes, 
aux  tiges  rigides,  aux  feuilles  compactes, 
courtes,  ecailleuses,  d’un  vert  sombre,  dont  la 
forme  abrupte,  toule  h<5riss6e  et  barbare,  tran- 
chait  sur  Therbe  mode  et  doucement  soleillee 
du  frais  gazon.  Si  en  ce  moment  je  cherchece 
que  cette  experience  a laiss6  en  moi,  j’y  trouve 
d’abord  la  representation  sensible  d’un  arau- 
caria; en  etfet  j’ai  pu  decrire  a peu  pres  la 


1.  Premiere  partie,  1.  I,  eh.  11. 
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forme  et  la  couleur  du  vegetal.  Mais  il  y a une 
difference  entre  cette  representation  et  les  sen- 
sations anciennes,  dont  elle  est  l’eeho  actuel. 
Le  simulacre  interne,  d’apres  lequel  je  viens  de 
faire  ma  description,  est  vague,  et  mes  sensations 
passees  etaient  precises.  Car,  certainement, 
chacun  des  araucarias  que  j’ai  vus  a provoqud 
alors  en  moi  une  sensation  visuelle  distincte;  il 
n’y  a pas  deux  plantcs  absolument  semblables 
dans  la  nature ; j’ai  regarde  peut-etre  vingt  ou 
trcnte  araucarias;  sans  aucun  doute,  chacun 
d’eux  differait  des  autres  en  grandeur,  en  gros- 
seur,  par  les  angles  plus  ou  moins  ouverts  de  ses 
branches,  par  les  saillies  plus  ou  moins  fortes  de  ses 
ecailles,  par  le  ton  de  son  tissu ; partant  mes 
vingt  ou  trente  sensations  visuelles  ont  ete  diffe- 
rentes.  Mais  aucune  d’elles  n’a  survdcu  compie- 
tement  dans  son  echo ; les  vingt  ou  trente  resur- 
rections se  sont  6moussees  les  unes  les  autres; 
ainsi  dclabrees,  agglutinees  par  leur  ressem- 
blauce,  elles  se  sont  confondnes,  et  ma  represen- 
tation actuellc  n’est  que  leur  residu.  Voila  le 
produit,  ou  plutot  le  debris,  qui  se  depose  en 
nous,  lorsque  nous  avons  parcouru  une  serie 
de  faits  ou  d’individus  semblables.  I)e  nos  ex- 
periences nombreuses  il  nous  reste  le  lendemain 
quatre  ou  cinq  souvenirs  plus  ou  moins  distincts, 
qui,  obliteres  eux-memes,  ne  laissent  en  nous 
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a demeure  qa’une  representation  unique,  d4co- 
loree  et  vague,  dans  laquelle  entrent  corame 
composants  diverses  sensations  ressuscitantes, 
toutes  affaiblies,  inachev6es  et  avortees.  — Mais 
cette  representation  n’est  pas  l’idee  generate  et 
abstraite.  Elle  n’en  est  que  l’accompagnement, 
et,  si  j’ose  ainsi  parler,  la  gangue.  Car  la  represen- 
tation, quoique  mal  esquissee,  est  une  esquisse, 
l’esquisse  sensible  d’un  individu  distinct;  en 
effet,  si  je  la  fais  persister  et  que  j’insiste  sur 
elle,  elle  repete  telle  sensation  visuelleparticuliere; 
jc  vois  mentalement  tel  contour  qui  ne  convient 
qu’a  tel  araucaria,  et,  partant,  ne  peut  convenir 
atoutela  classe;  or  mon  idee  abstraite  convient  a 
toute  la  classe ; elle  est  done  autre  chose  que  cette 
representation  d’un  individu. — De  plus  mon  idee 
abstraite  est  parfaitement  nette  et  determinee ; 
maintenant  que  je  l’ai,  je  ne  manque  jamais  de 
reconnaitre  un  araucaria  entre  les  diverses 
plantes  qu’on  me  presente ; elle  est  done  autre 
chose  que  la  representation  confuse  et  flot- 
tante  que  j’ai  de  tel  araucaria  particulier. 

Qu’y  a-t-il  done  en  moi  de  si  net  et  de  si  de- 
termine qui  correspond  au  caractere  abstrait 
commuu  a tous  les  araucarias,  et  ne  correspond 
qu’a  lui?  — Un  nom  de  classe,  le  nom  d’arau- 
caria,  prononce  ou  entendu  mentalement,  e’est- 
a-dire  un  son  signijicatif  lequel  est  compris , et 
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qui,  a cc  titre,  est  doud  de  deux  proprietes. 
D’une  part,  sitot  qu’il  est  per^u  ou  imagine,  il 
dveille  en  moi  la  representation  sensible,  plus 
ou  moins  expresse,  d’un  individu  de  la  classe; 
eette  attache  est  exclusive ; il  n’eveille  point  en 
moi  la  representation  d’un  individu  d’une  autre 
classe.  D'autre  part,  sitot  que  je  perQois  ou  ima- 
gine un  individu  de  la  classe,  j’imagine  ce  son 
lui-meme  et  je  suis  tente  de  le  pronoucer;  cette 
attache  aussi  est  exclusive ; la  presence  reelle  ou 
mentalc  d’un  individu  d’une  autre  classe  ne  l’e- 
voque  point  dans  mon  esprit,  et  ne  l’appelle  pas 
sur  rnes  levres.  — Par  cette  double  attache  il  fait 
corps  avec  toutes  les  perceptions  et  representa- 
tions sensibles  que  j’ai  des  iudividus  de  la  classe 
et  ne  fait  corps  qu’avec  elles.  Mais  il  n’est  at- 
tache d’une  fagon  particuliere  a aucune  d ’elles ; 
indilferemment  il  les  evoque  toutes;  indilferem- 
ment  il  est  evoque  par  toutes.  Parant,  si  elles 
l’evoqucnt,  c’est  gra^  a ce  que  toutes  out  en 
commun,  et  non  grac£a  ce  que  chacune  d’elles 
a de  propre;  partant  encore,  s’il  les  evoque, 
c’est  grace  a ce  que  toutes  ont  de  commun,  et 
non  grace  a ce  que  chacune  d’elles  a de  propre ; 
par  consequent  enfiu  il  est  attache  a ce  que  toutes 
out  de  commun  et  a cela  seidemeut.  — Or  ce 
quelque  chose  est  justement  le  caractere  abstrait, 
le  meme  pour  tous  les  iudividus  de  la  classe. 
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C’est  done  a ce  caractere,  et  a ce  caractere  seul, 
que  le  nom,  mentaleraent  entendu  ou  prononc6,  f 
correspond;  ee  qu’on  exprime  en  disant  que  le 
nom  d^signe  et  signifie  le  caractere.  De  cette  ) 
fa$on  le  nom  equivaut  a la  vue,  experience  ou 
representation  sensible  que  nous  n’avons  pas  et 
que  nous  ne  pouvons  avoir  du  caractere  abstrait 
present  dans  tous  les  individus  semblables.  II  la 
remplace  et  fait  le  m6me  office.  — Ainsi  nous 
pensons  les  caracteres  abstraits  des  choses  au 
moyen  de  noms  abstrait3  qui  sont  nos  idees 
abstraites,  et  la  formation  de  nos  idees  n’est 
que  la  formation  des  noms,  qui  sont  des  sub- 
stituts. 

Comment  naxt  en  nous  un  nom  general  et 
abstrait,  et  par  quel  mecanisme  contracte-t-il 
avec  nos  representations  sensibles  et  nos  per- 
ceptions particulieres  cette  double  attache  ex- 
clusive qui  lui  donne  sa  signification  et  sa  vertu? 

— II  n’y  a la,  comme  on  l’a  vu  plus  haut,  qu’une 
association  d’un  certain  genre.  On  montre  un 
chien  a un  tres-jeune  enfant  et  on  lui  dit,  dans 
le  langage  des  nourrices,  en  imitant,  tant  bien 
que  mal,  l’aboiement  de  la  b£te  : « C’est  un  oua- 
oua. » Ses  yeux  suiveut  le  geste  indicateur;  il 
voit  le  chien,  entend  le  son,  et,  apres  quelques 
repetitions  qui  sont  son  apprentissage,  les  deux 
images,  celle  du  chien  et  celle  du  son,  se  trou- 
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vent,  d’apres  la  loi  dissociation  des  images,  as- 
sociees  a demeure  dans  son  esprit.  En  d’autres 
termes,  quand  il  revoit  ce  chien,  il  imagine  ce 
son,  et  m£me,  par  instinct  imitatif,  apres  quel- 
ques  tdtonnements,  il  le  profere.  Si  le  chien 
aboie,  il  rit,  il  est  enchants,  il  est  doublement 
tent6  de  prononcer  lui-m^me  le  son  animal  tres- 
frappant  et  tout  nouveau  dont  il  n’a  encore  en- 
tendu  qu’une  contrefa$on  humaine.  — Jusqu’ici 
rien  d’ original  ni  de  superieur;  tout  cerveau  de 
mammifere  est  capable  dissociations  pareilles; 
un  renard,  qui  saisit  un  lapin,  a certainement 
imaging  d’avance  le  cri  aigu  et  sec  que  pousse  le 
lapin;  un  chien  de  chasse,  qui  entcnd  le  rappel 
d’une  perdrix,  imagine  certainement  la  forme 
visuelle  de  la  perdrix  dans  liir,  et,  quant  h la 
reproduction  instinctive  du  son  entendu,  on  con- 
nait  les  perroquets  et  plusieurs  autres  especes 
dinimaux  imitateurs. 

Mais  il  y a ceci  de  particulier  dans  l’homme, 
que  le  son  associd  chez  lui  a la  perception  de  tel 
individuestensuite  dvoqud,  non  passeulement  par 
lavue  d’individus  absolument  semblables,  mais 
encore  par  la  presence  d’individus  notablement 
diffdrents  quoique  compris  a certains  <5gards  dans 
la  raeme  classe.  En  d’autres  termes,  des  analo- 
gies qui  nc  frappent  pas  l’animal  frappent 
l’homme.  — L’enfant  dit  oua-oua  a propos  du 
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chien  de  la  maison ; au  bout  d’un  peu  de  temps, 
il  dit  oua-oua  a propos  des  caniches,  des  carlins 
et  des  terre-neuve  de  la  rue. — Un  peu  plus  tard, 
ce  que  ne  fait  jamais  un  animal,  il  dit  oua-oua 
a propos  d’un  chien  en  carton  quiaboie  par  lejeu 
int^rieur  d’une  m^canique,  puis  & propos  d’un 
chien  en  carton  qui  n’aboie  pas,  mais  qui  mar- 
che  sur  des  roulettes,  puis  a propos  d’un  chien 
de  bronze  immobile  et  muet  sur  l’etagere  du 
salon,  puis  a propos  d’un  petit  cousin  qui  mar- 
che  a quatre  pattes  dans  la  chambre,  puis  enfin 
a propos  d’un  dessin  qui  repr^sente  un  chien. — 
Dans  ces  dernieres  circonstances  j’ai  vu  un  petit 
garQon  de  deux  ans  repeter  le  mot  oua-oua , qua- 
rante  & ciuquante  fois  de  suite,  avec  un  dtonne- 
ment,  un  entrain,  une  joie  extraordinaire.  On  le 
tenait  dans  les  bras,  et  il  regardait  un  abat-jour 
post*  sur  une  bougie,  ou  des  figures  de  chiens,  bien 
6clairees,  se  dessinaient  en  noir.  A mesure  qu’on 
tournait  l’abat-jour  et  qu’une  nouvelle  figure 
apparaissait,  il  criait  oua-oua  d’un  air  de  triom- 
phe  ; c’etait  l’enthousiasme  de  la  d^couverte; 
tous  les  jours  il  fallait  recommencer.  Je  voulus 
compter  ses  exclamations;  un  soir,  en  moins  de 
trois  quarts  d'heure,  il  cria  oua-oua  cinquante- 
trois  fois  de  suite,  et  sa  curiosity  n’tHait  jamais 
lasse. — Si,  aidds  par  les  philologucs,  nous  obser- 
vons  en  latin,  en  grec,  en  allemand,  surtout  en 
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hebreu  ct  cn  Sanscrit,  le  sens  primi*if  de  la  plu- 
part  des  noms',  nous  trouvons  a leur  origine 
une  operation  tout  a fait  pareille : une  analogic 
tres-lache,  c’est-a-dire  une  ressemblance  tres- 
petite  entre  deux  donnees,  suffit  pour  que  le  nom 
attribuA  a la  premiere  soit  appliqud  a la  seconde. 
— Aujourd’hui  encore  nos  decouvertes  les  plus 
importantes  se  font  de  meme.  Lorsque  Oken, 
rencontrant  un  squelettedemouton,  imagina  que 
le  crAne  est  un  compost  de  vertebres  Margies  et 
souddes,  lorsque  Goethe,  observant  des  etarnines 
pAtalo'ides,  supposa  que  tous  les  organes  de  la 
fleur  sont  des  feuilles  transformAes,  lorsque  New- 
ton, voyant  une  pomme  tomber,  con^ut  la  luue 
comme  un  corps  pesant  qui  tend  aussi  a tom- 
ber sur  la  terre,  ils  rApetaient  l’operation  men- 
tale  et  retrouvaient  le  ravissement  du  petit  gar- 
$on  qui,  voyant  des  cbiens  sur  l’abat-jour, 
criait  oua-oua.  — Entre  une  vertebre  et  le  crane, 
entre  la  feuille  verte  etun  pistil  ou  une  (Haraine, 
entre  la  pomme  qui  tombeet  la  lune  qui  chemine 
dans  le  ciel,  entre  le  chien  de  chair  et  aboyant 
et  la  petite  figure  de  l’abat-jour,  la  dissemblance 
est  Anorme;  il  semble  que  les  deux  representa- 
tions different  du  tout  au  tout.  Et  cependant  elles 

I.  Renan,  de  l’ Origine  du  langage,  p.  125,  13P.  Max  Mul- 
ler, 412,  I,  la  Science  du  langage. 
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ont  nn  trait  commun;  grace  a cette  communaute, 
le  Horn  AvoquA  par  la  premiere  l’a  6te  aussi  par 
la  secondc,  et  ddsormais  il  correspond  a un  ca- 
ractere tres-general  et  tres-abstrait.  — Tout  ce 
qui  distingue  l’bommede  l’animal,  les  races  into  1- 
ligentes  des  races  borntfes,  les  esprits  compr4- 
hensifs  et  delicats  des  esprits  vulgaires,se  ramene 
& cette  faculty  de  saisir  des  analogies  plus  fines, 
a cette  contagion  par  laquelle  le  nom  d’un  indi- 
vidu  s’attache  h un  individu  plus  different,  a la 
propriete  qu’ont  des  representations  ou  percep- 
tions plus  dissemblables  d’Avoquer  mentalement 
le  m£me  nom.  Car,  plus  les  points  de  ressemblance 
sont  rares,  plus  la  classe  contient  d’individus ; 
plus  elle  contient  d’individus,  plus  le  caractere 
auquel  correspond  l’idee,  c’est-a-dire  le  nom,  est 
general  et  abstrait;  plus  ce  caractere  est  general 
et  abstrait,  plus  il  occupe  de  place  et  relie 
d’individus  dans  la  nature. — Ddcouvrir  des  rap- 
ports entre  des  objets  tres-eioignes,  demeier  des 
analogies  tres-deiicates , constater  des  traits 
communs  entre  des  choses  tres-dissemblables, 
formerdes  idees  tres-generales,  isoler  desqualites 
tres-abstraites,  toutes  ces  expressions  sont  equi- 
valentes,  et  toutes  ces  operations  se  ramenent  a 
revocation  du  mAme  nom  par  des  perceptions  ou 
representations  dont  les  ressemblances  sont  tres- 
minces,  al’eveil  dusigne  par  un  stimulant  presque 
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imperceptible,  & la  comparution  mentale  du  mot 
sous  an  minimum  (tappet. 

Grace  a cette  aptitude,  l’enfant  de  quinze  mois 
apprcnd,  en  deux  ou  trois  ans,  les  priucipaux 
mots  de  la  langue  usuelle  et  familiere. — Notez  la 
difference  profonde  qui  separe  cette  acquisition 
de  l’acquisition  parallele  que  pourrait  faire  un 
perroquet.  L’enfant  invente  et  decouvre  inces- 
samment  et  de  lui-m£me ; il  n’y  a pas  d’epoque 
dans  sa  vie  ou  son  intelligence  soit  si  cr^atrice. 
Les  noms  que  lui  suggerent  ses  parents  et  les  per- 
sonnes  environnantes  ne  sont  que  des  points  de 
depart  pour  ses  innombrables  elans  : de  la  sa 
joie  et  son  serieux. — Une  fois  qu’un  nom  trans- 
mis  s’est  associe  chez  lui  k la  perception  d’un 
objet  individuel,  son  esprit  agit  comme  dans 
l’exemple  precedent;  il  applique  le  nom  aux 
objets  plus  ou  moins  semblables  qu’il  reconnait 
comme  pareils.  Cette  reconnaissance  toute  sponta- 
n£elui  appartienttout  entiere  ;un  perroquet  n’ ap- 
plique pas  le  nom  qu’on  lui  a appris ; dans  sa  cer- 
vellc  d’oiseau,  il  reste  isoie;  dans  un  cerveau 
d’enfant,  il  s’associe  a la  presence  d’un  caractere 
general,  qui  desormais  n’a  qu’a  reparaitre  pour  1’4- 
voquer.  C’est  ainsi  que  l’enfant  fait  avec  les  mots 
transmis  des  mots  significatifs.  Il  n’est  pas  m&me 
besoin  toujours  que  les  mots  soient  transmis,  de 
propos  delibere,  et  par  une  bouche  humaine  : 
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parfois  l’enfant  les  prend  dans  les  sons  involon- 
taires  qu’il  proferc  ou  dans  les  sons  accidentels  qu’il 
surprend1.  « Un  memjjre  de  ma  propre  famille, 
« dit  M.  Lieber,  montra  danssa  premiere  enfance 
« une  tendance  particuliere  a former  de  nou- 
« veaux  mots.  Tantdt  il  les  empruntait  a des  sons 
« qu’il  saisissait  au  passage ; par  exemple  pour 
« arreter  (to  stop),  il  disait  ohoer  (to  woh),  ayant 
« entendu  les  charretiers  dire  oho ! (woh),  quand 
« ils  orient  a leurs  chevaux  d’amiter.  Tantdt  il 
« tirait  ses  expressions  des  onomatop^es  qu’il 
« prof^rait  lui-meme.  » Ainsi,  tout  petit  il  fai— 
sait  mm  pour  exprimer  son  plaisir  quand  il 
voyait  arriver  la  bouillie.  Un  peu  plus  tard,  ses 
organes  s’^tant  exerc^s,  il  fit  um  et  im ; puis  ce 
futm/n,  syllabeplus  facile  aprononcer,  labouche 
fermde.  « Mais  bientdt,  l’esprit  grandissant,  com- 
« men^a  k g<$ndraliser,  et  rum  en  vint  k signifier 
« toute  chose  mangeable ; il  y ajoutait,  selon  l’oc- 
« casion,  tantdt  le  mot  bon,  tantot  le  mot  mau- 
« vais  qu’il  avait  appris  en  m6me  temps,  » et  di- 
et sait  ainsi  : nim  bon  et  nim  mauvais.  « Une 
« autre  fois,  il  s’<$cria:  Fi!  nim,  (Fiel  nim)  pour 
« dire  mauvais,  repugnant  a manger.  — Il  est 
« certain  que  le  verbe  nimer  (To  nim),  signifiant 


1.  Smithsonian  Institute,  tom.  II,  p.  15,  Memoire  du 
docteur  Lieber. 
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« manger,  se  serait  ddveloppd  en  lui,  si  son  esprit 
« en  murissant  n’avait  adopte  la  langue  courante 
« qui  s’offrait  a lui  toute  faite.  » — L’initiative  de 
l’enfant  se  manifesto  encore  par  l’usage  incorrect 
qu’il  fait  de  nos  mots  en  leurdonnantunsensqu’ils 
n’ont  point  pour  nous  et  qu’il  invente.  Ce  meme 
petit  gar^on  ayant  appris  les  mots  bon  garcon  les 
mettait  toujours  ensemble.  « Quand  il  voulait 
« exprimer  cette  id6e  bonne  vac/ie,  il  disait  bon 
« garcon  vache.  De  meme  une  petite  fille,  pour 
« gronder  le  nxidecin  qui  la  contrariait,  disait : 

« Docteur  mcchant  e fille » — On  peut  r£su- 

mer  tout  l'apprentissage  de  l’enfant  en  disant 
qu’il  re$oit  les  mots,  mais  qu’il  cr4e  leur  sens, 
et  qu’il  faut  une  s^rie  de  rectifications  continues 
pour  que  le  sens  qu’il  leur  attribue  coincide 
avec  le  sens  que  nous  leur  attribuons. 

III.  Supposons  ce  travail  achevd  et  l’enfant  ar- 
riv6  au  seuil  de  l’age  adulte.  Ici  commence  une 
nouvelle  sdriede  remaniements,  additions  et  cor- 
rections, celle-ci  inddfinie,  qui  se  poursuit 
de  g£n£ration  en  g<“*n6ration  et  de  peuple  en 
peuple,  je  veux  parler  de  la  recherche  scienti- 
fique. — Cette  fois  il  s’agit  de  faire  coincider  nos  • 
idees  g£n<$rales,  nonplus  avec  les  idees  gendrales 
d’autrui,  mais  avec  les  caracteres  gdndraux  des 
choses.  Sitot  que  nous  somines  pris  de  ce  desir. 
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un  premier  besoin  se  declare ; il  y a des  lacunes 
daus  nos  idees;  il  faut  combler  ces  lacunes. — Par 
exemple,  la  notion  qu’un  horn  me  ordinaire  a 
du  corps  humain,  est  fort  pauvre  et  incomplete; 
ilne  le  connuit  qu’en  gros;  pour  Ini,  c’est  une 
tete,  un  tronc,  un  cou,  quatre  membres,  de  telle 
couleur  et  de  telle  forme ; cela  iui  suffit  pour  la 
pratique.  Mais  il  est  clair  que  les  caracteres  pro- 
pres  au  corps  humain  sont  iufiniment  plus  110m- 
breux;  une  telle  notion  en  represente  cinq  ou 
six,  et  des  plus  exterieurs;  accruissons-la  de  tous 
ceux  quel’observation  prolongeeet  vari6e  pourra 
decouvrir.  — L’auatomiste  arrive  avec  l’envie  de 
voir  le  detail  et  le  dedans;  il  disseque,  note,  de- 
crit  et  dessine.Le  manuel  qu’il  livre  aux  commen- 
§autsa  mille  pages  et  il  faudraitje  ue  saiscombien 
d’atlas  et  de  volumes  pour  coutenir  la  figure  et 
Enumeration  de  toutes  les  parties  qu’a  l’ceil  nu 
il  aconstatees. — S’il  arrne  son  ceil  du  microscope, 
ce  nombre  se  multiplie  au  centuple;  Lyonnet  n’a 
pas  eu  trop  de  vingt  ans  a d^crire  la  chenille  du 
saule. — Au  dela  de  notre  microscope,  desiustru- 
ments  plus  puissants  accroitraient  encore  notre 
connaissance;  il  est  visible  que  daus  cette  voie 
la  recherche  n’a  pas  de  terme.  — Pareillement, 
voici  un  corps  inorganique,  de  l’eau;  l’id6e  que 
j’en  ai  est  celle  d’uu  liquide,  sans  odour  ni  cou- 
leur, transparent,  bon  a boire,  qui  peut  devenir 
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glace  ou  vapeur;rien  de  plus;  du  groupe  6norme 
de  caracteres  ou  propri6tds  physiques  et  chimi- 
ques  qui  s’accompagnent  et  constituent  l’eau,je 
ne  sais  pas  autre  chose.  Les  physiciens  et  les  chi- 
mistesviennentavec  leurs  balances,  leurs  thermo- 
metres, leurs  machines  electriqucs,  leurs  instru- 
ments d’optique,  leurs  cornues,  leurs  r£actifs, 
el,  entre  leurs  mains,  les  cinq  ou  six  mailles 
qui  composaient  mon  idee  se  multiplient  jusqu’a 
former  un  vaster6seau.  Mais  ce  rdseau,  si  agrandi 
qu’on  l’imagiue,  n’aura  jamais  autant  de  mailles 
qu’il  y a de  caracteres  dans  l’objet  auquel  il 
correspond;  car  il  suffira  toujours  de  trouver  un 
corps  nouveau  pour  lui  en  ajouter  une.  Au  com- 
mencement du  siecle,  la  d<5couverte  du  potassium 
et  du  sodium  a montr6  qu’au  contact  de  cer- 
tains metaux  l’eau  se  decompose  a froid ; c’etait 
lh  un  caractere  nouveau.  Si  nous  avions  en 
main  les  corps  simplps  inconnusque  les  raies  du 
spectre  nous  indiquent  aujourd’hui  dans  les 
6toiles  et  si  nous  pouvions  soumettre  l’eau  a 
leur  action,  tres-certainemeut  l’eau  manifesterait 
des  propri6tes  inconnues  qu’il  faudrait  ajouter 
a sa  liste.  — En  attendant,  pour  tout  objet,  cette 
liste,  en  vain  allongtie,  reste  toujours  ouverte ; 
et  l’id6e  que  nous  avons  d’une  espece , d’un 
genre,  bref  d’une  file  quelconque  de  caracteres 
g6n£jaux,  ne  comprend  jamais  et  ne  peut  ja- 
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mais  comprendre  qu’un  fragment  limits  de  leur 
chaine  illimitee. 

N4anmoins,  cette  addition  de  nouveaux  chai- 
nons  suffit  pour  introduire  dans  nos  id6es  des 
changements  considerables.  Telles  que  nous  les 
fournissait  l’experience  vulgaire,  elles  dtaient  le 
plus  souvent  trop  larges  ou  trop  dtroites ; l’expe- 
rience  scientifique  vieut  les  resserrer  ou  les  6ten- 
dre,  pour  ajuster  leurs  dimensions  corrig^es  aux 
dimensions  r^elles  des  objets.  — Taut  que 
l’examen  sc  faisait  en  gros  et  ne  portait  que  sur 
le  dehors,  nous  remissions,  sous  un  seul  nom  et 
sousune  seulcidee,  lespoissonsproprement  dits  et 
le  narval,  le  dauphin,  le  cachalot,  la  baleine. 
Apres  une  observation  plus  minutieuse  et  plus 
p^netrante,  il  se  trouve  que  cette  id£e  dtait  trop 
large  : il  n’y  a pas  dans  la  nature  de  type  qui  lui 
corresponde;  les  organes  de  circulation  et  de 
respiration,  le  squelette,  les  membres,  ne  sont 
pas  les  memes  chez  les  poissons  proprement  dits 
et  chez  le  narval,  le  cachalot,  le  dauphin,  la 
baleine;  ceux-ci  sont  des  mammiferes;  il  faut 
les  retirer  et  les  placer  a part;  cette  operation 
faite,  monid^e,  ramenee  a dejustes homes,  Con- 
corde avec  un  groupe  naturel  de  caracteres  effec- 
tivementli^s  et  qui  se  rencontrent  toujours  ensem. 
ble,  ceux  du  poisson. — Parcontre-coup,mouid<5e 
du  mammifere  s’agrandit ; elle  etait  trop  etroite, 
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puisqu’elle  ne  contenait  que  des  animaux  terres- 
tres,  a quatre  pieds,  qui  allaitent;  j’y  fais  ren- 
trer  les  cetaces  qui  nagcnt  etles  cheiropteres  qui 
volcnt ; dorenavant,  elargie  ct  proportionnee  a 
rexteusion  du  type,  elle  s’applique  a toutes  les 
especes  qui  presentent  le  ineme  groupe  de  carac- 
teres,  quelles  que  soient  leurs  differences  d’appa- 
rence  extdrieure  et  d ’habitation. 

II  en  est  de  m&rne  dans  toutes  les  provinces  de 
la  nature.  Sitot  que  l’analyse  approfoudie  et  pro- 
longee  constate  dans  une  espeee  d’objetsun  carac- 
tere  ignore  et  important,  cette  espeee  tend  a 
quitter  son  compartiment  pour  entrer  dans  un 
autre.  II  a fallu  bruler  le  diamant,  pour  savoir 
qu’il  est  du  carbone;  et  c’est  depuis  cent  ans 
seulernent  que  la  chimie  instituee  a pu  classer  les 
corps  bruts.  — Grace  a ces  procdd^s,  on  a pu, 
dans  chaque  departement  de  la  nature,  former 
les  etres  en  classes  de  plus  eu  plus  naturelles, 
ordonner  comme  une  armee,  en  compagnies,  en 
balaillons,  en  regiments,  en  divisions,  l’enorme 
multitude  des  individus,  toutes  les  formes  ani- 
males,  toutes  les  formes  v^getales,  les  cent  vingt 
mille  especes  de  plantes,  les  deux  cent  soixante 
mille  especes  d’animaux,  et,  dans  la  plup'art  des 
cas,  demeler  le  type  reel  et  constant  qui  fait  cha- 
que espeee,  chaque  genre,chaque  famille, chaque 
ordre,  chaque  embrauchement. — On  n’y  a point 
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toujours  reussi;  plusieurs  de  nos  demarcations 
demeurent  artificielles,  et  ne  sont  quecommodes; 
d’autres,  provisoires,  attendentdes  recherchesul- 
hirieures'  pour  devenir  definitives.  En  mineralo- 
gie  notammeut,  iln’y  a pas  encore  de  classification 
veritable. — Mais  pour  la  plupart  des  especes  et  des 
genres  d’animaux  et  de  plantes,  pourles  families 
vegetales  de  Jussieu,  pourles  ordres  et  pour  les 
trois  embranchements  supdrieurs  de  Cuvier, 
l’id6e  generate  acquise  correspond  a une  chose 
effectivement  generale,  c’est-a-dire  a uu  groupe 
de  caracteres  qui  s’eutrainent  ou  tendent  a s’en- 
trainer  l’un  l’autre,  quels  que  soient  les  individus 
et  les  circonstances  dans  lesquelles  l’un  d’eux  est 
donne. 

IV.  A present,  par-dela  ces  caracteres  gene- 
raux,  il  y en  a de  plus  generaux  encore,  qui  ap- 
partiennent  aux  elements  des  individus  classes,  et 
qui,  universellement  r^pandus  sous  des  deguise- 
ments  divers,  sont,  par  leur  ascendant,  les  regu- 
lateursdu  reste.  — II  suit  de  la  qu’entre  toutes 
les  idees  generates,  celles  qui  leur  correspon- 
dent sont  de  beaucoup  les  plus  precieuses.  — 
On  attaint  ces  caracteres,  comme  les  autres,  en 


I . Par  exemple  l’embranchement  des  zoophytes,  la  classe 
des  infusoires,  celle  des  entozoaires. 

ll  - 17 


Digitized  by  Google 


258  LIV.  IV.  CONNAISSANCE  DES  CIIOSES  GfiNERALES. 

prenant  un  type  g^ndral  comm,  duquel  on 
retranche  par  degres  beaucoup  de  caracteres 
accessoires,  pour  ne  conserver  que  les  plus  sta- 
r bles  et  les  plus  universels.  — Telle  est  l’idee  de 
la  feuille  eu  botanique  *.  On  sait  aujourd’hui  que 
les  divers  organes  d’une  plante  ne  sont  que  des 
feuilles  trausformdes.  Developpises  en  spirale  sur 
la  tige,  elles  se  resserrent  au  sommet  en  verti- 
cilles  horizontaux  superposes,  dont  les  divers 
stages  sont  les  diverses  parties  de  la  fleur.  L’ap- 
pauvrissement  de  la  v£g4tation  finale  les  a res- 
serr^es  et  d’autres  circonstances  les  ont  soudees 
et  dtfformees.  Tantot  une  d’entre  elles  a avorte ; 
tant6t  deux  ou  plusieurs  d’entre  elles  sont  deve- 
nues  monstrueuses.  Mais  le  type  origiual  se  ma- 
nifeste  par  des  rapports  fixes,  par  des  retours 
subits,  par  mille  traits  incontestables,  et  l’id6e 
de  la  feuille,  d6gag6e  de  toutes  les  impressions 
sensibles,  epuree,  portee  par  l’abstraction  <5ner- 
gique  bien  loin  au-dessus  de  l’e~p4rience  vul- 
gaire,  n’est  plus  que  l’id6e  presque  g<5om6trique 
d’un  cycle  d’616ments  veg£taux  qui,  b travers 
toutes  les  formes  et  tous  les  emplois  imaginables, 
gardent  leur  ordre  primordial.  — Pareillement, 
chez  les  animaux,  a travers  toutes  les  d^versites 
de  structure  et  d’ofiice,  on  trouve  dans  toute  la 

1.  Auguste  Saint-Hilaire,  ilorphologie  vegilale , p.  10  et 
suivantes. 
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classe  des  mammiferes  un  mdme  plan  de  sque- 
lette,  dans  toute  la  classe  des  crustacds,  comme 
dans  toute  celle  des  insectes,  un  mdme  plan  des 
segments,  de  la  bouche  et  des  membres  ; et  ce 
plan  est  si  tenace  que,  chez  plusieurs  especes,  on 
voit  subsister  ou  apparaitre,  pour  tdmoigner  de 
sa  presence,  des  dispositions  ou  des  pieces  inu- 
tiles; une  suture,  une  dentition,  un  ongle,  un 
bourrelet  osseux,  des  organes  passagers  ou  rudi- 
mentaires  le  rendent  visible  en  prdsentant  son 
memorial  transitoire  ou  son  reliquat  survivant. 

D’autres  caracteres  ou  groupes  de  caracteres, 
encore  plus  gdneraux,  se  rencontrent,  sous  le 
nom  de  propridtes  chimiques  et  physiques  des 
corps,  non-seulement  dans  le  .monde  vivant, 
mais  aussi  dans  le  monde  inorganique.  Ici  encore, 
le  procede  qui  forme  l’idde  correspondante  est 
le  meme.  — L’experience  vulgaire  a ddcouvert 
quelque  propridtd  d’un  corps,  parexemple  lepou- 
voir  qu’a  l’ambre  d’attirer  a lui  les  petits  objets 
tres-ldgers.  L’expdrience  multipliee  et  precisde 
prdcise  et  multiplie  les  circonstances  et  les  cas 
de  cette  attraction.  Peu  a peu,  nous  laissons  tom 
ber  ses  caracteres  variables  pour  ne  recueillir  que 
ses  caracteres  fixes.  Nous  isolons  ainsi  un  mode 
d’action  universel  qui  est  l’action  dlectrique,  et 
notre  idee  determinde,  epurde,  dtendue,  coincide 
avec  une  force  qui  opere  ou  peut  opdrer  dans 
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tous  les  corps.  — Pareillement,  avant  les  re- 
cherches  des  savants  de  la  Renaissance,  notre 
id4e  d’un  corps  pesant  etait  cellc  d’un  corps 
qui  tend  vers  le  bas  et  imprime  en  nous,  quand 
nous  le  soulevons,  la  sensation  d’efforl  muscu- 
laire.  Au  fur  et  & mesure  des  d4couvertes,  cette 
id4e  devient  plus  abstraite.  — D’abord,  il  n’est 
pas  n4cessaire  que  ccs  corps  donneut  a la  main 
qui  les  souleve  la  sensation  de  resistance ; car 
Pair  qui  fait  monter  le  mercure  du  barometre  est 
pesant.  De  plus,  ce  n’est  pas  seulement  vers  le 
bas  qu’ils  tombent;  car,  la  terre  4tant  ronde,  ils 
tombent  aux  antipodes  dans  un  autre  sens  que 
chez  nous.  Ainsi , tout  ce  qui  est  dans  notre  at- 
mosphere tombe,  et  tombe  vers  le  centre  de  notre 
planete.  — Mais,  pour  qu’un  corps  tombe,  il 
n'est  pas  n4cessaire  qu’il  soit  compris  dans  notre 
atmosphere ; des  deux  mouvements  qui  compo- 
sent  le  mouvement  total  de  la  lune,  Pun  est  une 
chute  vers  nous.  — Encore  deux  pas,  et  l’4pu- 
ration  de  notre  id4e  s’acheve.  Ce  ne  sont  pas  seu- 
lement les  corps  disposes  autour  de  la  terre  qui 
tendent  k tomber  sur  elle  : tous  les  corps  de  no- 
tre systemc  solaire  tendent  a tomber  Pun  vers 
l’autre.  Ce  ne  sont  pas  seulement  les  grosses 
masses  celestes  qui  s’attirent  mutuellement;  tou- 
tes  leurs  molecules,  les  plus  4loign4es  comme 
les  plus  rapproch4es,  s’attirent  entre  elles  suivant 
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la  m&me  loi,  en  raison  direcle  de  leur  masse  et 
en  raison  iuverse  du  earr6  de  leur  distance.  — La 
pesanteur  ainsi  definie  est  un  caractere  si  persi- 
stant qu’il  semble  indestructible;  chaque  corps 
conserve  la  sienne,  toujours  £gale  et  intacte,  a 
travers  tons  les  changements  d’etat  qu’on  peut 
lui  faire  subir  et  dans  toutes  les  combinaisons 
cbimiques  ou  il  peut  entrer. 

Tel  est  le  progres  par  lequel  nos  id6es  gene- 
rates se  forment  et  s’ajustent  aux  cboses  genera- 
tes. Ces  idees  passent  par  deux  etats.  D'abord 
l’idee  nait  avec  le  signe;  ensuite  elle  est  recti- 
ftee  par  degres.  En  effet,  telle  qu’on  la  trouve 
dans  le  langage  courant,  et  telle  que  la  fournit 
l’experience  vulgaire,  elle  correspond  mal  a son 
objet.  — D’une  part  elle  est  incomplete  et  vague; 
en  d’autres  termes,  les  caracteres  generaux 
qu’elle  note  ne  sont  ni  assez  precis  ni  assez  nom- 
breux.  Par  l’observation  plus  attentive  et  par 
l’experience  plus  vartee,  nous  determinons  les 
caracteres  constates  et  nous  leur  ajoutons  une 
file  de  caracteres  nouveaux.  — D’autre  part,  elle 
n’est  pas  assez  dpurde  et  abstraite;  en  d’autres 
termes,  parmi  les  caracteres  qu’elle  note,  il  y en 
a d’accessoires  et  d’accidentels  qu’elle  amalgame 
avec  les  caracteres  importants  et  fixes.  Par  1’ex- 
ptteience  etendue  et  par  la  comparaison  multi- 
plier, nous  expulsons  les  caracteres  parasites  et 
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passagers  pour  ne  conserver  que  les  caracteres 
intrins^ques  et  stables.  — Notre  id6e  s’est  adap- 
ts a son  objet,  d’abordpar  addition , ensuite  par 
soustraction. 


$ II 


IDEES  GENEKALES  QUI  SONT  DES  MODELES. 


I.  Une  autre  classe  d’idees  g6n£rales  pr6- 
seute  d’autres  traits  et  se  forme  par  un  autre 
proctidti.  Ce  sont  celles  qui  composent  rarithmd- 
tique,  la  geometric,  la  meeanique  et,  en  gtSndral, 
toutesles  sciences  qui,  comme  les  math^matiques, 
traitent  du  possible  et  non  du  reel.  Nous  formons 
ces  id£es  sans  examiner  s’il  y a dans  la  nature 
des  objets  qui  leur  correspondent,  et  pour  cela 
nous  les  construisons . 

Suivons  le  detail  de  cette  construction,  et  voyons 
avec  quels  616ments  nous  fabriquons  ces  nouvel- 
les  id<5es.  — Les  plus  simples  de  toutes  sont 
celles  de  l’arithmdtique,  et  elles  ont  pour  ob- 
jets les  nombres.  Or,  chacun  sait  que  tout  uom- 
bre  est  form6  par  l’unit<5  ajoutee  a elle-meme ; 
c’est  done  la  notion  d’unit^  que  nous  allous 
examiner  en  premier  lieu.  — Elle  ne  renferme 
rien  de  myst6rieux,  et  sa  provenance  n’a  rien 
d’etrange.  II  ne  s’agit  point  ici  de  l’unit6  absolue 


Digitized  by  Google 


CHAP.  I.  LES  IDfiES  g£n£rALES.  263 

et  metaphysique  qui  est  la  propriety  d’etre  indi- 
visible, ou  mieux,  sans  parties,  et  que  possdderait, 
par  exemple,  une  monade  de  Leibnitz.  II  s’agit 
simplement  d'un  office  qu’un  objet  quelconque 
peut  remplir,  de  la  fonction  qu’il  execute,  du 
role  qu’il  joue  en  contribuant  avec  d’autres  sem- 
blables  a faire  une  collection.  C’est  a ce  point 
de  vue  seulement  qu’on  le  considere;  partant, 
vingt  tas  de  pierres  le  long  d’une  route  font,  en 
ce  sens,  vingt  unites  au  mSrae  titre  que  vingl 
monades.  L’unitd  de  chaque  tas  n’est  que  son 
aptitude  a entrer  comme  facteur  dans  le  total  des 
vingt  tas  et  dans  tout  autre  total  unalogue  plus 
petit  ou  plus  grand.  Par  consequent,  elle  u’est, 
comme  toute  aptitude , propriety  et  capacity  . 
qu’un  caractere  general  de  l’objet,  et  ce  caractere 
peut  etre  degagd,  retire,  mis  a part  par  les  pre- 
cedes ordinaires,  c’est-a-dire  au  moyen  d’un 
nom,  et,  en  general,  au  moyen  d’un  signe.  — 
Bien  mieux,  il  n’y  en  a pas  de  plus  facile  & met- 
tre  a part;  car  tous  les  objets  et  tous  les  dve- 
nements  le  prdsentent,  puisque  chaque  objet  et 
chaque  evdnement  contribue  avec  d’autres  sem- 
blables  a faire  une  collection  qui  est  sa  classe. 
Les  materiaux  desquels  nous  pouvons  extraire 
la  notion  d’unite  sontdonc  en  suraboudance,  et 
ce  premier  pas  de  l’arithmetique  se  fait  sur  tous 
les  terrains. 
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Observons  (louc  uue  serie  d’objets  ou  d’£vf*ne- 
ments,  eu  ayant  soin  de  ne  consid^rer  en  cha- 
cun  d’eux  que  sa  capacity  d’ontrer  comme  coni- 
posant  dans  une  collection.  Pour  cela,  omet- 
tons  'do  parti  pris  tous  ses  autres  caracteres; 
apres  ce  retranchement,  une  file  de  peupliers, 
une  suite  de  sous,  toute  autre  file  ou  suite, 
cesse  d’etre  une  file  de  peupliers,  une  suite 
de  sons,  une  suite  ou  file  d’objets  ou  d’£v<i- 
nements  determines;  clle  n’est  plus  qu’une 
suite,  file  ou  sdrie  e tuns  ou  rf  unites.  Or,  a ce 
point  de  vue,  tous  les  uns  sont  le  meme  un,  et 
toutes  les  series  d’uns  sont  la  m6nie  serie ; car  les 
caracteres  qui  distinguent  les  individus  les  uns 
des  autres  et  les  series  les  lines  des  autres,  ayant 
etc  exclus,  les  individus  ne  peuvent  plus  etre  dis- 
tinguds  les  uns  des  autres,  et  les  series  ne  peu- 
vent plus  &tre  distingutfes  les  unes  des  autres. 
Voila  done  une  s^rie  abstraite  compos^e  d’unit<!»s 
abstraites.  — Pour  l’observer  plus  commode- 
ment,  les  hommes  lui  ont  substitu4  une  serie 
sensible  d’objets  tres-maniables,  tantdt  de  petits 
cailloux,  tantot  les  dix  doigts  des  deux  mains*. 
Il  n’y  a riende  plus  facile  que  de  lever,  un  a un, 

1.  Galcul  vient  de  calculus , petit  caillou.  Les  chifTres  ro- 
mains  I,  II,  III,  V,  X,  sont  des  dessins  representant  un  ou 
plusieurs  doigts,  une  seule  main,  ou  les  deux  mains.  — No- 
tre systeme  de  numeration  par  dixaines  a pour  origine  cette 
circonstance  que  nous  avons  dix  doigts. 
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lour  a tour,  les  doigts  de  la  main  fcrmee,  ou  de 
baisser,  un  a un,  tour  a tour,  les  doigts  de  la 
main  ouverte.  II  n’y  a rien  de  plus  facile  que 
d’ajouter  des  cailloux,  un  a un,  de  maniere  a en 
faire  un  tas,  ou  d’dter  les  cailloux,  un  a un,  de 
maniere  a d^faire  le  tas.  El  coniine,  en  otant  ou 
en  ajoutant  un  ou  plusieurs  cailloux,  en  baissant 
ou  en  levant  un  ou  plusieurs  doigts,  nous  pou- 
vons  alterer  visiblement  le  total  des  cailloux  ra- 
mass£s  ou  des  doigts  levds,  il  nous  est  ais6,  non- 
seulement  de  fabriquer  ainsi  divers  totaux  visi- 
bles, mais  encore  de  remarquer  avec  nos  yeu.v 
comment  ces  totaux  se  font  et  se  defont'.  Nous 
les  faisons  progressivement,  celui  des  cailloux 
en  ajoutant  un  autre  caillou  au  premier  caillou, 
et  ainsi  de  suite,  celui  des  doigts  en  levant  un 
autre  doigt  apres  le  premier  doigt,  et  ainsi  de 
suite.  Nous  les  d^faisons  progressivement,  celui 
des  cailloux  en  retirant  un  premier  caillou,  et 
ainsi  de  suite,  celui  des  doigts  en  baissant  un 
premier  dpigt,  et  ainsi  de  suite.  — Tels  sont  les 
substituts  primitifs  ; chaque  doigt  ou  caillou 
visible  remplace  une  unit6  abstraite;  les  difle- 
rents  groupes  de  cailloux  ou  doigts  visibles  rem- 
placent  les  diffdrents  groupes  d’unit<5s  abstraites, 
et,&  mesure  qu’un  doigtou  caillou  visible  s’ajoute 

1.  Voir  1’ analyse  trfes-elegante  et  tree-delicate  de  ce  pre- 
cede d’esprit  dans  la  Longue  descalculs,  de  Condillac. 
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au  groupe  des  doigts  011  cailloux  visibles,  une 
unit6  pure  s’ajoute  au  groupe  des  pures  unitds. 

A present,  a ces  substitutsdt'qa  fort  comraodes, 
nous  substituons  d’autres  rempla$ants  plus  ma- 
niables  encore,  Ies  divers  sons  qui  constituent 
nos  noras  de  nombre.  Pour  un  doigt  levti,  nous 
disons  un,  pour  deux  doigts  levies,  deux,  pour 
ti’ois  doigts  levds,  trois,  et  ainsi  de  suite  jusqu’a 
dix.  De  cette  fa^on,  le  nom  un  remplace  un  doigt 
leve  et  partant  une  unitd  abstraite.  Pareillement, 
chacun  des  noms  suivants  remplace  un  groupe 
de  doigts  leves  et  partant  un  groupe  d’unitds 
abstraites.  Pareillement  enfin,  quand  l’on  passe 
d’un  nom  de  nombre  au  nom  suivant,  un  doigt 
se  leve  pour  s’ajouter  au  groupe  pr<$c4dent  des 
doigts  levds,  une  unite  abstraite  s’ajoute  au 
groupe  precedent  des  unites  abstraites,  et  le  nom 
de  nombre  dnoncd  remplace,  avec  une  unit6  de 
plus,  le  groupe  d’unitds  qui  remplatjait  le  pr^cd- 
dent.  En  d’autres  termes,  chaque  nom  de  nombre 
dquivaut  au  groupe  d£signe  par  le  prdc6dent, 
plus  un*.  — Pour  ne  pas  encombrer  notre  m6- 


1.  Sur  le  sens  primitif  de  nos  noms  de  nombre,  voyez 
Bopp,  Grarnmaire  comparie,  traduction  Breal,  II,  221.  Tri 
(trois)  signilie  « depassant  » (les  deux  nombres  inferieurs). 
— Quatre  signifie  probablement  « trois  plus  un ; » cinq, 
« quatre  plus  un ; » dix,  « deux  fois  cinq.  » — Gent  signifie 
certainement  : « dix  fois  dix.  » — Mille  signifie  probable- 
ment : « beaucoup,  grand  nombre.  » 
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moire,  nous  reduisons  ces  noms  au  strict  n£ces- 
saire.  Au  dela  de  dix,  nous  disons  dix-un,  dix- 
deux1,  dix-trois*  et  ainsi  de  suite  jusqu’a  dix- 
neuf.  — Au  delk  de  dix-neuf,  les  langues  bien 
faites,  observant  que  le  nombre  suivant  £qui- 
vaut  a deux  fois  dix,  reprennent  le  mot  deux  en 
le  modifiant  d’une  fa$on  convenable  *,  et  modi- 
fient  de  la  m6me  fa§on  les  noms  de  nombre  qui 
expriment  les  dixaines  suivantes  afin  de  leur 
faire  exprimer  trois  fois  dix,  quatre  fois  dix 
et  la  suite  des  dizaines  jusqu’a  dix  fois  dix‘. 
Les  dizaines  forment  ainsi  des  unites  du  second 
ordre,  capables,  comme  les  unites  simples,  d’etre 
compt^es  jusqu’a  dix.  — Arrives  1&,  nous  donnons 
a leur  total  le  nom  de  cent,  et  ce  nouveau  total 
forme  une  uuitd  du  troisieme  ordre,  capable  h 
son  tour  d’etre  rdptH^e  jusqu’a  dix  fois,  ce  qui 
nous  conduit  & dix  fois  cent,  on  mille,  unitd  du 
quatrieme  ordre.  — La  premiere  operation,  r6p6- 
t6e  sur  cette  nouvelle  unit6,  nous  mene  jusqu’a 
dix  mille,  puis  de  la  a cent  mille,  puis  de  1&  k un 

1.  Enlatin,  undecim,  duodecim. 

2.  En  latin,  tredecim.  En. anglais,  twelve,  thirteen,  derives 
de  two,  three.  En  allemand,  zwolf,  dreizebn,  derives  de  zwei, 
drei 

3.  En  anglais,  twenty,  en  allemand,  zwanzig,  derives  de 
two  et  de  zwei. 

k.  En  anglais,  thirty,  forty,  fifty,  etc.  En  latin,  triginta, 
quadraginta,  quinquaginta,  etc.  Dans  l'ancien  framjais,  sep- 
tan te,  octante  et  nonante. 
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million,  et  ainsi  de  suite,  en  sorte  qu’avec  onze 
noms,  ranges  dans  un  certain  ordre,  nous  pou- 
vons  repriisenter  exactement  tel  groupe  6norme, 
par  exemple  la  collection  de  deux  millions  trois 
cent  vingt-sept  mille  six  cent  quarante-huit  unites. 

Une  pareille  expression  est  un  substitut  fort 
abr4viatif;  car  elle  peut  6tre  prononc^een  moins 
d’une  seconde;  on  n’en  a pas  trouv6  de  plus 
courte  en  fait  de  sons.  Mais,  si  on  I’^crit  pour 
les  yeux,  elle  occupe  une  lignc  et  demie,  et  exige 
cinquante-cinq  caracteres;  c’est  beaucoup,  et,  a 
cet  egard,  on  peut  l’amdliorer.  — Aux  noms 
Merits,  on  substitue  des  caracteres  plus  simples, 
qui,  au  lieu  de  remplacer  dircctement  les  noms 
de  nombre  et  indirectement  les  nombres,  rem- 
placent  directement  les  nombres.  Ces  caracteres 
sont  appeles  chiffres;  on  convient  qu’un  chiffre 
placd  k la  gauche  d’un  autre  designe  des  unites 
de  l’ordre  immediateraent  superieur,  e’est-a-dire 
dix  fois  plus  grandes;  on  compose  une  liste  de 
neuf  chiffres  distincts  pour  repr^senter  les  neuf 
premiers  nombres;  on  ajoute  a cette  liste  un  zero 
pour  repr^senter  l’absence  d’unitd  ou  de  nombre, 
et  d£sormais,  au  lieu  de  cinquante-cinq  caracte- 
res, on  n’en  emploie  plus  que  sept  pour  repre- 
senter une  collection  de  2,327,648  unites. 

Grace  a ces  notations  abreviatives,  nous  fa- 
briquons  une  quantity  prodigieuse  de  composes 
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qui  sont  les  nombres.  II  nous  suffit  pour  cela 
d’aligner  des  chiffres  ou  de  proferer  des  noras, 
en  nous  rappelant  le  sens  que  notre  convention 
leur  a donn6.  — A present  remarquons  les  ca- 
racteres  de  l’id«5e  ainsi  faite.  Quand  nous  lisons 
et  que  nous  comprenons  un  de  ces  groupes  de 
signes,  par  exemple  2,327,618,  nous  n’exami- 
nons  point  si  la  nature  fournit  un  objet  qui  cor- 
responde  a notre  id<§e.  Y a-t-il  quelque  part  un 
groupe  d’unitds  reelles  auquel  s’adapte,  trait 
pour  trait,  ce  groupe  d’unites  mentales?  C’est 
la  une  question  r6servde;  nous  n’en  prenons 
point  souci,  notre  idde  a et6  construite  pour  ellc- 
m&me.  — Et  cependant  il  y a chance  pour  que  la 
construction  mentale  coincide  avec  quelque  con- 
struction reelle.  Car  aux  616ments  dont  mon  idee 
est  faite  correspondent  des  Elements  inclus  dans 
les  choses.  En  effet,  ce  que  j’ai  appel6  unite,  c’est 
l’aptitude  a entrer  dans  une  collection.  Or  il  n’y  a 
pas  d’individu  naturelni  d’^venement  effectif  qui 
n’y  puisse  entrer;  qu’ils’agisse  d’un  corps  ou  d’un 
esprit,  d’un  changement  externe  ou  interne,  sitot 
que  nous  apercevous  une  chose  ou  uu  fait,  nous 
le  mettons  dans  sa  classe,  c’est-it-dire  avec  d’au- 
tres  semblables ; bien  mieux,  des  que  l’objet  est 
pens6  par  nous,  ii  6voque  spontandmentennous, 
sans  que  nous  le  voulions  el  par  la  seule  loi  d’as- 
sociation  des  idees,  d’autres  objets  plus  ou  moins 
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prealahlcs;  quand  nous  en  faisous  un,  nous  n’a- 
vons  point  en  vue  une  chose  rdelle  a laquelle 
nous  tachions  de  conformer  notre  pensde:  et 
ndanmoins  notre  pensee  se  trouve  conforme  a 
une  ou  plusieurs  choses  rdelles  encore  incon- 
nues,  qui,  lorsqu’elles  seront  connues,  manifes- 
teront  cette  conformite. 

Non  pas  que  l’adaptation  soit  toujours  exacte ; 
il  y a des  cas  ou  elle  n’est  qu’approximative. 
De  cette  espece  sont  les  idees  gdometriques. 
Cherchons  d’abord  les  dlements  avec  lesquels 
nous  les  construisons;  tout  le  monde  sait  qu’ils 
sout  en  petit  nombre,  et  on  voit  aisdment  de 
quelles  experiences  nous  les  extrayons.  — Soit 
un  corps  quelconque  observd  par  les  sens,  cette 
pierre,  ce  morceau  de  bois.  II  a pour  limite 
un  ou  plusieurs  dehors  qui  enclosent  son  dedans; 
et  ces  dehors  par  lesquels  ilfinit  sont  ses  surfaces. 
Mais  chacune  de  qes  surfaces  Unit  elle-meme  par 
une  ou  plusieurs  limites  qu’on  appelle  lignes,  et 
chacune  de  ces  lignes  finit  elle-meme  par  deux 
limites  qu’on  nomme  points.  — Jusqu’ici  nullc 
difficultd ; chacune  de  ceslimites,  surface,  ligne, 
ou  point,  est  un  earactere  du  corps,  caraetere 
isole  par  abstraction,  considdre  apart,  et,  de  plus, 
gendral,  c’est-a-dire  commun  a beaucoup  de 
corps,  ou,pour  mieux  dire,  universel,  c’est-a-dire 
commun  a tous  les  corps.  Nous  le  ddtaehons  et 
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nous  le  notons  au  moyen  de  svmbolcs,  qui  tantot 
sont  lcs  noms  de  surface,  Jigue  et  point,  tantot 
sont  une  classed’objets  sensibles,  fort  maniables, 
choisis  pour  tenir  lieu  de  tous  les  autres  , la 
surface  reelle  d’un  tableau  noir  ou  d’un  papier 
blanc,  le  inince  tracd  d’un  trait  de  craie  ou  d’en- 
cre,  la  tres-petite  tache  que  laisse  sur  le  papier 
ou  sur  le  tableau  rattouchement  momentane  de 
la  plume  oudu  crayon.  — La  tache  6tant  exigue, 
nous  sommes  tentes  de  ne  point  faire  attention  a 
sa  longueur  ni  a sa  largeur  qui  sont  reelles;  par 
cette  omission  nous  en  faisons  involontairement 
abstraction,  et  nous  n’avons  pas  de  peine  a traiter 
la  tache  comme  un  point.  — Le  trac6  6taut  fort 
effile,  nous  sommes  disposes  a ne  point  nous  in- 
quirer de  sa  largeur  qui  est  reelle;  par  cette 
omission  nous  la  retranchons,  et,  sans  effort,  nous 
en  venons  a considcrer  le  trait  comme  une  ligne. 
— Le  tableau  etle  papier  £tanttout  a fait  plats  et 
unis  pour  notre  ceil  et  notre  main,  nous  n’eprou- 
vons  aucuue  sensation  qui  nous  avertisse  de  leur 
epaisseur;  par  cette  omission  nouslasupprimons, 
et  nous  sommes  tout  portes  a regarder  le  tableau 
et  le  papier  comme  de  vraies  surfaces.  — De  cette 
fagon  le  tableau,  le  trait  4troit,  la  petite  tache  de 
craie  devienuent  des  substituts  commodes.  Ce 
sont  des  choses  sensibles  et  particulieres,  mais 
qui  remplacent  des  limites  tout  a fait  abstraites 
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ct  generates , de  mime  que  tout  & 1’heure  en 
arithmdtique  dos  cailloux  ct  des  doigts  rempla- 
Qaient  de  pures  unites. 

A ces  (dements  ainsi  represents,  ajoutez-en 
un  autre,  le  mouvement ; il  se  rencontre  aussi 
dans  la  plupart  des  corps  que  nous  percevons; 
on  peut  done  l’en  detacher.  Une  fois  ces  donnees 
extraites,  il  suffit  de  les  combiner  de  diverses 
fa^ons  pour  obtenir  tons  les  composes  geometri- 
ques.  Bien  mieux,  par  une  reduction  plus  pro- 
foude,  il  se  trouve  que  le  point  et  le  mouvement 
suffisent  pour  reconstituer  les  deux  autres  sortes 
de  limites  que  nous  avons  nominees  la  ligne  et 
la  surface,  et,  en  outre,  ce  corps  solide  duquel 
nous  avons  tire,  avec  les  idees  de  surface  et  de 
ligne,  celles  de  point  et  de  mouvement.  — En 
effet,  supposez  un  point,  e’est-a-dire  la  limite 
d’une  ligne,  et  admettez  qu’il  se  meuve;  la  se- 
rie  continue  des  positions  qu'il  occupe  fait  une 
ligne.  Admettez  que  cette  ligne  se  meuve;  la  sd- 
rie  continue  des  positions  qu’elle  occupe  fait  une 
surface.  Admettez  que  cette  surface  se  meuve;  la 
s6rie  continue  des  positions  qu’elle  occupe  fait  un 
corps  solide,  an  moins  au point  devue  geometri- 
(ywe.Etlessubstitutsque  nous  avons  adoptes  pour 
le  point,  la  ligne  et  la  surface  nous  rendent  cette 
construction  sensible.  En  prolongeant  cette  petite 
tache  de  craie,  nous  voyons  naitre  un  trace  miucc. 

It  — 18 
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Ea  faisant  mouvoir  d’un  bloc  tout  le  tracd,  nous 
voyons  naitrc  une  surface  plus  ou  raoins  grande. 
Eu  reculant  par  la  pensee  la  surface  du  tableau 
noir,  nous  voyons  naitre  tout  le  tableau  solide. 

— De  cette  construction  geueralc,  passons  aux 
particulieres.  Soient  deux  points  ; si  le  premier 
sc  meut  vers  le  second  et  vers  le  second  seule- 
ment,  laligne  qu’il  ddcrit  est droite.  — S’il  semeut 
pendant  une  fraction  appreciable  de  son  mouve- 
ment  vers  le  second  point  et  ensuite  pendant  une 
autre  fraction  egalement  appreciable  vers  un 
troisieme,  un  quatrieme,  etc.,  la  ligne  qu’il  de- 
crit  est  brisee  ou  composec  de  droites  distinctcs. 

— Si  a chaque  instant  de  son  mouvement  il  se 
meut  vers  un  point  different,  laligne  qu’il  decrit 
est  courbe.  Voila  pour  les  dilferentes  especes  de 
lignes.  — A present,  si  deux  droites  parties  du 
memo  point  vont  chacune  vers  un  point  different, 
elles s’ecartent  l’une  de  l’autre,  et  cet  ecartement 
plusou  moins  grand  s’appclleun  angle.  Si  les  deux 
angles  que  la  seconde  fait  a gauche  et  a droite 
sont  egaux,  on  les  nppelle  droits,  et  on  dit  qu’elle 
est  perpendiculaire  a la  premiere.  Voila  pour  les 
angles.  — Avec  des  droites  qui  se  coupent  deux  a 
deux,  en  formant  certains  angles,  on  construit 
tous  les  triangles,  tous  les  quadrilateres,  et,  en 
general,  tous  les  polygones.  — Si  on  impose  a une 
courbe  l’obligation  d’avoir  tous  ses  points  aegale 
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distance  d’uu  autre  point  interieur,  on  a la  cir- 
conference.  — « La  surface  plane,  ou  plan1,  est 
engendrde  par  une  droite  perpendiculaire  a une 
autre,  ettournant  autour  d’elle  en  passant  tou- 
jours  par  un  m6me  de  ses  points. » Avec  des  plans 
term  in  es  par  certains  polygones  et  formant  certains 
angles  par  leur  inclinaison  l’un  sur  l’autre,  on 
constru'd  tous  les  polyedres.  — Avec  larevolution 
du  demi-cercle  autour  de  son  diametre,  du  rec- 
tangle autour  d’un  de  ses  cdtds,  du  triangle  rec- 
tangle autour  d’un  des  cotes  de  Tangle  droit, 
nous  fabriquons  la  sphere,  le  cylindre,  le  cone  ; 
avec  des  sections  du  cone,  l’ellipse,  la  parabole 
et  l’hyperbole ; avec  des  combinaisons  diverses 
des  6lements  primitifs  et  de  ces  premiers  compo- 
ses, toutes  les  especes  possibles  de  lignes,  de  sur- 
faces et  de  solides,  parfois  si  compliqudes  que 
l’imagination  nc  peut  les  executer  et  que,  si  la 
nature  ou  Tart  en  fournissent  des  exemples,  l’oeil 
meme  attentif  ne  parvient  pas  a en  dem61er 
exactement  tous  les  traits. 

Y a-t-il  dans  la  nature  des  constructions  phy- 
siques conform  es  a ces  constructions  meutales? 
— Et  d’abord,  y a-t-il  dans  la  nature  des  surfaces, 
des  lignes  et  des  points?  Oui,  certainement,  au 
moins  pour  nos  sens;  car,  pour  nos  sens,  un  corps 

1.  Duhamel,  de  la  Melhodedatu  Us  sciences  de  raisonw * 
went , deuxifeme  partie,  p . 12. 
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a ses  surfaces  qui  sont  les  limites  oil  il  semble 
contenu,  une  surface  a ses  ligues  qui  sont  les 
limites  par  lesquelles  elle  semble  circonscrite, 
une  ligne  a ses  points  qui  sont  les  limites  par 
lesquelles  elle  semble  se  terminer  ou  par  les- 
quelles on  peut  l’interrompre.  — Y a-t-il  dans  la 
nature  des  surfaces,  lignes  et  points  qui  se  meu- 
vent?  Oui,  puisque  les  corps  se  meuvent  et  que 
leurs  limites  les  accompngnent  dans  leur  mouve- 
ment.  — A present,  y a-t-il  dans  la  nature  des 
points,  des  lignes,  des  surfaces,  qui  en  se  mouvant, 
en  se  combinant,  se  conforment  en  toute  rigueur 
aux  conditions  enoncees  dans  nos  constructions? 
En  d’autres  termes,  y a-t-il  des  lignes  droites,  des 
angles  droits,  des  carres,  des  cercles,  des  plans, 
des  polyedres,  des  corps  ronds  qui  soient  parfaits? 
— Autant  que  nous  pouvons  en  juger,  la  nature 
n’en  fournit  pas.  Quand  nous  armoiis  notre  ceil 
d’un  microscope  puissant,  nous  constatons  des  in- 
flexions dans  les  lignes  qui  nous  semblaient  les 
plus  droites,  des  rugosites  dans  les  plans  qui  nous 
semblaient  les  plus  unis,  des  irregularity  dans  les 
formes  qui  nous  semblaient  les  plus  rdgulieres. 
Un  boulet  semble  avancer  en  ligne  droite;  la 
tb^orie  montre  qu’il  commence  a descendre  au 
sortir  du  canon.  Les  planetes  semblent  decrire 
une  ellipse;  l’observation  et  le  calcul  de  leurs 
perturbations  prouvent  que  cette  ellipse  n’est  pas 
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cxacte. — Brcf,  quand  uous  comparons  l’oeuvre  de 
la  nature  et  1’ oeuvre  de  l’esprit,  nous  vtVifions 
que  leur  conformite  n’est  pas  entiere ; la  premiere 
se  rapproche  de  la  scconde;  rien  de  plus.  D’ordi- 
naire  cette  coincidence  n’est  qu’assez  lointaine; 
iuais,  meme  dans  lescas  les  plus  favorables,  elle 
manque  sur  quelque  point;  on  dirait  que  la  sub- 
stance reelle  essaie  de  se  jmouler  sur  la  forme  men- 
tale,  mais  que  rimperfection  de  son  argile  l’em- 
peehe  de  copier  rigoureusement  le  contour  pres- 
ent. 

11  y a une  cause  a cette  impuissance;  et,  si 
nous  prenons  les  cas  dont  la  theorie  est  faite, 
nous  pouvons  nous  l’expliquer.  Le  boulet  de 
canon  avancerait  toujours  en  ligne  droite,  si  la 
pesanteur  ne  le  faisait  pas  descendre  vers  le  sol. 
La  planete  ddcrirait  une  ellipse  parfaite,  si  la 
proximitd  variable  des  autres  corps  planetai- 
res  ne  veuait  pas  altdrer  la  r^gularite  de  sa 
courbe.  Si  le  boulet  devie  de  sa  ligne  droite  et  la 
planete  de  son  ellipse,  e’est  qu’a  la  direction 
simple  que  suit  le  boulet,  anx  deux  directions 
simples  selon  lesquelles  chemine  la  planete,  s’a- 
jouteut  d’autres  directions  perturbatrices.  Par 
consequent,  si  la  construction  reelle  ne  s’ajuste 
qn’ii  peu  pres  a la  construction  mentale,  e’est  que 
la  premiere  est  plus  compliquee  et  la  seconde 
plus  simple.  Debarrasstfe  de  ses  elements  acces- 
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soires  et  reduite  a ses  elements  principaux,  la 
premiere  copierait  exactement  la  seconde;  etde 
fait,  elle  s’en  rapproche  d’autant  plus  que  ses 
Elements  ulterieurs  ou  accessoires,  plus  faibles, 
laissent  plus  descendant  a ses  dements  primitifs 
ou  principaux. — Ainsi,en  g<5ometrie,  commetout 
& l’heure  en  arithmetique,  nos  cadres  pr^alables 
ont  un  office  et  un  prix.  Quoique  construits  pour 
eux-memes,  ils  ont  un  rapport  avec  les  choses. 
A un  certain  point  de  vue  ils  sont  exacts,  et,  apres 
une  operation  complementaire,  ils  peuvent  le 
devenir.  L’ecart  que  l’on  remarque  entre  eux  et 
les  faits  peut  disparaitre  et  disparait  en  efTet  de 
deux  fagons.  — II  vient  de  disparaitre  par  une 
abstraction,  c’est-a-dire  par  l’omission  mentale 
de  certains  elements  des  faits;  de  cette  fa^ou  les 
faits  rcduits  se  sont  ajustes  aux  cadres.  — II 
pourra  disparaitre  aussi  par  un  travail  inverse, 
c’est-a-dire  par  l’introduction  dans  les  cadres  des 
elements  que  la  construction  prealable  y avait 
omis;  a la  consideration  des  directions  primitives 
ou  principales,  on  ajoutera  alors  celles  des  di- 
rections perturbatrices,  soit  ulterieures,  soit  ac- 
cessoires, et  de  cette  fa^on,  les  cadres  completes 
s’ajusteront  aux  faits. 

III.  D’autrcs  elements,  caiques  comme  les  pre- 
cedents sur.  des  caracteres  generaux  des  objets 
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naturels,  se  combinent  avec  ies  precedents  pour 
faire  de  nouveaux  cadres.  On  peut  consid^rer 
le  mouvement,  non  pas  seulement  comme  ayant 
poureffetde  ddcrirc  une  ligne,  raaisen  lui-meme. 
Sous  nos  yeux  et  tous  les  jours,  une  quantity  pro- 
digieusede  corps  sont  en  repos  ou  en  mouvement, 
de  sorte  qu’a  ce  piont  de  vue  l’expdrience  nous 
fournit  tous  les  matdriaux  n^cessaires  pour  que 
nous  puissions  isoler  les  deux  id£es  dlementaires 
de  repos  et  dc  mouvement. 

Soil  un  corps  en  mouvement;  il  va  d’un  point 
a un  autre  en  decrivant  une  ligne ; nous  avons 
beaucoup  d’occasions  de  remarquer  que,  selon 
les  circonstances,  cette  meme  ligne  est  decrite 
en  plus  ou  moins  de  temps,  et  nous  tirons  de  la 
une  nouvelle  idee  elementaire,  celle  de  vitcsse. 
— Soit  un  corps  qui  passe  du  repos  au  mouve- 
ment; la  plupart  du  temps,  nous  dccouvrons 
que  quelque  autre  chose  a change  en  lui  ou 
dans  ses  alentours,  et,  apres  un  certain  nombre 
d’experiences,  nous  constatous  ou  nous  croyons 
constater  que  ce  changement  interne  ou  externe 
est  toujours  suivi  par  le  mouvement  du  corps. 
Quelle  que  soit  cette  condition  de  mouvement, 
choc  d’un  autre  corps,  attraction  d’nn  aimant,  re- 
pulsion electrique,  qu’elle  semble  rc'sider  dans 
le  corps  nui  ou  dans  un  autre,  il  n’importe ; on 
l’appelle  force,  sans  prejuger  quoi  que  ce  soitdc  sa 
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nature,  et  on  n’entend  rien  de  plus  par  ce  nom 
qu’une  condition  dont  la  presence  soffit  a provo- 
([uer  le  raouvement,  condition  qui  se  rencontre 
dans  une  infinite  de  circonstancesdiverses,  et  qui, 
degag£e,  isolee  par  une  fiction  de  I’esprit,  devient 
ainsi  tout  a fait  gtintfrale  et  abstraite.  A cet  etat 
de  purete,  elle  n’est  ddfinie  que  par  son  rapport 
avec  le  mouvemen  t qu’elle  provoque.  Partant,  s’il  y 
a dans  le  mouvement  qu’elle  provoque  uu  carac- 
tere  capable  de  grandeur,  elle  sera  capable  de 
grandeur;  or,  on  vient  de  voir  que  ce  caractere 
est  la  vitesse.  A ce  point  de  vuc , nous  parlons 
d’une  force  double,  triple,  etc.,  d’une  autre;  et 
nousn’entendons  l ien  par  la,  sinon  une  condition 
dont  la  presence  suffit  pour  provoquer  de  la  part 
du  rneine  corps  entoure  des  mernes  circonstances 
un  mouvement  deux,  trois,  etc.,  fois  plus  ra- 
pide  que  le  premier. 

Cela  pose,  nous  pouvons  faire  un  pas  de  plus. 
Parmi  les  corps  que  nous  examinons,  il  y en  a 
qui  nous  sembleut  homogenes,  e’est-a-dire  com- 
poses do  particules  toutes  parfaitemer.t  sembla- 
bles,  sauf  la  difference  des  emplacements  qu’elles 
out  dans  le  corps;  tel  estun  litre  d’eau  bien  pure, 
un  morceau  d’or  affine.  Sur  cette  indication  de 
l’experience,  nous  n’avons  pas  de  peine  a conce- 
voir  un  mobile  absolument  homogene,  analogue 
a un  pur  solide  geometrique,  partant  divisible 
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en  deux  moities  eomposees  chacunc  du  mi'me 
nombre  de  partieules  toutes  exactement  semblu- 
bles.  Maintenant,  soit  une  force  qui  imprime 
une  cerlaine  vitesse  au  bloc  forme  par  la  moiti6 
de  ces  partieules ; comme,  par  definition,  les 
deux  moitids  sont  absolument  seinblables  et 
peuvent  6tre  substitutes  sans  inconvenient  l’une 
a 1’ autre,  il  faudra  une  force  absolument  sembla- 
ble  et  capable  d’etre  substitute  sans  inconvenient 
a 1’ autre,  e’est-a-dire  enfin  une  force  egale  pour 
imprimer  la  merae  vitesse  au  bloc  forme  par  l’au- 
tre  moitie,  par  consequent  deux  forces  egales, 
chacune  a la  premiere,  e’est-a-dire  une  force  dou- 
ble pour  imprimer  la  ineme  vitesse  au  bloc  forme 
par  les  deux  moities.  Ainsi  uait  notre  deruiere 
idee  eiementaire,  celle  de  la  masse,  qui  se  trouve 
ttre  une  quautite  comme  la  vitesse,  et  desormais 
nous  mesurons  la  force  de  deux  fatjons,  soit  par 
la  grandeur  de  la  masse  a qui  elle  imprime  telle 
vitesse,  soit  par  la  grandeur  de  la  vitesse  qu’elle 
imprime  a telle  masse.  — Avec  ces  (dements, 
notes  au  moyen  de  lignes,  de  chiffres  et  de  mots, 
nous  pouvons  construire  une  infinite  de  composts 
mentaux  difftrents,  concevoir  d’abord  un  mobile 
en  repos  auquelne  s’applique  aucune  force,  puis 
un  mobile  en  repos  uuquel  s’applique  une  force, 
ensuite,  par  une  complication  plus  grande,  ima- 
giner  un  mobile  auquel  s’appliquent  deux  ou 
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plusieurs  forces  6gales  ou  inegales,  qui  le  dirigeut 
sur  la  meme  ligae  dans  un  nteme  sons  ou  dans 
des  sens  contraires,  ou  qui  le  dirigent  sur  des 
lignes  difTerentes,  etc.  Par  cette  operation,  la  nte- 
canique  acquiert  des  cadres  semblables  h ceux 
de  la  gtiomdtrie,  et  les  faits  se  conforment  aux 
cadres  dans  le  premier  cas  de  la  meme  maniere 
ct  au  meme  degr6  que  dans  le  second. 

Une  des  plus  simples  parmi  ces  combinaisons 
intellectuelles  est  celle  d’un  mobile  en  repos  qui 
demeure  en  repos  ind£fmiment ; car  de  cette  fa^on 
on  n’y  introduit  l’idee  d’aucun  6tat  nouveau.  — 
Une  autre  qui  lui  fait  pendant,  et  qui  est  presque 
egalement  simple,  est  celle  d’un  corps  en  mouve- 
ment  qui  se  meut  selon  une  ligne  droite  avec 
une  vitesse  uniforme  et  cela  indefiniment ; car  il 
suffit,  pour  former  cette  conception,  d’un  mini- 
mum d’eldments  mentaux.  En  premier  lieu,  il 
n’y  a pas  de  ligne  plus  simple  que  la  ligne  droite, 
puisqu’etant  donn6  Ie  point  de  depart,  elle  ne 
requiert  pour  etre  dtftermiitee  qu’un  second  point 
unique,  tandis  que  toute  autre  ligne,  bris^e  ou 
courbe,  en  requiert  plusieurs  ou  une  infinite; 
En  second  lieu,  il  est  plus  simple  que  la  vitesse, 
une  fois  donnee,  subsiste  toujours  avec  la  nteme 
grandeur;  car  de  cette  fagon  nulle  grandeur  nou- 
velle  n’est  introduite.  En  dernier  lieu,  il  est  plus 
simple  que  le  mouvement,  une  fois  donnt*,  sub- 
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siste  inddfiniment ; car  de  cette  fagon  aucun  etat 
nouveau  u’est  introduit. 

Or,  chose  admirable,  les  corps  de  la  nature,  si 
diff&rents  qu’ils  soient,  si  differentes  que  soient 
les  forces  reelles  par  lesquelles  ils  sont  mis  en 
mouvement  ou  les  circonstances  reelles  dans 
lesquelles  ils  se  trouvent  en  repos,  tendent  tous  a 
se  conformer  a cette  double  conception ; on  s’en 
est  assure  par  l’expdrience ; la  matiere  reelle  est 
inerte,  indifferente  au  repos  et  au  mouvement. 
Pour  qu’un  corps  en  repos  se  meuve,  il  faut 
l’intervention  d’une  force;  si  cette  intervention 
manque,  il  demeure  indefmiment  en  repos,  et  sa 
tendance  a persister  dans  son  etat  est  si  bien 
inb^rente  a toutes  ses  particules,  que,  scion  sa 
masse  plus  ou  moins  grande,  il  faut  une  force 
plus  ou  moins  grande  pour  lui  imprimer  la  m6rae 
vitesse.  — D’autre  part,  pour  qu’un  corps  en  mou- 
vement s’arrete,  ou  change  sa  vitesse,  ou  ddvie 
de  laliguedroite,ilfautaussi  l’intervention  d’une 
force.  Cette  pierre  que  je  lance  en  l’air,  ce  bou- 
let  cliasse  du  canon  par  l'explosion  de  la  poudi-e, 
continueraient  leur  chemin,  l’une  vers  les  etoiles, 
l’autre  selon  une  tangente  a la  terre,  indefmi- 
ment,  en  ligne  droite,  avec  la  vitesse  initiate,  si 
la  pesanleur  et  la  resistance  de  Pair  ne  venaient 
infiecbir  cette  droite,  diminuer  cette  vitesse  et  a 
la  fin  arreter  ce  mouvement.  Autant  que  nous 
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en  pouvons  juger  par  1’obsorvation , il  n’y  a 
pas  de  parcelle  de  matiere  en  repos  ou  eu  mou- 
vement  qui,  prise  en  elle-meme,  et  abstraction 
faite  des  sollicitations  perturbatrices,  ue  s’adapte 
a cette  conception. 

A present,  introduisons  dans  notre  compose 
mental  une  condition  nouvclle,  la  plus  simple 
qu'il  se  pourra  ; supposons  que  la  force  initiate, 
au  lieu  d’agir  seulement  au  premier  instant,  con- 
tinue a agir  pendant  toute  la  duree  du  mouve- 
ment  et  que,  par  suite,  la  vitesse  du  mouve- 
ment  croisse  uniformement.  Par  une  coinci- 
dence presque  aussi  belle  que  la  precedente,  il 
se  trouve  que  ce  mode  de  mouvement  est  celui 
de  tous  les  corps  pesants'.  — Imaginons  eiifm 
un  corps  soumis  a ce  mode  de  mouvement 
et,  en  outre,  au  mouvement  rcctiligne  uniforme 
La  rencontre  n’est  pas  moms  surprenante ; a no- 
tre construction  intcllectuelle  correspond  un 

1.  « Quand  une  pierre  tombe,  dcrit  Galilee,  si  nous  consi- 
derons  la  chose  attentiveraent,  nous  trouvons  que  la  maniere 
la  plus  simple  d'accroitre  la  velocite,  e'est  de  l’accroitre  tou- 
jours  de  la  m6me  maniere,  c est-l-dire  d’y  ajouter  des  ae- 
croissements  egaux  dans  des  temps  egaux. » De  cette  conjec- 
ture, Galilee  conclut  que  les  espaces  parcourus  depuis  le 
commencement  du  mouvement  doivent  fetre  comme  les  carres 
du  temps,  puis,  admettant  que  les  lois  de  la  chute  d’une 
boule  sur  un  plan  incline  doivent  £tre  les  memes  quo  celles 
d’un  corps  qui  tombe  librement,  il  verifia  son  hypothese  par 
l’experience.  Whewell,  history  of  the  indticlive  sciencrs. 
Tom.  II, ‘30. 
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mouvement  rEel,  compost  de  la  mEme  fatjon  a 
tous  les  points  de  vue,  au  point  de  vue  de  la 
conrbe  tracEe,  au  point  de  vue  dos  vitesses  alter- 
nativemeut  croissautes  et  decroissantcs,  celui  dcs 
planetesautour  du  soleil.  C’est  ainsi  que  le  ma- 
thematicieu  prepare  d’avance  des  moules  que  lc 
physicien  viendra  plus  tard  remplir.  — Trois 
conditions  sont  requises  pour  que  ces  moules 
aient  chance  de  convenir  aux  clioses.  II  faut 
d’abord  que  les  elements  mentaux  avec  lesquels 
ils  sont  fabriquEs  soient  caiques  exactement  sur 
les  elements  des  choses  reelles ; car  alors  les  Ele- 
ments de  notre  moule  se  retrouveront  dans  la 
nature.  — II  faut  ensuite  qu’ils  soient  tres-gene- 
raux,  et,  s’il  se  peut,  universels;  car,  plus  ils 
sont  gEnEraux,  plus  le  nombre  d’iudividus  ou 
cas  ou  ils  se  retrouveront  est  considerable,  et, 
s’ils  sont  universels,  ils  se  retrouveront  dans  tous. 
— II  faut  enfin  que  la  combinaison  que  nous  leur 
donnons  soit  aussi  simple  que  possible  ; car  il  y 
a plus  de  chance  pour  que  nous  la  retrouvions 
dans  la  nature,  puisqu’il  suftit  alors,  pour  la  pro- 
duire,  d’un  minimum  d’ElEments  et  de  conditions. 

IV.  On  comprend  que  ce  procEdE  peut  s’appli- 
quer  a toutes  les  classes  d’objets,  puisque,  dans 
toutes  les  classes  d’objets,  nous  rencontrons  et 
nous  isolons  des  caracteres  gEnEraux  capables 


Digitized  by  Google 


286  LIV.  IV.  CONNAISSANCE  DES  CHOSES  G£NfiRAJ.ES. 

d’etre  combines  les  uns  uvec  les  autres.  En  effet 
nous  supposons  dcs  solides  parfaits,  c’est-a-dire 
absoluraent  durs  et  tels  que,  toutes  leurs  parties 
dtant  unies  indissolublement,  l’une  ne  puisse  dtre 
ddplac4e  sans  d^placer  toutes  les  autres,  en  sorte 
que  jamais  leur  situation  r^ciproque  ne  soit  alfe- 
r6c.  Do  nfeme,  nous  admettons  des  liquides  par- 
faits ou  absolument  fl aides,  tels  qu’aucunc  de 
leurs  parties  n’ait  la  moiudre  adherence  avec  sa 
voisine,  et  que  toutes  puissent  se  mouvoir  avec 
uue  liberte  entiere  les  unes  sur  les  autres.  De 
mime  enfin,  nous  concevons  de  l’eau  ou  de  l’oxy- 
geue  absolument  purs,  du  platine  ou  du  plomb 
exempts  de  tout  alliage,  sans  etre  surs  qu’en  au- 
cun  cas  la  nature  les  fournisse  ou  que  t’art  les  ob- 
tienne  tels  que  nous  les  concevons.  — Parmi  les 
types  mentaux  aiusi  fabriques,  il  y en  a qui  nous 
interessent  plus  particulierement;  ce  sont  ceux 
auxqucls  nous  souhaitons  que  les  choses  se  con- 
ferment, et  dans  ce  cas  le  besoin  de  conformity 
devient  pour  nous  uu  ressort  d’ action.  Nous  con- 
struisons  l’utile,  le  beau  et  le  bien,  et  nous  agis- 
sons  de  maniere  a rapproeber  les  choses,  autant 
que  possible,  de  nos  constructions.  — Par  exom- 
ple,  etant  donnees  des  pierres  ^parses  et  brutes, 
nous  les  supposons  dquarries,  transporfees,  em- 
pires a l’endroit  oti  nous  voulons  habiter,  et, 
conformement  ill  Pid6e  du  mur  aiusi  construit, 
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nous  construisons  le  mur  reel  qui  nous  preserve ra 
du  vent.  — fitant  donnes  les  homines  qui  vivent 
autour  de  nous,  nous  sommes  frappes  d’une  ccr- 
taine  forme  generalc  qui  leur  est  propre;  nous 
remarquons  a un  plus  haut  degr4,  tantot  chez 
l’un,  tantot  chez  1’autre,  les  signes  extdrieurs  de 
telle  qualite  ou  disposition  bicnfaisante  pour  l’in- 
dividu  ou  pour  l’espece,  agilite,  vigueur,  saute, 
finesse  ou  energie';  nous  recueillons  par  dcgres 
tous  ces  signes;  nous  souhaitons  contempler  un 
corps  humain  en  qui  les  caracteres  que  nous  ju- 
geous  les  plus  importants  et  les  plus  precieux  se 
manifestent  par  une  empreinte  plus  universelle 
et  plus  forte,  et,  s’il  se  trouve  un  artiste  chez  qui 
ce  groupe  de  conditions  con^ues  aboutisse  a une 
image  cxpresse,  a une  representation  sensible,  a 
une  demi-vision  interieure,  il  preiul  un  bloc  de 
marbre,  et  y taille  la  forme  kteale  que  la  nature 
n’a  pas  su  nous  montrer.  — Enfiu,  6tant  donnds  les 
divers  motifs  qui  poussent  les  bommes  h vouloir, 
nous  constatons  que  1’individu  agit  le  plus  sou- 
vent  en  vue  de  son  bien  personnel,  c’est-a-dire 
par  interdt,  souvent  en  vue  du  bien  d’un  autre 
individu  qu’il  aime,  c’est-a-dire  par  sympathie, 
tres-raremenl  en  vue  du  bien  general,  abstrac- 
tion faite  de  son  interet  ou  de  ses  sympathies, 

1 . J’ai  fait  cette  analyse  en  detail  dans  la  Philosophie  de 
Fart,  et  dans  I'ldial  dans  l' art. 
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sans  plus  d’^gard  pour  lui-meme  ou  pour  ses 
amis  que  pour  tout  autre  homme,  saus  autre 
intention  que  d’etre  utile  a la  communaute  pr£- 
sente  ou  future  de  tous  les  etres  sensibles  et  in- 
telligents.  Nous  isolons  ce  dernier  motif,  nous 
desirons  qu’il  ait  l’ascendant  dans  chaque  deli- 
beration humaine,  nous  le  louons  tout  haut,  nous 
le  recommandons  a autrui,  nous  faisons  parfois 
effort  pour  lui  donner.  l’empire  chez  nous-me- 
mes.  Nous  avons  fabrique  ainsi  l’id*5e  d’un  cer- 
tain caractere  moral,  et,  de  fait,  a l’occasion,  de 
bien  loin,  nous  accommodons  a ce  modele  notre 
caractere  effectif.  — Ainsi  naissent  les  oeuvres 
d’iudustrie,  d’art  et  de  vertu,  pour  combler  ou 
diminuer  l’intervalle  qui  separe  les  choses  et  nos 
conceptions. 


Digitized  by  GoogI 


CHAPITRE  II 


LES  COUPLES  OE  CARACTERES  GENERAUX  ET  LES  PROPOSITIONS 
GEXERALES. 


SOMMAIRE. 

I.  Les  caracteres  gAnAraux  Torment  des  couples.  — Deux  carac- 
tfcres  gAnAraux  accouplAs  font  une  loi.  — Denser  une  loi, 
c’est  Anoncer  menlalement  une  proposition  gent-rale. 

II.  Excmples  de  ccs  caracteres  accouplAs.  — Utility  pratique  de 
leurs  liaisons.  — Ces  liaisons  sont  de  diverses  sortes.  — Liai- 
sons unilatAralcs  ou  simples.  — Liaisons  bilalArales  ou  dou- 
bles. — Les  deux  caractires  peuvent  Atre  simultanAs.  — Its 
pcuvent  Atre  successifs.  — Antecedent  et  consequent.  — Fre- 
quence de  ce  dernier  cas.  — L’antecedent  prend  alors  le 
nom  de  cause. 

III.  En  quoi  consiste  la  liaison.  — Analyse  de  Stuart  Mill.  — Co 
mot  nc  designe  aucune  vertu  secrete  et  mystericuse  enfermee 
dans  le  premier  caractfere.  — Son  sens  precis.  — 11  suffit 
que  le  premier  caracb’-re  soit  tlonnA,  pour  que  le  second  soit 
aussi  donnA . — Rien  d’Atrange  si  les  carac tires  gAnAraux  out, 
comme  les  fails  particulars,  dos  antecedents,  des  compagnons 
ou  ties  consequents.  — La  difficulte  est  d’isoler  les  caracteres 
gAnAraux.  — Deux  artillces  de  mAthode  pour  tourner  la  diffi- 
culte.  — Deux  sortes  de  lois. 

S I.  Lois  qui  concernent  les  choses  rMles. 

1.  Premiers  jugements  gAnAraux  de  l’enfant.  — MAcanisme  de 
leur  formation.  — Passage  du  jugement  animal  au  jugement 
huniain.  — Les  jugements  gAnAraux  se  multipliont.  — 11s  sont 
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le  rEsumE  ct  la  mesure  de  1'expEricnce  antErieure.  — Comment 
1’expErience  ultErieure  lea  rectiGe.  — Adaptation  graduelle  de 
nos  couples  de  caractEres  menlanx  aux  couples  de  caractEres 
riels.  — Nouscroyons  aujourd’hui  que  tout  caractEre  gEnEral 
est  liE  a un  autre.  — Admission provisoire  de  cette  hypo  IhEso. 
— Elle  est  le  principe  de  l'induction  scientifique. 

II.  Diverscs  mEthodcs  de  l’induction  scientifique.  — Elant  donnE 
un  caractEre  connu,  il  suffit  qu'il  soil  donnE  pour  qu’un  autre, 
inconnu,  soil  aussi  donnE.  — Recherche  du  caractEre  inconnu 
d'aprEs  cet  indice.  — Methodc  des  concordances.  — MEthode 
des  differences.  — Methodc  des  variations  concomitantcs.  — 
Divers  exemplcs.  — Toules  cos  mEthodcs  sont  des  procEdEs 
d’elimination.  — Elies  sont  d’aularft  plus  effleaees  qu’elles 
OpErent  des  eliminations  plus  grandcs.  — AprEs  f Elimination, 
le  reliquat  contient  le  caractEre  inconnu  que  Ton  cherchait.  — 
MElhode  complEmentairc  de  deduction.  — Exemple.  — ThEo- 
rie  de  Herschell  et  de  Sluart  Mill.  — Exemple  de  ces  diverses 
mEthodcs  dans  la  recherche  de  1’antEcEdent  do  la  rosEe. 

§ II.  Lois  qui  conccrnent  les  choses  possibles- 

I.  Lenteur  des  procEdEs  dEcrits  ci-dessus.  — Les  lois  ainsi  dE- 
couvcrtes  ne  sont  que  probables,  au  dela  du  cercle  de  notre 
expErience.  — Les  plus  gEnErales  sont  dEcouvertes  le  plus 
tard. 

II.  Le  caractEre  des  propositions  qui  conccrnent  les  choses  possi- 
bles est  dilRrent.  — VEritE  universellcdes  IhEorEmes  rnatliE- 
matiques.  — Nous  nepouvons  conccvoir  un  cas  ou  ces  proposi- 
tions soient  fausses.  — Les  plus  gEnErales  sont  formEes  les 
premiEres. — I’armi  les  plus  gEnErales,  il  en  est  quelques-une«, 
nommEes  axiomes,  d’ou  dEpendent  toutes  les  autres  el  qu’on 
admet  sans  les  dEinontrcr. 

III.  Deux  sortes  de  preuves  pour  les  thEorEmcs  des  sciences  diles 
de  construction.  — Exemple. — DilTErence  des  deux  mEthodes 
de  preuves.  — Les  axiomes  sont  des  thEorEraes  non  prouvEs. 
— Iis  sont  des  propositions  analytiques.  — Onsedispeifee  de  les 
dEmonlrer  parce  que  l’analyse  deinandEe  est  trEs-facile,  ou  on 
Evite  de  les  dEmonlrer  parce  quo  I’analyse  deinandEe  est  trEs- 
difficilc.  — Axiomes  d'identitE  et  de  contradiction.  — Axiome 
d’allernative.  — Analyse  qui  lc  dEmonlre.  — IdEes  latentes 
contcnues  dans  les  deux  membres  de  la  proposition  qui  l’ex- 
prime.  — Ces  idEes  non  dEmfilEes  dEterminenl  notre  convic- 
tion. — 11  y a de  scmblables  idEes,  latentes  elprobantes,  dans 
les  termes  des  autres  axiomes. 
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IV.  Axiomes  mathAmatiques.  — Axiomes  sur  les  quantities  Agales 
augmenlAes  ou  diminuAes  de  quantiles  Agates.  — Preuve  ex- 
pArimentale  et  inductive.  — Preuve  deductive  et  analylique. 
— Cas  des  grandeurs  artiflciclles  ou  collections  d’unitAs  natu- 
relles.  — Deux  de  ces  collections  sont  Agales  quand  elles 
contiennent  le  mAmc  norabre  d’unitAs.  — Cas  des  grandeurs 
naturelles  ou  collections  d’unilAs  artificielles.  — Deux  de  ces 
grandeurs  sont  Agales  lorsqu’elles  coincident  et  se  confondent 
cn  une  mAmc  grandeur.  — DAgagement  de  l’idee  d’identitA 
incluse  et  latente  dans  I’idAe  d'AgalitA. 

V.  Principaux  axiomes  gAomAtriques.  — Axiomes  qui  concer- 
nent  la  ligne  droite.  — Definition  dela  lignedroite.  — Proposi- 
tions qui  en  dArivent.  — Deux  lignesdroitesayant  deux  points 
communs  coincident  dans  toute  leur  Atcndue  inlermAdiaire 
el  dans  toute  leur  Atendue  ultArieure.  — Axiomes  qui  coneer- 
nent  les  parallAIes.  — Definition  des  parallfeles.  — Proposi- 
tions qui  en  dArivent.  — Deux  perpendiculaires  A une  droite 
sont  partoutequidistantes.  — Examen  du  postulat  d'Euclide. 

VI.  Travail  mental  sous-jacent  qui  acconipagne  l’experience  des 
yeux  et  do  l’imagination.  - Ce  travail  consists  dans  la  re- 
connaissance sourde  d'une  identity  latente.  — L’experience 
des  yeux  et  de  Pimagination  n'est  qu’un  indice  prealablc  et 
une  confirmation  ulterieure.  — Son  utditA.  — Cas  ou  cet 
indice  et  cette  confirmation  manquent.  — Axiomes  de  la  mA- 
canique.  — Leur  dAcouverle  tardive.  — L’experience  ordi- 
naire no  les  suggArc  pas.  — Comment  PexpArience  savante 
les  a diicou verts.  — Opinion  qui  les  considers  comme  des  vA- 
ritAs  d’oxpArience.  — Plusieurs  d’entre  eux  sont  en  outre  des 
propositions  analytiques.  — Principe  de  l’inertie.  — EnoncA 
exact  de  Paxiome.  — La  diflfArenco  de  lieu  et  d'instant  est 
sans  influence  ou  nulle,  par  hypolhAse.  — Limites  de  Paxiome 
ainsi  enlendu  et  dAmontrA.  — Principe  du  parallfelograimue 
des  vitesses  el  des  forces.  — EnoncA  exact  de  Paxiome.  — La 
coexistence  d’un  second  mouvement  dans  le  mAme  mobile  est 
sans  influence  ou  nulle,  par  hypothAse.  — Passage  de  PidAcdo 
vitesse  k PidAe  de  force. 

VII.  Axiomes  qui  concernent  le  temps  et  Pespace.  — IdAe  mathA- 
matique  du  temps  et  de  Pcspace.  — Toute  durAe  ou  Atenduo 
ilAterminAe  a son  au-delk.  — Analyse  de  cette  conception.  — 
Toute  grandeur  artiticiellc  ou  naturelle  dAterminAe  a pa- 
reillcment  son  au-dela,  et  se  trouve  comprise  dans  une  sArie 
infinie.  — Excmples.  — Un  nombre.  — Une  ligne  droite.  — 
DAmonslration  de  Paxiome.  — II  est  une  proposition  analyli- 
que. — Toute  addition  cffcctuAe  implique  une  addition  ctlec- 
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tuable.  — Df'gagement  des  id«5es  d’identiW  et  d'indifRrence 
incluscs  et  lalentes  dans  les  termes  de  l’axiotne.  — Tous  les 
axiomes  examines  sont  des  propositions  analytiques  plus  ou 
moins  ddguisies. 

VIII.  Importance  de  la  question.  — Origine,  formation,  valeur 
des  axiomes  et  des  thdorfcmes  qui  en  ddrivent.  — Opinion  de 
Kant.  — Opinion  de  Stuart  Mill.  — Conclusions  de  Kant  et 
de  Stuart  Mill  sur  la  portee  de  l’esprit  humain  el  sur  la  na- 
ture des  choses.  — Thdorie  proposcc.  — Ce  qu'elle  concede  et 
ce  qu'elle  nie  dans  les  deux  prdcedcnles  — II  y a une  liaison 
intrinseque  et  forcde  entre  les  deux  iddes  dont  le  couple  fait 
un  theori  ine.  — II  y a une  liaison  intrinseque  et  forcde  entre 
les  deux  caracleres  gdneraux  qui  correspondent  & ces  deux 
iddes.  — II  resle  a savoir  si  ces  caracleres  gdndraux  se  ren- 
conlrent  effectivement  dans  les  choses.  — Us  s’y  rencontrent 
partout  ofi  les  thfiorfemes  s'appliquent. 


I.  Jusqu’ici  nous  n’avons  etudi6  dans  les  iddes 
generates  que  les  idtfes  g^nerales  elles-memes 
et  la  maniere  dont  elles  se  forment,  tantot  par 
extraction,  tantot  par  construction,  soit  que,  de- 
gageant  de  plusieurs  faits  ou  individus  sembla- 
bles  un  caractere  comraun,  nous  le  pensions  a 
part  au  moyen  d’un  signe  et  que,  par  une  sdrie 
d’additions  et  de  rectiflcations,  nous  faisions  coin- 
cider  le  contenu  et  l’extension  de  notre  id4e  avec 
le  contenu  et  l’extension  du  caractere  qu’elle 
doit  noter,  soit  qu’ayaut  degag6  et  pens<$  a part 
certains  caracteres  generaux  tres-simples,  nous 
combinions  entre  elles  les  idees  ainsi  acquises 
pour  en  fabriquer  des  composes  mentaux,  sortes 
de  monies  prdalables  auxquels  les  composes  rdels 
aient  chauce  de  se  trouver  conformes,  sortes  de 
modeles  prSalables  auxquels  nous  ayons  envic 
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de  conformer  les  composes  rdels.  — II  nous  reste 
une  seconde  recherche  k faire.  Dans  la  nature, 
les  caracteres  generaux  ne  sont  pas  detaches  les 
uns  des  autres ; quel  que  soit  celui  que  nous 
ayons  not6,  nous  ne  manquons  jamais  de  le 
trouver  li6  a quclque  autre.  De  fait,  Fun  en- 
traine  l’autre  ou  du  moins  tend  a l’entraiuer. 
Tantot  c’est  le  premier  qui  entraine  le  second, 
tantot  c’est  le  second  qui  entraine  le  premier, 
tantot  c’est  chacun  d’eux  qui  entraine  l’autre. 
Dans  tous  cescas,  les  deux  caracteres  Torment  un 
couple,  et  ce  couple  s’appelle  une  loi.  Penserune 
loi,  c’est  licr  ensemble  deux  idees  g6n£rales,  en 
d’autres  termes,  c’est  former  un  jugement  gene- 
ral, en  d’autres  termes  encore,  c’est  ^noucer  men- 
talement  une  proposition  gene  rale.  Nous  allons 
chercher  comment  nous  parvenons  a lier  ces 
idees,  a former  ces  jugements,  a 6noncer  menta- 
lemcnt  ces  propositions. 

II.  Consid^rons  d’abord  ces  couples  ou  lois  en 
elles-m^mes.  Tout  morceau  de  for  expose  a 1’hu- 
midite  se  rouille.  Toutcristal  capable  de  rayerun 
autre  corps  quelcouque  est  un  diamant,  c’est-a- 
dire  un  cristal  compost  de  carbone  pur.  Tous  les 
corps  plonges  dans  un  liquide  perdent  une  por- 
tion de  leur  poids  egale  au  poids  du  liquide  qu’ils 
deplacent.  Dans  tous  les  polygones,  la  somme  des 
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angles  internes  est  6gale  a autant  de  fois  deux 
angles  droits  qu’il  y a de  coti  moins  deux. — Voila 
des  lois;  chacune  d’elles  consiste  en  un  couple 
de  caracteres  gen^raux  et  abstraits  qui  sont  lies. 
D’un  cote  cette  propriety  d’etre  du  fer  et  d’etre 
expose  a l’humidit^,  de  l’autre  lanaissance  de  ce 
composd  chimique  qu’on  norame  rouille ; d’uii  cot<§ 
la  supreme  durete  et  de  l’autre  la  propri6t«5  d’etre 
un  eristal  de  carbone  pur ; d’un  cote  la  quantite  du 
poids  que  perd  le  corps  plongti,  et  de  l’autre  la 
quantity  egale  du  poids  du  liquide  d<$plac<§ ; d’un 
cdt(§  la  somme  des  angles  du  polygone,  et  de 
l’autre  la  somme  4gale  formde  par  autant  de  fois 
deux  angles  droits  que  le  polygone  a de  cotes 
moins  deux : il  est  visible  que  toutes  ccs  donnees 
sont  des  caracteres  generaux,  c’est-a-dire  com- 
muns  a un  uombre  iudefini  d'individus  ou  de  cas; 
que  toutes  ces  donnees  sont  des  caracteres  abs- 
traits, c’est-a-dire  des  extraits  consid^res  i part; 
que  toutes  ces  donnees  sont  des  caracteres  lies, 
c’est-a-dire  tels  que,  le  premier  etant  doun6,  le 
second  est  donnd  aussi.  — Rien  de  plus  utile  a 
l’esprit  humain  que  cette  structure  des  cboses;  on 
devine  tout  de  suite  que  notre  grande  affaire  sera 
de  d(5couvrir  des  liaisons  pareilles  aux  pr<$ce- 
dentes;  car  il  n’y  a pas  de  meilleur  rnoyen  pour 
etcndre  et  accelercr  notre  connaissance.  Une  fois  la 
loi  demelde,  le  premier  caractere  se  trouve  l’in- 
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dice  du  second  ; il  me  suffira  desormais  de  con- 
stater  la  presence  du  premier;  sans  exauien  et  les 
yeux  ferm^s,  je  pourrai  en  plus  affirmer  la  pre- 
sence du  second.  Aujourd’hui,  en  effet,  il  me  suffit 
de  savoir  que  ce  morceau  de  mtHal  est  du  fer  et 
qu’il  est  expose  a l’humidite  de  l’eau,  de  lava- 
peur  ou  du  brouillard,  pour  pr^voir  que,  dans 
quelques  heures  ou  dans  quelques  jours,  il  sera 
couvert  de  rouille.  11  me  suffit  de  recueillir  l’eau 
sortie  du  vase  plein  et  de  la  peser,  pour  savoir 
d’avance  le  poids  qu’a  perdu  le  corps  plong6.  Il 
me  suffit  de  compter  les  cot6s  du  polygone  et  de 
doubler  leur  somme  diminuee  de  deux,  pour  dire 
d’avance  le  nombre  d’angles  droits  compris  dans 
ce  polygone.  Il  me  suffit  d’observer  que  le  cris- 
tal  donn6  raye  les  corps  les  plus  durs,  pour  an- 
noncer  qu’6tant  brule  il  fournira  de  l’aeide  car- 
bonique.  — Grace  a ces  liaisons  etablies , un 
anatomiste,  qui  ouvre  un  corps  humain,  peut  de- 
crire  d’avance  la  couleur,  la  forme,  la  structure, 
la  disposition  des  cellules  nerveuses  et  des  lacis 
artt'riels  que  son  microscope  va  lui  montrer  a 
tel  endroit  de  tel  orgaue.  Grace  a ces  liaisons 
etablies,  un  astronome  peut  prtfdire  la  durde,  la 
minute  et  la  grandeur  de  l’<$clipse  qui,  dans  un 
siecle,  cacliera  le  soleil  aux  habitants  de  tel  pays. 

Ces  liaisons  si  precieuses  sont  de  plusieurs 
sortes.  — Tantot  les  deux  caracteres  lies  sont 
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simultan&s.  Alors  deux  cas  se  pr^sentent. — Ou 
bien  le  premier  caractere  eutraiue  par  sa  pre- 
sence la  presence  du  second,  sans  que  la  presence 
du  second  entraine  la  sienne.  Ainsi,  quand  dans 
un  nombre  la  somme  des  chiflres  est  divisible 
par  9,  le  nombre  lui-meme  est  divisible  par  3, 
mais  la  reciproque  n’est  pas  vraie ; quand  un  ani- 
mal a des  mamelles,  il  a des  vertebres , mais  la 
reciproque  n’est  pas  vraie.  Dans  ce  cas,  l’attache 
qui  joint  les  deux  caracteres  est  unilaterale  ou 
simple.  — Ou  bien  le  premier  caractere  entraine 
par  sa  presence  la  presence  du  second,  et,  a son 
tour,  le  second  caractere  par  sa  presence  entraine 
la  presence  du  premier.  Ainsi,  dans  tout  poly- 
gone,  trois  cotes  accompagnent  toujours  uue 
somme  d’angles  egale  a deux  droits,  et  rticipro- 
quement;  dans  lout  mammifere,  des  dents  en 
cisaille  accompagnent  toujours  un  tube  digestif 
court  ainsi  que  des  instincts  carnivores  et  reci- 
proquement.  Dans  ce  cas  l’attache  qui  joint  les 
deux  caracteres  est  bilaterale  et  double.  — Tan- 
tot,  des  deux  caracteres  lies,  l’un  nomm§  antece- 
dent precede,  et  I’autre  nomm6  consequent  suit; 
le  premier  s’appelle  encore  la  cause  du  second, 
et  le  second  l’effet  du  premier.  Alors  aussi  deux 
cas  se  presentent.  — Ou  bienle  premier  caractere 
provoque  par  sa  presence  la  naissance  du  second, 
et,  a son  tour,  le  second,  pour  se  produire,  exige 
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au  prealable  la  presence  du  premier.  Ainsi  tout 
mobile  auquel  s’appliquent  deux  forces  diver- 
gentes  dont  l’une  est  continue  decrira  une 
courbe ; et  tout  mobile,  pour  decrire  une  courbe, 
requiert  au  prealable  l’application  de  deux  for- 
ces divergentes  dont  l’une  est  continue.  Dans  ce 
cas,  l’attache  des  deux  caracteres  est  bilat^rale 
ou  double.  — Ou  bien  le  premier  provoque  par 
sa  presence  la  naissance  du  second,  sans  que  le 
second,  pour  se  produire,  exige  au  prealable  la 
presence  du  premier.  Ainsi,  toute  suite  de  vibra- 
tions d’une  certaine  vitesse  transmise  au  nerf 
auditif  par  le  milieu  ambiant  provoque  en  nous 
la  sensation  de  son ; mais  cette  sensation  peut 
naitre  en  nous  spontanement  dans  les  centres 
sensitifs,  sans  qu’au  prealable  un  corps  exterieur 
ou  uu  milieu  ambiant  ait  vibre.  Dans  ce  cas, 
qui  est  le  plus  frequent,  l’attuche  des  deux  ca- 
racteres est  unilateral  ou  simple;  e’est  le  plus 
important  et  e’est  celui  que  nous  allons  examiner 
avec  le  plus  d’attention ; on  peut  y ramener  les 
autres,  et  on  l’exprime  ordinairement  en  disant 
que  la  cause  produit  l’effet. 

III.  II  nous  reste  a savoir  en  quoi  consiste 
la  liaison  de  deux  caracteres.  Y a-t-il  quelque 
vertu  ou  raison  secrete  qui,  residant  dans  l’un, 
eutraine  ou  evoque  I’autre  ? C’est  la  une  ques- 
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tion  r6scrvde ; nous  l’exarainerons  plus  tard.  Eu 
ce  moment  les  mots  de  liaison,  d’attache,  d’en- 
trainement,  de  provocation,  d’exigence,  ne  sont 
pour  nous  que  des  metaphores  abr6viatives. 
Quand  nous  disons  que  l’autdcedent  suscite  le 
consequent,  nous  ne  songeons  ni  au  lien  mys- 
terieux  par  lequel  les  inetaphysiciens  attacbeut 
ensemble  la  cause  et  reflet,  ni  a la  force  intime 
et  incorporelle  que  certaines  philosophies  in- 
sereut  entre  le  producteur  et  le  produit.  « La 
« seule  notion,  dit  Stuart  Mill,  dout  nous  ayons 
« besoin  a cet  endroit,  peut  nous  etre  donnde 
« par  l’experience.  Nous  apprenons  par  l’expe- 
« rience  qu’il  y a dans  la  nature  un  ordre  de 
« succession  invariable  et  que  chaque  fait  y est 
« toujours  precede  par  un  autre  fait.  Nous  appe- 
« Ions  cause  1’ antecedent  invariable,  eflet  le  con- 
« sequent  invariable.  » Au  fond,  nous  ne  mettons 
rien  autre  chose  sous  ces  deux  mots.  Nous  vou- 
lons  dire  simplement  que,  toujours  et  partout, 
l’application  de  la  chaleur  sera  suivie  par  la  di- 
latation du  corps,  que  toujours  et  partout  la  vi- 
bration du  corps  exterieur  transmise  par  le 
milieu  ambiant  au  nerf  auditif  sain  sera  suivie 
par  la  sensation  de  son.  « La  cause  rdelle  est  la 
« serie  des  conditions,  l’eusemble  des  antecedents 
« sans  lesquels  l’effet  ne  serait  pas  arrive...  II 
« n’y  a pas  de  fondcment  scientifique  a la  distinc- 
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« tion  que  l’on  fait  entre  la  cause  d’un  phe~ 
« noinene  et  ses  conditions....  De  meme,  la  dis— 
« tinction  qu’on  etablit  entre  le  patient  et  l’agent 
« est  purement  verbale....  La  cause  est  la  somme 
« des  conditions  positives  et  negatives  prises  en- 
« semble,  la  totalite  des  circoustances  et  contiu- 
« gences  de  toute  espece,  lesquelles , une  fois 
• « donnties,  sont  invariablement  suivies  du  cou- 
« sequent.  » Les  philosophes  se  meprennent  done 
quand  ils  croient  decouvrir  dans  notre  volonte 
un  type  different  de  la  cause,  et  quand  ils  decla- 
rent  que  nous  y voyous  la  force  efficiente  en 
acte  et  en  cxercice.  Nous  n’y  voyons  rien  de 
semblable;  nous  n’apercevons  la  comme  ailleurs 
que  des  successions  constantes;  nous  ne  con- 
statons  point  la  deux  faits  dont  l’un  engeudre 
l’autre,  mais  deux  faits  dont  l’un  suit  toujours 
l’autre.  « Notre  volonte,  dit  encore  Mill,  produit 
« nos  actions  corporelles,  comme  le  froid  produit 
« la  glace,  ou  comme  une  elincelle  produit  une 
« explosion  de  poudre  a canon.  » II  y a la  un 
antecedent  comme  ailleurs,  la  resolution  qui  est 
un  caractere  momentune  de  notre  esprit,  et  un 
consequent  comme  ailleurs,  la  contraction  mus- 
eulaire  qui  est  un  caractere  momentane  d’un  ou 
plusieurs  de  nos  orgaues;  1’experience  les  lie  et 
'nous  fait  prevoir  que  la  contraction  suivra  la 
resolution,  comme  elle  nous  fait  prevoir  que  l’ex- 
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plosion  de  la  poudre  suivra  le  contact  de  J’etin- 
celle.  — Plus  precisement  encore  et  quels  que 
soient  les  deux  caracteres,  simultan^s  ou  succes- 
ses, momeutanes  ou  permanents,  1’ attache  par 
laquelle  le  premier  entraine,  provoque,  ou  sup- 
pose le  second  coinmc  contemporain,  consequent 
ou  antecedent,  n’est  qu’une  particularite  du  pre- 
mier cousidere  seul  et  a part.  On  entend  par 
la  qu’il  a,  par  lui-meme,  la  propriete  d’etre  ac- 
compagne,  suivi  ou  precede  par  l’autre ; voila 
tout.  Eu  d’autres  termes,  il  suffit  qu’il  existe 
pour  que  l’autre  soit  son  compagnon,  son  pre- 
curseur  ou  son  successeur.  Des  qu’il  est  donne, 
aucune  autre  condition  u’est  requise;  les  cir- 
constances  peuvent  etre  quelconques,  il  n’im- 
porte.  Qu’il  soit  donne  dans  tel  ou  tel  individu, 
avec  tel  ou  tel  groupe  d’autres  caracteres,  en  tel 
ou  tel  lieu  ou  moment,  cela  est  indifferent;  la 
propriete  qu’il  a ue  depend  ni  des  circonstances, 
ni  de  l’individu,  ni  du  groupe  environnaut  des 
autres  caracteres,  ni  du  lieu,  ni  du  moment;  pris 
a part  et  en  soi,  isole  parl’abstraction,  extrait  des 
divers  milieux  ou  on  le  rencontre,  il  possede  cette 
propriete. C’est  pourquoi,  en quelque  milieu qu’on 
le  transporte,  il  la  garde  avec  lui.  S’il  l’a  toujours 
et  parlout,  c’est  qu’il  l’a  de  lui-meme  et  par  lui 
seul;  s’il  l’a  sans  exception,  c’est  qu’il  l’a  sans 
condition.  Si  tous  les  triangles  renferment  une 
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somme  d’angles  dgale  a deux  droits,  c’est  que  le 
triangle  abstrait  a la  propriete  de  renfermer 
une  somme  d’angles  egale  a deux  droits.  Si 
tous  les  morceaux  de  fer  sounds  a l’humidite 
se  rouillent,  c’est  que  le  fer  pris  a part,  en  lui— 
mSrae,  et  sounds  a l’humiditd  prise  a paid,  en 
elle-meme,  possede  la  propriete  de  se  rouiller. 
Si  la  loi  est  universelle,  c’est  qu’elle  est  abs- 
traitc.  — Rien  d’dtonnaut  dans  cettc  constitution 
des  choses.  II  n’est  pas  plus  strange  de  trouver 
des  compagnons,  des  prdcurseurs,  et  des  succes- 
seurs  a un  caractere  general  que  d’en  trouver 
a un  individu  particular  ou  a un  dvenement 
momentand.  Sans  doute,  dans  l’dparpillement 
iufini  et  l’dcoulement  irremediable  de  l’etre,  ces 
sortes  de  caracteres  sont  les  seals  elements  qui 
soient  partout  les  mdmes  et  renaissent  toujours 
les  memes;  mais  ils  n’existent  point  en  dehors 
des  individus  et  des  dvdnements,  comme  le  vou- 
lait  Platon,  ni  dans  un  monde  autre  que  le  nd- 
tre ; car  ils  sont  les  caracteres  des  evenements 
et  des  individus  qui  composent  notre  monde. 
Comme  les  individus  et  les  dvenements,  ils  sont 
des  formes  de  1’ existence  et  ils  ne  different  des 
individus  et  des  evenements  que  parce  qu’ils  sont 
des  formes  plus  stables  et  plus  rdpandues.  A ce 
titre,  nous  devons  nous  attendre  a leur  trouver 
aussi  des  contemporains , des  precedents,  des 
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suites,  des  particularity,  dcs  propri<5tes  person- 
nelles,  et,  pour  y reussir,  il  n’y  a qu’a  lcs  obser- 
ver eux-m^mes  a part. 

C’esl  justenient  en  cela  que  consiste  la  diffi- 
culte.  Car  comment  observer  a part  un  carac- 
tere  qui,  etant  un  extrait,  ne  se  rencontre  et 
ne  peut  sc  rencontrer  que  dans  un  cas  ou  indi- 
vidu  particulier,  c’est-a-dire  dans  une  compa- 
gnie  d’autres  caracteres?  Comment  faire  pour 
etudier  dans  la  nature  le  for  en  soi  expose  a 
l’humidite  en  general,  et  pour  constater  qu’a 
cet  etat  d’abstraction,  il  a pour  suite  la  rouille 
en  general?  Comment  faire  pour  demeler  le 
triangle  abstrait  qui  n’est  ni  scalene,  ni  isocele, 
ni  rectangle,  pour  mesurer  ses  angles  abstraits 
qui  ne  sont  ni  dgaux  ni  in^gaux,  et  pour  consta- 
ter qu’en  cet  etat  strange,  leur  somme  est  dgale 
a deux  droits?  — De  la  question  ainsi  posee 
sort  la  r6ponse.  Une  fois  que  l’obstacle  est  bien 
determine,  on  peut  ordinairement,  sinon  le  sup- 
primer,  du  moins  le  tourner.  Deux  artifices  de 
melhode  nous  conduisent  au  but.  Nous  avons  dis- 
tingue deux  sorles  de  caracteres  generaux.  Les 
premiers  sont  reels,  ctlesid6es  generates  qui  leur 
correspondent,  par  exemple,  celles  du  fer,  de 
riiumidite  et  de  la  rouille,  etant  formees  par 
extraction,  s’ajustent  a eux  par  degr6s;  ils  sont 
l’objet  des  sciences  exp^rimentales , et  leurs 
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liaisons  sont  d6m£l<$es  par  vote  inductive.  Les 
seconds  ne  sont  que  possibles,  et  les  idt$es  ge- 
nerates qui  leur  correspondent,  par  exemple 
celles  du  triangle,  de  Tangle,  des  paralleles,  etant 
formees  par  combinaison,  ue  sont  que  des  cadres 
auxquels  certaines  cboses  reelles  ont  chance  de 
s’ajuster:  ils  sont  l’objet  des  sciences  de  cons- 
truction, et  leurs  liaisons  sont  d4mdlees  par 
voie  deductive.  — Suivons  tour  a tour  ces  deux 
chemins  et  tachons  de  noter  les  demarches  suc- 
cessives  de  l’esprit  qui  les  parcourt. 


I.  Ici,  dans  le  premier  chemin,  notre  point  de 
depart  est  l’acquisition  deja  expliquee  des  idees 
generales.  En  effet  Tenfant  de  quinze  mois,  qui 
repete  et  applique  deja  quelques  noms  gendraux, 
n’a  qu’a  en  associer  deux  pour  faire  une  propo- 
sition gdnerale,  et  c’est  le  cas  lorsqu’un  objet 
qui  dvoque  en  lui  un  nom  dveille  encore  en  lui 
un  autre  nom.  II  ebauche  alors  ses  premieres 
phrases  balbuties  et  depourvues  de  verbe  : 
soupe  bonne,  chat  mechant,  etc.  Le  mecauisme 
de  cette  jonction  est  tres-simple,  et  ici  la  pensce 
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animale  conduit  naturelleraent  & la  pens^e  hu- 
maine.  — Quand  un  chien  voit  dans  une  rigole 
ou  dans  un  ereux  un  liquide  coulant*  inodore, 
incolore  et  clair,  cette  perception,  en  vertu  de 
l’experience  anterieure,  suscite  en  lui  par  asso- 
ciation 1’image  d’une  sensation  de  froid,  et  la 
perception  jointe  ii  1’image  fait  chez  lui  un  cou- 
ple. Chez  l’enfant,  grace  aux  noms  appris  et 
compris,  la  raerae  perception  4voque  en  outre 
le  mot  enu;  la  m^me  image  evoque  en  outre  le 
mot  froid , et  les  deux  mots  can,  froid,  associds 
entre  eux  par  contagion,  font  un  second  cou- 
ple surajoute. 

Or  plus  tard,  quand  l’enfant  repasse  et  insiste 
sur  ces  deux  mots,  il  trouve  que  le  premier  6vo- 
que  en  lui  une  serie  indefinie  d’experiences 
ant6rieures,  celle  de  la  carafe,  du  puits,  de  la 
fontaine,  de  la  pluie,  de  la  riviere,  et  que  dans 
chacune  de  ces  representations  le  mot  froid  est 
evoque  aussi  bien  que  le  mot  eau.  11  note  alors 
qu’ils  font  couple  & travel’s  tout  le  defile  et  toute 
la  revue;  ce  qu’il  exprime  en  disant : toutes  les 
eaux  sont  froides.  Un  peu  plus  tard  encore,  il 
neglige  les  differences  des  diverses  representa- 
tions etne  garde  en  lui  que  le  couple  lui-meme; 
ce  qu’il  exprime  en  disant : l’ean  est  froide.  De 
cette  fa^on  il  enonce  mentalement  ou  tout  haut 
ses  premieres  propositions  generates  et  ses  pre- 
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mieres  propositions  abstraites.  — Peu  a.  peu,  a 
raesure  qu’il  avance  en  age,  il  apprend  de  nou- 
veaux  mots;  il  les  applique  aux  couples  auciens 
de  representations  que  l’exp^rience  anttirieure  a 
deja  tttablis  en  lui,  et  aux  couples  nouveaux  de 
representations  que  l’exp6rience  incessaute  6ta- 
blit  en  lui  tous  les  jours;  ainsi  uaissentde  nou- 
veaux couples  de  mots  compris,  c’est-a-dire  d’i- 
dees. — Cost  de  dix-huit  mois  a cinq  ou  six  ans  que 
la  majeure  partie  de  ce  travail  s’accomplit;  plus 
tard,  jusqu’a  l’age  adulte,  il  continue,  mais  avec 
des  acquisitions  moiudres.  L’eufant  porte  ainsi 
une  quantity  de  jugements  sur  les  objets  et  les 
faits.qui  lui  sout  familiers:  « Le  sucre  est  bon. 
Le  feu  brule.  Un  coup  fait  mal.  Les  cliats  griffent. 
Les  vaches  mangent  l’herbe.  Celui  qui  fait  la 
grosse  voix  est  en  colere.  » — Au  commence- 
ment, etant  doling  uu  individu  ou  dvenement 
d’une  certaine  classe,  il  ne  portait  sur  lui  qu’uu 
de  ces  jugements  generaux;  bientot  il  en  porte 
deux,  trois,  quatre,  puis  dix,  vingt,  cent,  et  ainsi 
de  suite.  Voyantune  forme  bondissante  a laquelle 
est  associ»5e  chez  lui  le  nom  de  chat,  il  aditd’abord 
que  le  chat  grifle;  il  dira  plus  tard  qu’il  miaule, 
puis  qu’il  monte  sur  les  toits,  puis  qu’il  attrapc  les 
souris,  etc.  — 11  en  est  dem^me  pour  tous  les  au- 
tresnomsde  classe;  chacun  d’eux  finit  par  evo- 
quer  uu  nombre  considerable  de  jugements  ge- 
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neraux,  et  chacun  d’eux  peut  cu  evoquer  un 
nombre  indefini.  Par  son  escorte  plus  ou  moins 
ample,  chacun  d’eux  resume  ainsi  notre  expe- 
rience plus  ou  moins  ample,  et  il  en  donne  la 
mesure  parce  qu’il  en  est  le  produit. 

Des  jugemenls  gdndraux  de  cette  sorte  et  de 
cette  provenance  suffisent  pour  la  pratique.  II  n’y 
en  a guere  d’autrescliez  leseufants,  les  sauvages, 
les  esprits  incultes,  et  on  n’en  exprime  guere 
d’autres  daus  la  conversation  ordinaire.  Beau- 
coup  d’hommes  et  beaucoup  de  peuples  ne  vont 
pas  au  dcla.  Mais  nous  pouvons  aller  au  dela,  et 
des  propositions  vulgaires  passer  aux  proposi- 
tions scientifiques.  L’expdrience  commencee  nous 
a conduit  aux  premieres;  l’experience  prolongde 
nous  conduit  aux  secondes.  Car,  en  appliquant  a 
des  cas  nouveaux  le  jugement  primitif,  nous  le 
trouvons  inexact.  L’enfant  a d’abord  prononcd 
que  toutes  les  eaux  sont  froides;  s'il  met  les 
doigts  dans  une  bouilloire  retirde  du  feu,  il  se 
dejuge,  et  n’attribue  plus  la  froideur  qu’a  l’eau 
prise  a certaine  temperature.  Un  jardinier,  qui 
n’est  point  sorti  de  sa  province,  estime  que  tous 
les  cygnes  sont  blaucs;  si  on  le  conduit  au  Mu- 
seum et  qu’on  lui  montre  les  cygnes  noirs  de 
l’Australie,  il  n’attribuera  plus  la  blancheur  qu’a 
une  certaine  variete  de  cygnes.  Un  dludiant  en 
botauique  croit  que  toutes  les  plautes  dont  la 


Digitized  by  Google 


CHAP.  II.  LES  JUGEMENTS  G£n£raUX.  307 

tige  arborescente  est  disposde  cn  couches concen- 
triqucs  levent  avec  deux  cotyledons;  si  on  lui 
fait  voir  la  cuscute  et  deux  ou  trois  autres  espe- 
ces,  il  verra  que  la  loi  precedente  est  presque 
universelle,  mais  non  universelle.  — Peuapeu, 
grace  a des  corrections  pareilles,  nos  jugements 
gc*n£raux  s’adaptent  aux  choses.  Au  couple  d'i- 
d£es  abslraites  associees  dans  uotre  esprit,  cor- 
respond, trait  pour  trait,  un  couple  de  caracteres 
abstraits  associes  dans  la  nature;  desormais,  a 
cbaque  cas  nouveau  que  nous  observons,  notre 
proposition  retjoit  une  justification  nouvelle,  et 
la  loi  <§nonc6e  ne  rencontre  plus  d’exceptions. 
— Au  bout  d’un  temps  fort  long,  apres  beaucoup 
de  correspondences  ainsi  verifiees,  les  liommes 
de  certaines  races  et  de  eertaines  civilisations, 
les  Europcens  moderues  par  exemple,  ont  fini 
par  croire  qu’il  en  est  ainsi  dans  tous  les  cas, 
que  telle  est  la  constitution  des  choses,  que  toute 
la  nature  est  regie  par  des  lois,  que  tout  sou  cours 
est  uniforme,  qu’en  tout  temps  et  en  tout  lieu, 
dans  le  monde  moral  et  dans  le  moude  physique, 
un  caractere  quelconque  etaut  donne,  il  y en  a 
forcement  un  autre  qui  lui  est  lie.  Cette  sup- 
position est-elle  vraie?  Esl-ce  la  une  regie  tout 
a fait  universelle?  Nous  examinerons  cela  plus 
tard.  — En  attendant,  nous  pouvons,.  d’apres  le 
grand  nombre  des  lois  constatecs  en  nous  et 
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autour  de  nous,  l’admettre  pour  notre  petit  uni- 
vers,  ou  tout  au  moiiis  nous  en  servir  a l’occasion 
comme  d’uu  instrument  de  recherche,  pour  dti- 
meler  le  caractere  inconnu  que  nous  supposons 
attache  au  caractere  connu,  sauf  a verifier  en- 
suite  dans  chaque  cas  notre  succes  ou  notre 
defaite  par  la  conformity  ou  la  divergence  de  la 
supposition  admise  et  des  faits  ulterieurs.  C’est 
ainsi  que  nous  cherchons,  et  nos  dififdrentes 
fa§ons  de  chercher  dans  cette  voie  sont  les  divers 
procedes  de  1 'induction  scientifique. 

II.  Nous  commencons  done  par  uue  hypo- 
these,  mais  par  une  hypothese  tres-vraisembla- 
ble,  autorisee  par  une  quantity  de  priced  ents,et, 
de  plus,  capable  d’etre  infirmee  ou  confirmee 
apres  que  nous  aurons  us4  d’elle,  partant  aussi 
bieu  choisie  que  possible  pour  nous  mettre  dans 
le  bon  chemin  et  nous  retirer  du  mauvais,  si  par 
hasard  clle  nous  y conduit : c’est,  a savoir,  qu’un 
caractere,  pris  a part,  a une  influence;  par  lui— 
mSme  et  a lui  seul,  il  en  entraine  quelque  autre 
contemporain,  antecedent  ou  consequent;  il 
suffit  qu’il  soit  donne  pour  qu’un  ou  plusieurs 
autres  soient  donnes. 

Remarquez  ce  mot  il  sufjit.  Il  est  la  clef  de  la 
porte;  car  il  nous  met  en  main  une  propriety 
du  caractere  iuconuu,  sorte  de  marque  distinc- 
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tive  au  moyen  dc  laquelle  nous  allons  lc  rccon- 
naitre;  puisqu’il  suffit  de  la  presence  de  Fautrc 
pour  que  celui-ci  soit  donnE,  nous  le  reconnai- 
trons  a ce  trait  qu’il  est  present  dans  tous  les 
cas  ou  l’autre  est  present;  dans  aucun  de  ces 
cas  il  ne  peut  manquer.  C’est  la  son  signe 
propre  et,  pour  ainsi  dire,  l’etiquette  qui  le  de- 
note entre  tous.  De  la  une  premiere  methode 
nominee  par  Mill  Methode  des  concordances . 
Nous  rassemblons  beaucoup  de  cas  on  le  carac- 
tere connu  soit  donnE;  d’apres  ce  qu’on  vient  de 
dire,  Tinconnu  se  rencontre  dans  tous;  en  d’au- 
tres  termes,  il  est  comniun  a tous  et,  partant,  il 
se  trouve  compris  dans  la  portion  qui  leur  est 
commune.  — A present,  choisissons  des  cas  aussi 
dissemblables  qu’il  se  pourra  et  retranchons  leurs 
differences.  Plus  leurs  differences  seront  grandes 
et  nombreuses,  plus  le  reliquat  commun,  laissE 
par  l’elimination,  sera  petit;  comine  ce  reliquat 
est  la  seule  partie  commune,  il  contient  force- 
meat le  caractere  cherehe,  et,  s’il  ne  reste  apres 
cette  Elimination  qu’un  caractere  unique,  c’est 
ce  caractere  unique  qui  forcEment  est  le  caractere 
cherchE. 

Ainsi,  que  l’on  prenne  tous  les  animaux  a ma- 
melles,  et  notamment  les  plus  differents,  la  ba- 
leine,  la  chauve-souris,  le  singe,  le  cheval,  le 
rat,  I’ornithorhynque ; qu’on  retranche  leurs  diffE- 
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rences.  Apres  cette  Elimination  Enorme,  il  ne 
restcra  qu’un  petit  nombre  de  caracteres  com- 
muns,  la  circulation  double,  la  circonscription 
des  poumons  par  une  plevrc,  la  propriEtE  de 
pondre  ses  petits  vivants ; e’est  ce  groupe  entier 
ou  un  ElEment  de  ce  groupe,  entre  autres  le  der- 
nier, qui  est  visiblernent  le  caractere  cherche ; en 
effet,  il  accompagne  insEparablementla  possession 
des  mamelles.  — Rassemblons  une  quantitE 
d’huiles  aussi  dilTErentes  que  possible,  de  subs- 
tances alcalines  aussi  dilTErentes  que  possible,  et 
combinons-les ; voila  1’antEcEdent  connu.  A 
prEsent  cherchons  le  consequent  in'connu  et, 
pour  cela,  comparous  entre  eux  leurs  prod u its  s 
diffErents.  Si  on  laissc  de  cote  les  dilTErences,  on 
ne  leur  trouve  qu’un  caractere  comtnun,  celui 
d’etre  un  savon;  e’est  done  ce  caractere  qui  est 
lie  comme  consequent  a la  presence  de  1’antEcE- 
deut  donnE.  — Soit  maintenant  un  consEquent 
connu  et  bien  degagE,  la  sensation  de  son’.  Pour 
trouver  son  antEcEdent,  nous  recueillons  beau- 
coup  de  cas  oil  une  oreille  saine  per^oit  un  sou, 
le  son  produit  par  une  cloche,  par  une  corde 
qu’on  pincc  ou  que  frottc  un  archet,  le  son  d’un 
tambour  que  l’on  frappe,  d’un  clairon  ou  1’on 

1.  L ",  son  ordinaire,  e’est-k-dire  provoque  par  un  antece- 
dent exterieur,  et  non  pas  le  son  subjectil  provoque  par  un 
etat  spontane  de  l’organe  auditif. 
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souffle,  le  son  de  la  voix  liumaine,  le  son  quo 
vous  entendez  dans  l’eau  on  en  inettant  l’oreille 
contre  une  poutre  que  Ton  clioque  ldgere- 
ment,  etc.  Apres  un  long  examen,  on  d6couvre 
que  tous  ces  cas  si  differents  s’accordcnt,  autant 
qu’on  en  peut  juger,  en  un  seul  point,  qui  est 
la  presence  d’un  mouveraent  de  va-et-vient,  en 
d’autres  tcrmes,  d’une  vibration  du  corps  sonore, 
comprise  entre  certaines  limites  de  lenteur  et  de 
vitesse,  et  propagee  a trovers  un  milieu  jusqu’a 
l’organe  auditif.  Cette  vibration  transmise  est 
done  I’anteccdent  cherclid. 

Telle  est  la  premiere  m^thode;  par  elle  on  ex- 
clut  les  differences  dcs  cas  considdres,  ce  qui  met 
a part  leurs  ressemblances.  Elle  a pour  prealable 
le  recueil  de  beaucoup  de  cas  on  le  caractere 
connu  soit  donn^.  Elle  adopte  comme  indice  la 
pcesence  foreec  du  caractere  iuconnu  dans  tous 
les  cas  on  se  trouv.e  le  caractere  connu.  Elle  a 
pour  auxiliaire  une  dissemblance  aussi  grande 
que  possible  entre  les  cas.  Elle  a pour  but  le 
degagement  de  leurs  concordances.  Elle  a pour 
effet  l’isolement  d’un  reliquat  qui,  en  tout  ou  en 
parlie,  est  le  caractere  chercln4. 

Nous  n’avons  qu’a  la  retourner  pour  en  posse- 
der  une  autre,  nomm<5e  par  Mill  Methods  dcs 
differences.  Soit  un  caractere  connu,  et  prenons 
deux  cas  ; le  premier  ou  il  soit  donn£,  le  second 
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on  il  ne  soit  pas  donne.  Puisque,  par  sa  seule  pre- 
sence, il  en  introduit  un  autre  inconnu,  lorsqu’il 
• sera  absent,  il  ne  l’introduira  pas;  cet  autre  qu’il 
eiit  introduit  manquera,  et,  partant,  ne  se  trou- 
vera  pas  dans  le  second  cas.  Yoila  une  nouvelle 
'propriety  du  caractere  inconnu,  second  trait 
distinctif,  au  moyen  duquel  nous  pourrons  le 
ddmeler;  nous  le  reconnaitrons  a cette  marque 
qu’etant  present  dans  le  premier  cas,  il  est  ab- 
sent dans  le  second.  — A present  clioisissons  les 
deux  cas  aussi  semblables  qu’il  se  pourra.  Puis- 
qu’il  est  present  dans  l’un  et  absent  dans  l’autre, 
il  ne  peut  etre  uu  des  caracteres  par  lesquels  ils 
se  ressemblent,  et  il  est  forcement  un  des  carac- 
teres par  lesquels  ils  different.  Retrancbonsdonc 
tous  leurs caracteres  semblables;  le  reliquat  est  la 
somme  dc  leurs  dissemblances;  et  c’est  dans  ce 
reliquat  que  forcement  le  caractere  cberche  se 
trouve  compris.  Mais  ce  reliquat  est  tres-petit, 
puisque  nous  avons  clioisi  les  deux  cas  aussi 
semblables  que  possible;  done,  s’il  consiste  en  un 
seul  caractere,  celui-ci  est  ndeessairement  le 
caractere  chercbo. 

Ainsi,  soit  un  caractere  connu,  la  supreme 
dureti*,  on  capacite  de  rayer  tous  les  autres 
corps.  Nous  prenons  deux  corps  aussi  semblables 
que  possible,  l’un  ou  le  caractere  est  present, 
l’autre  ou  il  est  absent;  l’un  de  ces  corps  est  du 
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diamant  qui  est  du  carbone  pur;  l’autre  cst  dii 
charbon  purifi6;  ou,  mieux  encore,  l’un  de  ces 
corps  est  tel  diamant,  et  l’autre  est  cc  meme 
diamant  bruit?,  reduit  a l’dtat  de  coke.  Propriety's 
ckimiques,  poids,  molecules  composantes,  beau- 
coup  de  caracteres  et  les  plus  imporlants  de  tous 
sont  dans  les  deux  cas  exactement  semblables. 
Nous  les  eliminons,  et  nous  avons  pour  reste  un 
groupe  de  caracteres  presents  dans  le  diamant, 
absents  dans  le  morceau  de  coke,  l’edat,  la 
transparence,  la  forme  octaedrique,  la  structure 
cristnlline.  C’est  done  ce  groupe  entier,  ou  un 
element  de  ce  groupe,  notamment  le  dernier,  qui 
est  le  caractere  cherche;  en  effet  les  autres  ne 
sont  que  ses  divers  aspects,  et  la  structure  cris- 
tallinc  accompagne  invariablement  dans  le  car- 
bone  la  supreme  durete.  — D’autre  part,  etant 
donnee  la  sensation  de  son,  cboisissons  deux  cas, 
l’un  ou  elle  se  produise,  l’autrc  ou  elle  ne  se  pro- 
duise  point,  et  cboisissons-les  si  exactement 
semblables  qu’ils  ne  different  que  par  un  tres- 
petit  nombre  de  caracteres  et,  s’il  se  peut,  par  un 
seul.  A cet  effet,  r^petons  deux  fois  le  meme  cas 
en  y introduisant  ou  supprimant  la  seconde  fois 
une  circonstance  unique  bien  d<?finie ; cette  cir- 
constance  ajoutdc  ou  relranchc'e,  etant  la  seule 
difference  qui  sf'pare  les  deux  cas,  sera  le  carac- 
tere clierch4.  Par  example,  etant  donntS  le  son 
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continu  produit  par  un  diapason  vibrant,  on 
touche  legerement  les  petites  lames,  ce  qui 
arr6te  leur  vibration;  aussitot  le  son  cesse. 
Etant  donne  le  tintemenl  d’une  sonnette  heurtee 
par  son  battant,  on  la  met  sous  le  recipient  d’une 
machine  pneumatique  et  Ton  fait  le  vide ; aussitot 
le  son  cesse.  Etant  donne  le  diapason  muet,  on 
tend  et  on  lache  subitement  ses  petites  lames, 
ce  qui  leur  rend  leur  vibration;  aussitot  le  son 
recommence.  Etant  donne  le  choc  muet  du  bat- 
taut  contre  la  sonnette,  on  fait  rentrer  l’air  dans 
la  cloche  pneumatique;  aussitot  le  son  recom- 
mence. Ici  la  seule  circonstaucc  tour  a tour  in- 
troduite  ou  supprim^e  parmi  les  antecedents  du 
son  est,  pour  le  diapason,  le  rapide  mouvement 
de  va-et-vient,  pour  la  sonnette  la  presence 
d’un  milieu  elastique.  Cette  double  circonstance 
est  done  le  seul  carnctere  par  laquelle  le  cas  ou 
le  son  est  present  differe  du  cas  ou  le  son  man- 
que ; d’ou  il  suit  qu’elle  est  l’antecedent  cher- 
ch6. 

Telle  est  la  seconde  methode;  par  elle  on 
exclut  les  ressemblances  des  cas  considers,  ce 
qui  pose  a part  leurs  differences.  Elle  a pour 
prealable  le  clioix  de  deux  cas  distingues,  l’un 
par  la  presence,  l’autre  par  l’absence  du  carac- 
tere  connu.  Elle  adopte  comme  indice  l’absence 
forcee  du  caractere  iuconnu  dans  tous  les  cas  oh 
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le  caractcre  connu  est  absent.  Elle  a pour  auxi- 
liaire  uue  resserablance  la  plus  grande  possible 
entre  les  deux  cas.  Elle  a pour  but  le  d^gagement 
‘des  differences.  Elle  a pour  effet  l’isolement 
d’un  reliquat,  qui,  en  tout  ou  en  partie,  est  le 
caracterc  cherche. 

Ces  deux  methodesen  suggerentune  troisierae, 
nominee  par  Mill  Met  hade  des  variations  eonco- 
mitantes.  Aux  deux  indices  qui  nous  faisaient 
demeler  le  caracterc  inconnu,  s’eu  ajoutc  un 
uouveau.  Nousle  recounaissions  a ce  trait  qu'il 
est  present  partout  ou  le  caractcre  connu  est 
present,  ct  a ce  trait  qu’il  est  absent  partout  ou 
le  caractcre  connu  est  abseil*;  nous  pouvons 
encore  le  reconnaitre  a ce  trait  que,  partout  oft 
le  caractcre  connu  varie,  il  varie  lui-meme 
d’une  fatjon  correspondante.  En  effet,  a un  point 
de  vuc  ou  a un  autre',  le  caractcre  connu  peut 
etre  considere  commc  une  somme  de  degres 

1.  Par  exemple,  dans  les  variations  correspondantes  que  su- 
bissent,  d’especc  itespece,  la  forme^des  dents,  la  structure  du 
condyle,  la  longueur  del’intestin  et  la  disposition  des  membres, 
l’organe  observe  devient,  d'espece  a espece,  plus  ou  moins 
propre  ou  impropre  4 la  vie  carnivore  ou  herbivore ; le  degrd 
d’appropriation  a la  vie  carnivore  baisse  4mesure  que  monte 
le  degre  d appropriation  a la  vie  carnivore.  A ce  double  titre, 
un  organe  peut  etre  considere  au  point  de  vue  de  la  quantile, 
et  presenter  une  somme  de  degres  plus  ou  moins  grande.  De 
14  les  methodes  de  Cuvier  pour  determiner  les  organes  incon- 
nus  d'apres  la  dependance  ou  ils  sont  par  rapport  aux  organes 
connus. 
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qui,  chacun  pris  a part,  out  leur  influence;  car, 
si  chacun  d’eux  pris  a part  avait  une  influence 
nulle,  on  pourrait  tour  a tour  les  otertousjus- 
qu’au  dernier,  et,  partant,  supprimer  le  caractere 
lui-meme,  sans  supprimer  son  influence;  on 
pourrait  aussi  les  ajouter  tous,  les  uns  aux  au- 
tres,  jusqu’a  une  limite  quelconque,  et  partant 
reconstituer  aussi  pleinement  qu’on  voudrait  le 
caractere  lui-ineme,  sans  reconstituer  son  in- 
fluence; or  ces  deux  suppositions  sont  contraires 
i\  la  notion  du  caractere  telle  que  nous  l’avons 
pos6e.  Ainsi,de  cette  notion  meme,  nous  pouvons 
conclure  que  toute  variation  du  caractere  connu 
entraine  une  variation  du  caractere  inconnu,  et 
sur  cet  iudice,  chercher  le  caractere  inconnu. 

Par  exemple,  soit  un  caractere  connu,  le  ralen- 
tissement  progressif  et,  par  suite,  I’extinction 
finale  du  mouvement  du  pendule.  Nous  ne  pou- 
vons pas  construire  uu  pendule  qui  oscille  tou- 
jours,  ni  par  consequent  trouver  un  second  cas 
on  le  caractere  connu  soit  absent.  A ce  cas 
impraticable  du  raleutisscment  nul,  nous  substi- 
tuons  plusieurs  cas  praticables  de  ralentissement 
moindre.  Nous  diminuons  de  plus  en  plus  les 
obstacles  que  rencontre  le  pendule  et  nous  trou- 
vons  que  son  ralentissement  diminue  ii  propor- 
tion. Quand  les  frottements  du  point  d’attachesont 
aussi  faiblesque  possible,  et  quand  Pair  environ- 
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nant  est  aussi  rare  que  possible,  il  mettrente  lieu- 
res,  ct  non  plus  quelques  minutes,  a s’arreter.  A 
mesure  que  les  obstacles  approchent  du  degre 
ou  ils  seraient  nuls,  le  ralentissement  approche 
du  degrd  ou  il  serait  nul.  Autant  que  nous  pou- 
vons  en  juger,  entre  le  premier  cas  ou  le  pen- 
dule  cesse  d’osciller  apres  quelques  minutes  et 
les  autres  cas  ou  il  continue  son  oscillation  pen- 
dant un  temps  de  plus  en  plus  long,  il  n’y  a 
qu’une  difference,  c’est  que,  dans  le  premier  cas, 
les  obstacles  sont  plus  grands  et  que,  dans  les 
autres,  ils  sont  moindres;  cette  presence  d’un 
surplus  d’obstacles  est  done  Pant<5c6dent  d’un 
ralentissement  plus  grand. — Mais  cela  ne  prouve 
pas  encore  que,  si  les  obstacles  £taient  nuls,  le 
ralentissement  serait  nul.  Car  il  pourrait  se  faire 
que  la  diminution  de  Pant«5cedent  et  la  di- 
minution du  consequent  n’allasseut  point  du 
m&me  pas;  peut-etre,  a mesure  que  la  resistance 
diminue  de  moitid,  le  ralentissement  ne  dimiuue 
que  du  quart  ou  d’une  fraction  inferieure;  ce 
serait  le  cas,  si  le  ralentissement  avait  deux 
causes,  l’une  qui  serait  une  propriety  iuherente 
au  mouvement  lui-m£me,  a savoir  la  tendance  a 
fiuir  au  bout  d’uu  certain  temps,  l’autre  qui  ap- 
partieudrait  aux  circonstances,  e’est-k-dire  a la 
resistance  des  corps  envirounants.  Dans  ce  cas,  la 
suppression  totale  des  obstacles  ne  ferait  que  di- 
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obstacles;  d’ou  il  suit  que  cette  resistance  est 
l’antdcgdent  cherche.  — Telle  est  la  troisieme 
methode  qui,  composde  de  la  premiere  et  de  la 
seconde,  est  un  substitut  de  la  seconde,  et  qui 
leur  est  souvent  sup^rieure  parce  qu’elle  deter- 
mine, non-seulemenl  la  quality,  mais  encore  la 
quantite  du  caractere  inconnu  *. 

Toutes  ces  melhodes  ont  recours  au  m£me  arti- 
fice, qui  est  l’elimination  ou  exclusion  des  carac- 
teres  qui  ne  sont  point  le  caractere  cherche.  Soit 
un  caractere  connu;  il  est  accompagne,  suivi,  ou 
precede  de  dix  autres.  Lequel  ou  lesquels  de  ces 
dix  sont  lies  a sa  presence,  en  sorte  que  sa  pre- 
sence iuffise  pour  qu'ils  soient  donnes  comme 
compagnons,  antecedents  ou  consequents"?  Toute 
la  difficulte  et  toute  la  decouverte  sont  la.  Pour 
resoudre  la  difficulte  et  pour  operer  la  decouverte, 
il  faut  eliminer,  c’est-a-dire  exclure,  parmi  les  dix 
ceux  qui  ne  sont  point  lies  de  cette  fa^on  a sa 
presence.  Mais,  comme  effectivemeut  on  ne  peut 
les  exclure  et  que,  dans  la  nature,  le  caractere 
cherche  est  toujours  noye  dans  une  foule  d'au- 
tres,  on  assemble  des  cas  qui,  par  leur  diversite, 

1.  Stuart  Mill,  apres  avoir  decrit  cette  methode,  en  indi- 
que  une  quatrieme,  qu’il  nomme  methode  des  residue.  Elle 
n’est  qu’un  autre  cas  de  la  methode  de  difference  et  n’a  quo 
peu  d’emplois.  Lestrois  que  nous  avons  exposees  ont  eu  leur 
premier  point  de  depart  dans  les  tables  de  presence,  <T absence 
et  de  degree  de  Bacon. 
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autorisentl’esprit  a expulser  cclte  foulc.  Onclier- 
cliedes  indices  qui  nous  perraettentde  distinguer 
le  caraetere  cherche  et  les  caracteres  parasites. 
On  trouve  trois  de  ces  indices,  on  les  applique; 
pour  plus  de  surete,  on  les  applique  tour  a tour 
ct  tous  les  trois  afln  qu’ilsse  contrulent  l’uu  l’au- 
tre.  L’expulsion  faite,  il  nc  reste  devant  uous 
que  le  caractere  chcrclui. 

II  y a dcs  cas  ou  ces  procedes  61iminateurs  sout 
impuissants,  ct  ce  sont  ceux  ou  le  consequent, 
quoique  produit  par  un  concours  d'antec^dents, 
ne  peut  pas  etre  divise  en  ses  elements.  Les  me- 
thodes  d’isoleraent  sont  alors  impraticables;  et, 
comine  uous  ne  pouvonsplus  eliminer,  sous  ne 
pouvons  plus  induire. — Or,  cettc  difficulte  si  grave 
se  rencontre  dans  presque  tous  les  cas  du  inou- 
vemcnt ; car  presque  tout  mouvement  est  l’effet 
d’un  concours  de  forces,  et  les  effets  respectifs 
des  diverses  forces  se  trouvent  meies  en  lui  a uu 
tel  point  qu’on  ne  peut  les  separer  sans  le  de- 
truire,  en  sorte  qu’ilserable  impossible  de  savoir 
quelle  part  chaque  force  a dans  la  production  de 
ce  mouvement.  Prenez  un  corps  sollicite  par 
deux  forces  dont  les  directions  font  un  angle  ; il 
se  meut  suivant  la  diagonale ; chaque  partie, 
chaque  moment,  chaque  position,  chaque  ele- 
ment de  son  mouvement  est  l’effet  combine  des 
deux  forces  sollicitantes.  Les  deux  effets  sc  pene- 
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trent  tellementqu’on  n’en  peut  isoler  aucun  pour 
le  rapporter  a sa  source.  — Pourapercevoir  sepa- 
rdment  chaque  effet,  il  faudrait  considerer  des 
mouvements  diriges  dans  un  autre  sens,  c’est-a- 
dire  supprimer  le  mouvement  donne  et  le  rem- 
placer  par  d’autres.  II  est  le  consequent  double 
d’un  antecedent  double,  et,  comme  on  ne  peut  ' 
isoler  l’une  ou  l’autre  de  ses  deux  parties,  on 
ne  peut  isoler  l’une  ou  l’autre  des  deux  parties 
de  son  antecedent.  Ni  la  methode  ordinaire  des 
concordances  ou  des  differences,  ni  la  methode 
accessoire  desresidus  ou  des  variations  coucomi- 
tantes,  qui  sont  toutes  decomposantes  et  elimi- 
natives,  ne  peuveut  servir  pour  un  cas  qui,  par 
nature,  se  refuse  a toute  elimination  et  a toute 
decomposition.  — II  faut  done  tourner  l’obstacle, 
et  e’est  ici  qu'apparait  la  derniere  clef  de  la  na- 
ture, la  Methode  de  deduction.  D’abord  nous  em- 
pruntons  aux  sciences  de  construction  un  de 
leurs  procedes  : nous  quittons  l’effet,  nous 
nous  reportons  a cote  de  lui,  nous  en  etu- 
dions  d'autres  plus  simples;  nous  examinons 
divers  effets  ou  consequents  analogues,  nous 
lions  cliacun  d’eux  a sa  cause  ou  antecedent  par 
les  precedes  de  l’induction  ordinaire;  puis  nous 
faisons  une  construction.  Nous  assemblous  meu- 
talement  plusieurs  de  ces  antecedents  ou  causes, 
et  nous  concluons,  d’apres  leurs  consequents  ou 

II  — 21 
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effcts  connus,  quel  doit  etre  leur  consequent  ou 
effel  total.  Nous  verifions  ensuite  si  l’effct  total 
donne  est  exactement  semblable  a l’effet  total 
predit,  et,  si  cela  est.  nous  l’attribuons  a la  com- 
binaison  de  causes  que  nous  avons  fabriquee.  — 
Ainsi,  pour  decouvrir  les  causes  du  mouvement 
des  planetcs,  nous  dtablissons,  par  des  inductions 
simples,  d’une  part,  la  loi  qui  lie  le  mouvement 
dirigd  scion  la  tangente  A une  force  d’impulsion 
initiate,  d’autre  part,  la  loi  qui  lie  la  chute  d’un 
corps  vers  un  autre  a la  force  acceldratrice  de  la 
pesanteur.  De  ces  deux  lois  induites,  nous  dedui- 
sons,  par  le  calcul,  les  diverses  positions  et  vi- 
tesses  que  prendrait  un  corps  soumis  aux  sollici- 
tations  combinees  d’une  impulsion  initiale  et  de 
la  pesanteur  accdldratrice,  et,  vdrifiant  que  les 
mouvements  planetaires  observes  coincident 
exactement  avec  les  mouvements  prdvus,  nous 
concluons  que  les  deux  forces  en  question  sont 
effectivement  les  causes  des  mouvements  plane- 
taircs.  « C’est  a cette  methode,  dit  Mill,  que  l’es- 
« prit  humain  doit  ses  plus  grands  triomphes; 
« nous  lui  devons  toutes  les  theories  qui  out  reuni 
« des  ph^nomenes  vastes  et  compliquds  sous 
« quclques  lois  simples.  » — Ellc  n’est  qu’unc 
derivation  des  pr^eddentes;  car  elle  part  d’une 
propridtd  de  l’antecedent  obtenu  par  les  prdee- 
dentes.  Cette  propriete  est  d’etre  suffisant,  e’est- 
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a-dire  de  provoquer  par  sa  seule  presence  un 
certain  consequent.  Partant,  s’il  est  present, 
ce  consequent  naitra;  et,  si  un  autre  antecedent 
obtenu  de  meme  est  present  aussi,  son  consequent 
naitra  pareillement;  en  sorte  quc  lc  consequent 
total  sera  mixte  et  double.  — A present,  si  le 
consequent  total  observe  coincide  dans  loutes  ses 
parties  avec  le  consequent  total  predit,  on  dira 
avec  certitude  que  le  double  antecedent  suppose 
suffit  pour  le  faire  naitre , et  on  pourra  suppo- 
ser  que,  dans  le  cas  en  question,  ce  double  ante- 
cedent existe  en  fait.  — A la  verit£,  ce  ue  sera 
la  qu’une  supposition  ou  hypothese;  raais  elle 
sera  d’autant  plus  probable  que  le  consequent 
total,  etantjrdus  eomplexe  etplus  multiple,  limi- 
tera  davantage  le  nombre  des  hypotheses  capa- 
bles  d’en  rendre  comptc ; et  elle  sera  tout  a fait 
certaine  lorsqu’on  pourra  demontrer,  ce  qui  est 
le  cas  pour  le  mouvement  des  planetes,  que 
nullc  autre  combinaison  de  forces  ne  pourrait  le 
produire,  c’est-a-dire  que  le  double  antecedent 
admis  est  non-seulement  possible,  mais  le  seul 
possible  et  partant  reel. 

Ce  sont  14  des  formules;  un  exemple  sera 
plus  clair;  en  voici  un  ou  Ton  va  voir  toutes 
les  methodes  en  exercicc ; il  s’agit  de  la  theorie 
de  la  Rosee  du  docteur  Well.  Je  citerai  les 
propres  paroles  de  sir  John  Herschel  et  de 
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Stuart  Mill Elies  sont  si  nettes  qu’il  faut  se 
donner  le  plaisir  de  les  mediter  : « 11  faut  d’a- 
« bord  distinguer  la  rosee  de  la  pluie  aussi 
« Lien  que  des  brouillards,  et  la  dtffinir  en  di- 
« sant  qu’elle  est  l’apparition  spontanee  d'une 
« moiteur  sur  des  corps  exposes  en  plein  air, 
« quand  il  ne  tombe  point  de  pluie  ni  d’humi- 
« dite  visible.  » La  ros£e  ainsi  definie,  quelle  en 
est  la  cause  et  comment  l’a-t-on  trouvee? 

« D’abord,  nous  avons  des  phenomenes  ana- 
« logues  dans  la  moiteur  qui  eouvre  un  m£tal 
« froid  ou  uue  pierre  lorsquc  nous  soufflons  des- 
« sus,  qui  apparait  en  <Re  sur  les  parois  d’un  verre 
« d’eau  fraiche  qui  sort  du  puits,  qui  se  montre 
« a l’inttfrieur  des  vitres  quand  la  grtHe  ou  une 
« pluie  soudaine  refroidit  l’air  ext£rieur,  qui 
« coule  sur  nos  murs  lorsqu’apres  un  long  froid 
« arrive  un  degel  tiede  et  humide.  Comparant 
« tous  ces  cas,  nous  trouvons  qu’ils  contienuent 
« tous  le  pb^noraene  en  question.  Or,  tous  ces  cas 
« s’accordent  en  un  point,  a savoir  que  l’objet  qui 
« se  eouvre  de  rosee  est  plus  froid  que  l’air  qui  le 
« touche.  Cela  arrive-t-il  aussi  dans  le  cas  de  la 
« ros6e  nocturne?  Est-ce  un  fait  que  l’objet  bai- 
« gne  de  rosee  est  plus  froid  que  l’air?  Nous 

1.  Discours  sur  I'itude  de  la  philosophic  naturelle,  p.  159- 
162,  — System  of  logic , I,  458. 
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« soinines  tenths  de  repondre  que  non,  car  qui 
« est-ce  qui  le  rendrait  plus  froid?  Mais  l’expe- 
« rience  est  aisee  : nous  n’avons  qu’a  inettre  un 
« thermometre  en  contact  avec  la  substance  cou- 
« verte  de  rosee,  et  a en  suspendre  un  autre  un 
« peu  au-dessus , hors  de  la  portae  de  son  in- 
« fluence.  L’experience  a 4te  faite,  la  question  a 
« 6td  pos4e,  et  toujours  la  r^ponse  s’est  trouvee 
« affirmative.  Toutes  les  fois  qu’un  objet  se  re- 
ft couvre  de  rosee,  il  est  plus  froid  que  l’air. 

« Voila  une  application  complete  de  la  mc- 
« thode  de  concordance  : elle  etablit  une  liaison 
« invariable  entre  rapparition  de  la  rosee  sur 
« une  surface  et  la  froideur  de  cette  surface 
« compare  a l’air  exterieur.  Mais  laquelle  des 
ft  deux  est  cause,  et  laquelle  eifet?  ou  bien  sout- 
« elles  toutes  les  deux  les  effets  de  quelque  chose 
« d’autre?Sur  ce  point,  la  mdthode  de  concor- 
« dance  ne  nous  fournit  aucune  lumiere.  Nous 
« devons  avoir  recours  a une  methode  plus  puis- 
« sante  : nous  devons  varier  les  circoustanc.es ; 
« nous  devons  noter  les  cas  on  la  ros<5e  manque; 
« car  une  des  conditions  ndeessaires  pour  appli- 
« i[uer  la  methode  de  difference,  e’est  de  com- 
« parer  des  cas  ou  lc  ph^nomene  se  rencontre 
« avec  d’autres  ou  il  ne  se  rencontre  pas. 

« Or  la  ros6e  ne  se  depose  pas  sur  la  surface 
c«  des  metaux  polis,  tandis  qn’elle  se  depose  tres* 
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« abondamracnt  sur  le  verre.  VoilA  un  cas  ou 
« 1’efFet  se  produit  et  un  autre  oil  il  ne  se  produit 

« point Mais,  comme  les  differences  qu’il  y a 

« entre  le  verre  et  les  metaux  polis  sont  nom- 
« breuses,  la  seule  chose  dont  nous  puissions 
« encore  £tre  stirs,  c’est  que  la  cause  de  la  rostie 
« se  trouvera  parmi  les  circonstances  qui  distin- 
ct guent  le  verre  des  metaux  polis....  Cherchons 
« done  & demtiler  cette  circonstancc,  et  pour  cela 
« employons  la  seule  mtithode  possible,  celle  des 
« variations  concomitant cs.  Dans  le  cas  des  me4— 
« taux  polis  et  du  verre  poli,  le  contraste  raontre 
« evidemment  que  la  substance  a une  grande  in- 
« fluence  sur  le  phenomene.  C’est  pourquoi,  fai- 
« sons  varier  autant  que  possible  la  substance 
« seule,  en  exposant  a l’air  des  surfaces  polies  de 
« diffdreutes  sortes.  Cela  fait,  on  voit  tout  de  suite 
« paraitre  une  echelle  d’intensite.  Les  substances 
« polies  qui  conduisent  le  plus  mal  la  chaleur 
« sont  celles  qui  s’impregneut  le  plus  de  rostie  ; 
« celles  qui  conduisent  le  mieux  la  chaleur  sont 
« celles  qui  sen  humectent  le  moins  : d’ou  Ton 
« conclut  que  l’apparition  de  la  rosde  est  liee  au 
« pouvoir  que  possede  le  corps  de  resister  au 
« passage  de  la  chaleur.  » 

« Mais,  si  nous  exposons  a l’air  des  surfaces 
« rudes  au  lieu  de  surfaces  polies,  nous  trouvons 
« quelquefois  cette  loi  renversde.  Ainsi  le  fer 
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« rude,  particulierement  s’il  cst  peint  ou  noirci, 
« se  mouille  de  rosde  plus  vite  quc  le  papier 
« verni.  L ’espece  de  surface  a done  beaucoup 
« d’influence.  C’est  pourquoi  exposons  la  meme. 
« substance  en  faisant  varier  le  plus  possible  l’dtat 
« de  sa  surface  (ce  qui  cst  un  nouvel  emploi  de 
« la  mdthode  des  variations  coucomitantes),  et 
« une  nouvellc  dchelle  d’intensitd  se  raontrera. 
« Les  surfaces  qui  perdent  leur  chaleur  le  plus 
« aisement  par  le  rayounement  sont  celles  qui  se 
« mouillent  le  plus  abondamment  de  rosde.  Ou 
« en  conclut  que  l’apparition  de  la  rosde  est 
« lice  a la  capacitd  de  perdre  la  chaleur  par  voie 
« de  rayonnement.  » 

« A prdsent  l’influence  que  nous  venons  de 
« recounaitre  a la  substance  et  a la  surface  nous 
« conduit  a considdrer  celle  de  la  texture,  et  la 
« nous  rencontrons  une  troisieme  dchelle  d'in- 
« tensite,  qui  nous  montre  les  substances  d’une 
« texture  ferme  et  serrde,  par  exemple  les  pierres 
« et  les  metaux,  comine  defavorables  a l’appari- 
« tion  de  la  rosde,  et  au  contraire  les  substances 
« d’une  texture  lache,  par  exemple  le  drap,  le 
« velours,  la  laine,  le  duvet,  comine  dminem- 
« ment  favorables  a la  production  de  la  rosde. 
« La  texture  lache  est  done  une  des  circonstances 
« qui  la  provoquent.  Mais  cette  troisieme  cause 
« se  raniene  u la  premiere,  qui  est  le  pouvoir  de 
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« resister  au  passage  tie  la  clialeur;  car  les  sub- 
« stances  de  texture  lache  sont  precisemeut  celles 
« qui  fournissent  les  raeilleurs  v^tements,  en  em- 
« pechant  la  chaleur  de  passer  de  la  peau  a 1’air, 
« ce  qu’elles  font  en  maiuteuant  leur  surface 
« interieure  tres-chaude  pendant  que  leur  sur- 
« face  extdrieure  est  tres-froide. 

« Ainsi,  les  cas  tres-vari<5s  dans  lesquels  beau- 
« coup  de  ros6e  se  depose  s’accordept  en  ceci, 
« et,  autant  que  nous  pouvons  1 ’observer,  en  ceci 
« seulcment  que  les  corps  en  question  conduisent 
« lentement  la  chaleur  ou  la  rayonnent  rapide- 
« ment, — deux  qualittfs  qui  ne  s’accordent  qu’en 
« un  seul  point,  qui  est  qu’en  vertu  de  l’une  ou 
« de  I’autre  le  corps  tend  a perdre  sa  chaleur  par 
« sa  surface  plus  rapidement  qu’elle  ne  peut  lui 
« etre  restitute  par  le  dedans.  Au  contraire,  les 
« cas  tres-varies  dans  lesquels  la  rosee  manque 
« ou  est  tres-peu  abondaute  s’accordent  en  ceci, 
« et,  autant  que  nous  pouvons  l’obscrver,  en  ceci 
« seulement  que  les  corps  en  question  n’ont  pas 
« cette  propri6t<§.  Nous  pouvons  maintenant  r£- 
« pondre  ala  question  primitive  et  savoir  lequel 
« des  deux,  du  froid  et  de  la  rostie,  est  la  cause 
« de  l’autre.  Nous  venons  de  trouver  que  la  sub- 
« stance  sur  laquelle  la  ros^e  se  depose  doit,  par 
« ses  seules  proprietes,  devenir  plus  froide  que 
« l’air.  Nous  pouvons  done  rendre  compte  de  sa 
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« froideur,  abstraction  faitc  de  la  ros^e,  et, 
« corame  il  y a une  liaison  entre  les  deux,  e’est 
« la  rosde  qui  depend  de  la  froideur;  en  d’autres 
« termes,  la  froideur  est  la  cause  de  la  rosee. 

« Maintenant,  cette  loi  si  amplement  etablic 
« peut  se  confirmer  de  trois  manieres  differeutes 
« et  premierement,  par  deduction,  en  partant  des 
« lois  connues  que  suit  la  vapeur  aqueuse  lors- 
« qu’elle  est  diffuse  dans  fair  ou  dans  tout  autre 
« gaz.  On  sait  par  l’experience  directe  que  la 
« quantity  d’eau  qui  peut  rester  suspendue  dans 
« fair  k l’etat  de  vapeur  est  limitee  pour  chaque 
« degr4  de  temperature,  et  que  ce  maximum  de- 
« vient  moindre  a mesure  que  la  temperature 
« dirninue.  II  suit  de  la  deductivement  que,  s’ily 
« a deja  autant  de  vapeur  suspendue  en  fair 
« que  peut  en  contenir  sa  temperature  presente, 
« tout  abaissement  de  cette  temperature  portera 
« une  portion  de  la  vapeur  a se  condenser  et  se 
« changer  en  eau.  Mais,  de  plus,  nous  savons 
« deductivement,  d’apres  les  lois  de  la  chaleur, 
« que  le  contact  de  fair  avec  un  corps  plus  froid 
« que  lui-meme  abaissera  necessairement  la 
« temperature  de  la  couehe  d’air  immediateraent 
« appliquee  a sa  surface,  et  par  consequent  la 
« forcera  d’abandonner  une  portion  de  son  eau, 
« laquelle,  d’apres  les  lois  ordinaires  de  la  gra- 
ce vitation  ou  cohesion,  s’attnehera  a la  surface 
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« du  corps,  ce  qui  constituera  la  rosee...  Cette 
« preuve  deductive  a l’avantage  de  rendre  comptc 
« des  exceptions,  c’est-a-dire  des  cas  ou,  le  corps 
« etaut  plus  froid  que  l’air,  il  ne  sc  depose  pour- 
« tant  point  de  rosee;  car  elle  montre  qu’il  en  sera 
« n^cessairement  ainsi,  lorsque  l’air  sera  si  peu 
« fourni  de  vapeur  aqueuse,  comparativement  a 
« sa  temperature,  que,  rneme  etant  un  peu  re- 
« froidi  par  le  contact  d’un  corps  plus  froid,  il 
« sera  encore  capable  de  tenir  en  suspension 
« toute  la  vapeur  qui  s’y  trouvait  d’abord  sus- 
« pendue.  Ainsi,  dans  un  dte  tres-sec,  il  n’y  a pas 
« de  rosee,  ni,  dans  un  hiver  tres-sec,  de  geiees 
« blanches. 

« La  seconde  confirmation  de  latheorie  se  tire 
« de  rexpdrience  directc  pratiquee  selon  la  me- 
« tbode  de  difference.  Nous  pouvons,  en  refroi- 
« dissaut  la  surface  de  n’importe  quel  corps, 
« atteindre  en  tous  les  cas  une  temperature  a la- 
ce quelle  la  rosee  commence  a se  deposer.  Nous 
« ne  pouvons,  a la  verit<$,  faire  cela  que  sur  une 
cc  petite  echelle ; mais  nous  avons  d’amples  rai- 
« sons  pour  conclure  que  la  merae  operation, 
« si  elle  etait  conduite  dans  le  grand  laboratoire 
cc  de  la  nature,  aboutirait  au  rneme  effet. 

cc  Et  finalement,  nous  sommes  capables  de 
cc  verifier  le  resultat,  merae  sur  cette  grande 
cc  echelle.  Le  cas  est  un  de  ces  cas  rares  ou  la 
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« nature  fait  l’experience  pour  nous,  de  la  m&me 
« maniere  que  nous  la  ferions  nous-memes,  c’est- 
« a-dire  en  iutroduisant  dans  l’etat  anterieur  des 
« choses  une  circonstance  nouvelle,  unique  et 
« parfaitement  definie,  et  en  manifestant  1’efTet 
« si  rapideraeut  que  le  temps  manquerait  pour 
« tout  autre  changement  considerable  dans  les 
« eirconstances  anterieures.  On  a observe  que  la 
« rosee  ne  se  depose  jamais  abondamment  dans 
« des  endroits  fort  abrites  contre  le  ciel  ouvert, 
« et  point  du  tout  dans  les  nuits  orageuses;  mais 
« que,  si  les  nuages  s’ecartent,  fut-ce  pour  quel- 
« qucs  minutes  seulement,  de  fa$ou  a laisser 
« une  ouverture , la  rosee  commence  a se  ddpo- 
« ser  et  va  en  augmentant.  Ici,  il  est  compiete- 
« ment  prouve  que  la  presence  ou  l'absence 
« d’une  communication  non  interrompue  avec 
« le  ciel  cause  la  presence  ou  l’absence  de  la 
« rosee.  Mais  puisqu’un  ciel  clair  n’est  que  l’ab- 
« sence  des  nuages,  et  que  les  nuages,  comme 
« tous  les  corps  eutre  lcsquels  et  un  objet  donne 
« il  n’y  a rien  qu’un  fluide  elastique,  ont  celte 
« propriete  connue,  qu’ils  teudent  4 elever  ou  a 
« maintenir  la  temperature  de  la  surface  de 
« l’objet  en  rayonnant  vers  lui  de  la  chaleur, 
« nous  voyons  a l’instant  que  la  retraite  des 
« nuages  refroidira  la  surface.  Ainsi,  dans  ce 
« cas,  la  nature  ayant  produit  un  changement 
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« dans  l’anlecedent  par  des  moycns  connus  et 
« definis,  Ie  consequent  suit  et  doit  suivre  : 
« experience  naturelle  conforme  aux  regies  de 
« la  mtHhode  de  difference.  » 


S II 

LOIS  QUI  CONCERNENT  LES  CHOSES  POSSIBLES. 

I.  On  voit  que  ce  procede  est  fort  long;  car  il 
suppose  le  recueil,  le  clioix  et  la  comparaison  de 
plusieurs  cas.  En  outre,  d’ordinaire,  plus  la  loi 
ainsi  decouvcrte  est  generale,  plus  il  nous  faut 
de  temps  pour  y arriver ; car  elle  suppose  la  d6- 
couverte  prealable  de  diverses  lois  partielles; 
Newton,  Geoffroy  Saint-Hilaire,  Dalton,  Faraday 
ne  sont  venus  qu  apres  beaucoup  d’autres,  et  la 
loi  inductive  la  plus  large  que  nous  commissions, 
celle  qui  pose  la  conservation  de  la  force,  a ete 
trouvee  hier1.  Enfin,  si  bien  6tablie  et  verifiee 
que  soit  une  de  ces  lois,  si  on  veut  l’appliquer 
hors  du  petit  cercle  d’espace  et  du  court  frag- 
ment de  duree  dans  lesquels  sont  conGnees  nos 
observations,  elle  n’est  que  probable.  Il  n’est 
pas  absolument  stir  que,  par  dela  les  dernieres 

1.  Voir  sur  -cet  ordre  des  decouvertes  l'excellent  livre  du 
Dr  Whewell,  History  of  the  inductive  sciences,  3 vol. 
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n^buleuses  d’Herschell,  la  loi  de  la  gravitation 
tienne  encore  bon.  11  n’est  pas  du  tout  certain 
que,  dans  le  soleil,  l’hydrogene  et  l’oxygene  gar- 
dent  l’affinit^  chimique  que  nous  leur  connais- 
sons  sur  notre  terre.  II  est  possible  que  dans  le 
soleil  la  temperature  excessive,  par  dela  les  der- 
nieres  nebuleuses  quelque  circonstancc  inconnue, 
interviennent  pour  annuler  ou  alttfrer  la  loi. 
Par  consequent,  si  on  considere  la  proposition 
qui  1’enonce,  on  trouve,  d’une  part,  que  l’acqui- 
sition  en  est  tardive,  d’autre  part,  que  Implica- 
tion en  est  limitee. 

II.  Tels  sont  les  traits  distinctifs  des  propositions 
gen^rales  dans  lesquclles  les  iddes  composantcs, 
formees  par  extraction  et  graduellement  ajustees 
aux  caracteres  generaux  des  choses  reelles,  sont 
tenues  de  correspondre  a leur  objel.  — Tout  autrcs 
sont  les  traits  distinctifs  des  propositions  gene- 
rales  dont  les  idees  composantes,  fornnies  par 
construction,  lie  sont  pas  assujetties  a une  obli- 
gation semblable.  Ce  sont  celles  de  l’arithme- 
tique,  de  la  g6om6trie,  de  la  mecauique  pure,  de 
toutes  les  sciences  math^matiques,  et,  plus  gt$ue- 
ralement,  de  toutes  les  sciences  deductives.  Les 
propositions  de  ces  sciences  ne  sont  pas  seule— 
ment  probables,  mais  certaiues  au  dela  de  notre 
petit  monde;  en  tout  cas,  nous  croyons  qu’il 
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on  est  ainsi,  et,  de  plus,  nous  no  pouvons  ni 
croire  ni  m6me  concevoir  qu’il  en  soit  autrement. 
M<*me  par  dels  les  dernieres  n4bulcuses,  deux 
faits  ou  objets  ajoutds  a trois  faits  ou  objets  de 
la  mfime  classe  font  cinq  faits  ou  objets  de  la 
mfime  classe ; s’il  s’y  trouve  un  triangle,  la  somrae 
deses  angles  est,  comme  chez  nous,  egale  a deux 
droits;  si  un  corps  y est  mA  par  deux  forces 
dont  les  directions  fontun  angle,  il  suivra  comme 
chez  nous  la  diagonale.  Du  moins,  quelque  effort 
que  nous  fassions  pour  concevoir  le  contraire, 
nous  n’y parvenons  pas;  une  fois  bien  entendues, 
les  deux  id£es  qui  composent  la  proposition  font 
dans  notre  esprit  un  couple  indissoluble  dont  les 
termes,  par  eux-memes,  repugnent  a toute  sepa- 
ration. — En  outre,  parmi  ces  propositions,  ce 
sont  les  plus  generates  qui  sont  decouvertes'les 
premieres;  car  c’est  par  elles  qu’on  prouve  les 
moins  g6n6rales.  Au  point  de  vue  geometrique, 
Fid6c  de  solide  est  moins  g6n£rale  que  cello  de 
surface,  et  celle  de  surface  moins  gtfnerale  que 
cclle  de  ligne,  puisque  le  solide  est  construit  avec 
des  surfaces  et  la  surface  avec  des  lignes,  d’oA  il 
suit  que,  sinon  dans  la  nature,  du  moins  dans 
l’esprit,  la  surface  se  rencontre  sans  le  solide, 
et  la  ligne  sans  la  surface,  mais  non  le  solide 
sans  la  surface,  ni  la  surface  sans  la  ligne;  ce 
qui  donne  a la  surface  un  cas  de  plus  qu’au  so- 
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lide  et  a la  ligue  un  cas  de  plus  qua  la  surface. 
Or  chacun  salt  que,  pour  dtablir  les  propositions 
qui  concernent  les  solides,  il  faut  d’abord  dta- 
blir  celles  qui  concernent  les  surfaces,  et  que, 
pour  etablir  les  propositions  qui  concernent  les 
surfaces,  il  faut  d’abord  dtablir  celles  qui  con- 
cernent les  lignes.  — Eufin,  parmi  les  plus  ^e- 
in? rales  de  ces  propositions,  il  en  est  quelques- 
uues,  nominees  axiomes,  qu’on  ne  ddmontre 
point,  et  par  lesquelles  on  demontre  le  reste. 
On  les  plante  en  tdte  de  chaque  science,  comme 
dcs  crampons  pour  y accrocber  toutes  les  au- 
tres.  Celles-ci  sont  autant  d’anneaux  qui  font 
une  ou  plusieurs  ebaines;  chaque  anneau  y est 
suspendu  au  prdeddent  et  soutient  le  suivant; 
mais  les  points  d’appui  qui  portent  le  tout  sont 
deux,  trois,  quatre  propositions  expresses  ou  ta- 
cites,  placdes  au  sommet.  Si  on  ne  les  ddmontre 
point,  e’est  qu’on  les  declare  evidentes  par  elles- 
mdmes;  du  moins  il  semble  au  lecteur  attentif 
que,  pour  les  admettre,  il  n’a  pas  besoin  de 
preuve;  il  lui  suffit  de  les  comprendre.  Sitot  que 
les  deux  idees  dont  la  proposition  est  composee 
sont  nettes  dans  son  esprit,  elles  s’attachent  l’une 
& 1’ autre,  et  y font  couple ; cette  soudure  rdcipro- 
que  est  instantande;  chacun  voit  du  premier 
coup  que,  parmi  toutes  les  lignes  mendes  d’un 
point  & un  autre  point,  la  ligne  droite  est  la  plus 
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courte.  Pareilleracnt,  dans  chaque  autre  science 
di'-ductive,  il  y a certaiues  id4es  primitives  qui, 
une  fois  presentes  dans  l’esprit,  s’engrenent  en- 
semble aussi  vite,  par  une  attache  aussi  invin- 
cible, avec  une  auto  rite  aussi  incontestee.  Voila 
certes  des  propositions  formdes  d’une  fa^on 
strange,  et  ce  sont  elles  que  nous  allons  d’abord 
examiner. 

111.  Ilya,  pour  ces  sortesde  propositions,  deux 
sortes  de  preuves,  l’une  exp^rimentale,  induc- 
tive, approximative  et  lente,  l’autre  analytique, 
deductive,  exacte  et  courte;  c’est  la  derniere 
dont  on  se  sert  dans  toutes  les  sciences  de  con- 
struction. — Pour  mieux  marquer  les  caracteres  et 
les  contrastes  de  ces  deux  preuves,  que  le  lecteur 
me  permette  une  supposition.  Soit  une  proposi- 
tion tres-voisine  des  axiomes,  cette  verity  de  la 
geometric  eiymentaire  que  dans  tout  triangle  la 
sommc  des  angles  est  £gale  a deux  droits.  J’i- 
magine  un  homme  qui  n’est  pas  geomelre  et  qui, 
par  la  structure  de  son  cerveau,  est  incapable  de 
le  devenir,  mais  tres-patient,  tres-exact  et  tres- 
habile  ft  induire;  je  lui  inets  en  main  un  demi- 
cercle  divise  en  minutes  et  secondes  pour  la 
mesure  des  angles;  je  trace  devant  lui  une  quan- 
tity de  triangles,  je  lui  enseigne  a en  tracer 
d’autres,  et  je  le  pric  de  chercher  si,  dans  tous 
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ces  triangles,  la  somme  des  angles  n’^gale  pas 
une  certaiue  somme  d’angles  droits.  — Pendant 
plusieurs  journees,  il  applique  sou  demi-cercle 
aux  angles  de  trois  ou  quatre  cents  triangles; 
pour  chacun  d’eux,  il  regarde  sur  son  demi-cercle 
les  trois  valeurs  des  trois  angles,  et,  additionnant 
ces  valeurs,  il  trouve  toujours  que  leur  somme 
est  de  1 80  degr6s  ou  de  deux  droits.  Cela  l’int6- 
resse,  et  il  tache  de  d^meler  les  lois  partielles 
dont  cette  loi,  obtenue  par  le  recueil  des  con- 
cordances, est  le  total.  — Il  prend  d’abord  des 
triangles  chez  lesquels  un  angle  est  droit;  la 
somme  des  deux  autres  angles  est  alors  egale  a 
un  droit,  et  il  lui  sera  plus  ais<i  de  trouver  la 
circonstance  qui  provoque  cette  £galit£.  Repre- 
nant  son  demi-cercle,  il  constate  que,  toutes  les 
fois  que  le  premier  de  ces  deux  angles  se  rap- 
proche  de  la  valeur  de  Tangle  droit,  le  second 
s’en  dcarte,  en  sorte  que  la  diminution  de  Tun 
est  compens6e  par  Taugmentation  de  l’autre,  et 
que,  grace  a cette  compensation  perpetuelle,  la 
somme  des  deux  angles  est  toujours  egale  a un 
droit. — Il  prend  ensuite  des  triangles  quelconques 
et  chez  lesquels  un  angle  est  de  meme  grandeur ; 
puis,  mesurant  cet  angle,  il  calcule  par  une  sous- 
traction  la  valeur  que  doiveut  avoir  ensemble 
les  deux  autres  angles  pour  former  avec  lui  une 
grandeur  £gale  a deux  droits.  Appliquant  encore 

II  — 22 
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unc  fois  son  demi-cercle,  il  constate  que,  toutes 
les  fois  que  le  premier  de  ces  deux  angles  s’ap- 
proche  davantage  de  la  valeur  requise,  le  second 
s’en  ecarte  davantage,  ensorte  que,  la  perte  ega- 
lant  le  gain,  la  somme  des  deux  angles  est  tou- 
joursdgale  a la  valeur  requise.  — Ainsi  dans  tons 
les  triangles,  uu  angle  dtant  donne,  les  diminu- 
tions ou  augmentations  qu’un  des  deux  angles 
restants  peut  6prouver  sont  compensiies  par  des 
augmentations  ou  diminutions  dgales  de  l’autre, 
et  compensees  de  telle  sorte  que  la  grandeur 
totale  dcs  deux  angles  restants  soit  la  valeur  re- 
quise pour  foramr  avec  Tangle  donne  une  somme 
d’angles  egale  a deux  droits.  — Cela  fait,  notre 
chercheur  a trouve  une  liaison  fixe  entre  les  va- 
leurs  du  deuxieme  et  du  troisieme  angle,  une 
autre  iiaison  fixe  entre  la  somme  de  ces  valeurs 
et  la  valeur  du  premier  angle,  et,  par  ces  deux 
liaisons,  il  s’explique  la  valeur  totale  des  trois 
angles.  Mais  il  est  a bout,  il  ne  peut  aller  plus 
loin.  Bien  plus,  apres  tautde  mesures,  d’additions, 
de  soustractions,  et  de  recapitulations,  il  a des 
motifs  de  doute ; il  doit  se  demander  si  ses  trian- 
gles traces  sont  absolument  parfaits,  si  les  divi- 
sions de  son  demi-cercle  sont  rigoureusement 
dgales,  si,  cn  appliquant  son  demi-cercle  aux  an- 
gles, il  fait  coincider  exaetement  les  lignes  des 
divisions  avec  les  cotes  des  angles.  Qu’il  premie 
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un  fort  microscope;  en  bien  peu  dc  cas  il  trou- 
vera  ces  conditions  remplies,  ct  il  doit  supposer 
que,  si  le  microscope  etait  plus  fort,  il  ne  les  trou- 
verait  remplies  en  aucun  cas.  Partant,  tout  ce 
qu’il  peut  affirmer  c’est  que,  dans  des  triangles 
sensiblement  parfaits,  la  somme  des  trois  angles 
estsensiblement  egale  a deux  droits.  — A present 
faisons  intervenir  le  g<5ometre;  il  ne  trace  qu’un 
triangle ; encore  n’est-ce  point  de  celui-la  qu’il 
s’occupe  ni  d’ aucun  autre  triangle  trace;  son 
objet  est  un  triangle  quelconque;  il  nous  en 
avertit  expressdment ; la  figure  sensible  n’est  pour 
lui  qu’un  moyeu  de  faire  plus  aisement  uue 
construction  mentale ; ses  yeux  suivent  sur 
le  papier  ou  sur  le  tableau  des  lignes  id^ales 
auxquelles  le  lrac6  physique  ne  correspond  qn’a 
peu  pres.  11  complete  sa  construction  mentale  et 
sa  figure  sensible,  en  conduisant  par  le  sommet 
du  triangle,  et  parallelcment  a la  base,  d’une  part 
une  ligne  ideale,  d’autre  part  un  tracd  physique 
entre  lcsquels  il  y ait  aussi  uue  correspondance 
grossiere.  La  construction  mentale  achevde,  il 
reprend  ses  definitions  du  triangle  et  des  paral- 
lels, il  en  note  les  elements,  il  suit  du  doigt  ces 
elements  dans  le  ttace  approximate,  il  rencontre 
en  l'un  ou  plusieurs  d’entre  eux  la  propriety 
cherchee,  et  prouve  ainsi  le  thdoreme  par  l’ana- 
lyse  de  ses  definitions. 
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Les  axioraes  soot  des  theor^mes  analogues, 
mais  qu’on  se  dispense  de  prouver,  soit  parcc 
que  la  preuve  en  est  tres-facile,  soil  parce  que  la 
preuve  eu  est  tres-difficile.  En  d’autres  termes, 
ce  sont  des  propositions  analytiques,  ou  le  sujet 
contient  l’attribut  soit  d’une  fagon  tres-visible, 
ce  qui  rend  l’analyse  inutile,  soit  d’une  fa^ou 
tres-masqu6e,  ce  qui  rend  l’analyse  presque  im- 
praticable.  De  la  deux  especes  d’axiomes,  les- 
quelles  confment  Tune  a l’autre  par  des  transi- 
tions. 

Au  bas  de  l’<5chelle,  il  y eu  a qui  semblent 
insignifiants;  c’est  que  l’analyse  demandde  y 
est  toute  faite;  les  terines  de  l’attribut  se  trou- 
vent  par  avance  dans  les  termes  du  sujet;  le 
lecteur  ne  trouve  point  la  proposition  instruc- 
tive; il  juge  qu’on  lui  dit  deux  fois  la  memo 
chose.  Tels  sont  les  fameux  axiomes  metaphy- 
siques  d ’idcntitc  et  de  contradiction.  — Le  pre- 
mier peut  s’exprimer  ainsi : si  dans  un  objet  telle 
donnec  est  presente,  elle  y est  presente.  — Le  se- 
cond peut  recevoir  cette  formule  : si  dans  un 
objet  telle  donn^e  est  presente,  elle  n’en  est  \ 
point  absente ; si  dans  un  objet  telle  donnde  est 
absente,  elle  n’y  est  point  prdsente. — Comme  les 
mots  present  et  non  absent,  absent  et  non  pre- 
sent sont  synonymes,  il  est  clair  que  duns  l’axiome 
de  contradiction  aussi  bien  que  dans  l’axiome 
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d’identit6,  le  second  membre  de  la  phrase  repete 
une  portion  du  premier;  c’est  une  reditc;  on 
a pietin£  en  place.  — De  la  un  troisieme  axiome 
m^taphysique,  celui  d 'alternative-,  moins  vide 
que  les  precedents ; car  il  faut  une  courte  analyse 
pour  le  prouver;  on  peut  l’enoncer  en  ces  ter- 
mes  : dans  tout  objet,  telle  donndc  est  pr£seute 
ou  absente.  — En  eflet,  supposons  le  contraire, 
c’est-a-dire.  que  dans  l’objet  la  donnde  ne  soit  ni 
absente  ni  presente.  Non  absente,  cela  signifie 
qu’elle  est  pr4sente;  non  presente,  cela  signifie 
qu’elle  est  absente;  les  deux  ensemble  signi- 
ficnt  done  que  dans  l’objet  la  donnec  est  k la  fois 
presente  et  absente,  ce  qui  est  contraire  aux 
deux  branches  de  l’axiome  de  contradiction, 
l'une  par  laquelle  il  est  dit  que,  si  dans  un  objet 
telle  donntSe  est  presente,  clle  n’en  est  pas  ab- 
sente, et  l’autre  par  laquelle  il  est  dit  que,  si 
dans  un  objet  telle  donnde  est  absente,  elle  n’y 
est  pas  prfoente. — Maintenant  reprenons  l’axiome 
d’alternative,  et  observons  l’attitude  de  l’esprit  qui 
le  rencontre  pour  la  premiere  fois.  11  est  sous-en- 
tendu  dans  une  foule  de  propositions ; c’est  parce 
qu’on  1’admet  implicitement  qu’on  les  admet  ex- 
plicitement.  Par  exemple  quelqu’un  vous  dit  : 
tout  triangle  est  equilateral  ou  non ; tout  vert^brd 
est  quadrupede  ou  non.  Sans  examiner  aucun 
triangle  ni  aucun  vertebra,  vous  reconnaissez  quo 
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forcdment  ces  propositions  sont  vraies;  l’alterna- 
tive  est  inevitable ; vous  ue  pouvez  vous  y sous- 
traire.  Et  cependant,  d’ordinaire,  vous  n’avez  pas 
de  preuve  en  main.  Vous  n’avez  pas  fait  l’analyse 
prec&lente;  vous  ne  sauriez  montrer,  corame 
nous  venous  de  le  fairc,  la  serie  des  liaisons  par 
lesquelles  la  proposition  se  rattache  a 1’axiome 
de  contradiction.  Vous  n’avez  point  degage  et 
suivi  comme  nous  les  id^es  tres-abstraites  qui, 
par  leur  filiere  delicate  et  continue,  soudent  en- 
semble les  deux  membres  de  la  proposition. 
Qu’est-ce  a dire,  sinon  qu’u  d^fautde  la  vue  claire, 
vous  avez  le  sentimeut  confus  de  cette  soudure, 
et  que  la  jonction  existe  entre  les  deux  membres 
de  votre  pens6e,  sans  que  vous  puissiez  montrer 
precisement  les  points  de  jonction? — Tous  lesjours 
nous  voyons  cette  efficacite  des  idees  lateutes; 
nous  sentons  que  telle  personne  n’a  pu  agir  ainsi, 
que  telle  demarche  serait  inopportune,  que  tel 
acte  est  honnete  ou  bldmable;  et  le  plus  souvent 
nous  ne  saurions  dire  pourquoi;  n^anmoins  il  y 
a en  nousun  pourquoi,  une  raison  secrete;  cette 
raison  est  une  idde,  une  id£e  incluse  dans  la 
conception  totale  que  nous  nous  sommes  faite  de 
cette  personne,  de  cette  demarche,  de  cet  acte; 
elle  existe  dans  la  conception  totale  comme  un 
segment  non  tract*  dans  un  cercle,  comme  un 
gramme  de  plomb  dans  un  poids  de  plomb;  elle 
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y est  active  au  meme  titre  que  ses  associees; 
toutes  ensemble  font  un  bloc  qui,  au  contact 
d’un  autre,  manifeste  tantot  une  affinity  qui 
aboutit  a l’union,  tantot  une  repugnance  qui 
aboutit  a la  separation.  Plus  tard,  a la  reflexion, 
nous  desagregeons  ce  bloc;  au  moyen  de  mots 
abstraits,  nous  isolons  ses  idees  composantes; 
nous  en  trouvons  une  qui  nous  explique  la  jonc- 
tion  involontaire  ou  l’incompatibilite  insurmon- 
table  de  nos  deux  conceptions.  — Qu’il  y ait 
des  idees  probantes  incluses  dans  les  termes  de 
l’axiome  precedent,  on  ne  peut  en  douter,  puis- 
que  nous  venons  de  les  demeler  et  de  les  ar- 
ranger en  preuve.  Que  des  idees  non  dein&lees 
puissent  et  doivent  agir  a l’etat  latent  pour  unir 
ou  dissocier  deux  conceptions  ou  elles  sont  in- 
cluses, cela  est  certain,  puisque  journellement 
nous  somraes  temoins  du  fait.  Nouspouvons  done 
conclure  que  les  soudures  et  les  repulsions  men- 
tales  constatees  a propos  de  l’axiome  precedent , 
out  pour  cause  la  presence  dissimuiee  des  idees 
latentes  que  nous  avons  demelees  tout  a l’heure, 
et  coujecturer  que,  dans  tous  les  axiomes  sem- 
blables,  e’est  la  meme  cause  qui  produit  le  m6me 
effet. 

IV.  II  serait  trop  long  et,  de  plus,  inutile  de  les 
analyser  tous.  Attachons-nous  a ceux  qui  sont 
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le  plus  fructucux  ct  qui  servont  k construire  des 
sciences  cntieres.  — En  tete  de  l’arithmdtique , 
de  Talgebre  et  de  la  geometrie,  on  inscrit  les  deux 
axiomes  suivants : si,  a deux  grandeurs  egales 
entre  elles,  on  ajoute  deux  grandeurs  egales  entre 
elles,  les  sommes  sont  encore  dgales;  si,  a deux 
grandeurs  Egales  entre  elles,  on  ote  deux  gran- 
deurs Egales  entre  elles,  les  restes  sont  encore 
6gaux.  — Certaineraent  nous  pouvons  former 
ces  deux  propositions  par  Tinduction  ordinaire, 
et,  tres-probablement,  c’est  de  cette  maniere  qu'cl- 
les  s’etablissent  d’abord  dans  notre  esprit.  Yoici 
deux  troupeaux  de  moutons,  chacun  de  vingt 
dans  son  enclos;  ils  peuvent  etre  accrus  ou  dimi- 
nuks;  ce  sont  done  des  grandeurs.  Je  fais  entrer 
quinze  moutons  dans  le  premier  enclos  et  quinze 
autres  dans  le  second;  je  compte  ensuite  les  deux 
troupeaux  ainsi  accrus,  et  je  trouve  que,  dans 
chaque  pare,  il  y en  a trentc-cinq.  Je  fais  sortir 
alors  dix-sept  moutons  du  premier  enclos  et  dix- 
sept  autres  moutons  du  second;  puis  je  compte 
les  deux  troupeaux  ainsi  diminues,  et  je  trouve 
quo,  dans  chaque  pare,  il  y en  a dix-huit.  — 
Toutes  les  fois  que,  sur  un  troupeau  d’animaux 
quelconques,  ou,  plus  gentfralement,  sur  une  col- 
lection d’objets  ou  de  faits  distincts  quelconques, 
j’ai  pratique  dans  des  conditions  semblables  des 
operations  semblables,  j’ai  verilie  que  Tissue 
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etait  semblable.  Memo  remarque,  si  la  collection 
se  compose,  non  plus  d’individus  naturels  coin- 
me  un  mouton,  un  caillou,  ou  de  faits  naturelle- 
inent  distincts,  comme  un  son,  un  choc,  une 
sensation,  mais  d’individus  artificiels,  comme 
un  metre,  un  litre,  un  gramme,  ou  de  faits 
artificiellement  distingu^s,  comme  les  parties  sue  - 
cessives  d’uu  mouvement  continu.  Par  exemple, 
voici  deux  vases  daus  chacun  desquels  il  y a six 
litres  d’eau;  je  verse  trois  litres  d’eau  dans  Ie 
premier  ct  trois  litres  d’eau  dans  le  second;  je 
mesure  ensuite  les  deux  qualities  d’eau  ainsi 
accrues  et  je  trouve  que  dans  chaque  vase  il  y a 
neuf  litres  d’eau.  Je  retire  alors  cinq  litres  d’eau 
du  premier  vase  et  cinq  litres  d’eau  du  second, 
puis  je  mesure  les  deux  quantites  d’eau  ainsi 
diminu£es,  et  je  trouve  que  dans  chaque  vase  il 
reste  quatre  litres  d’eau. — Chacun  de  ces  cas 
est  une  experience.  Un  enfant  en  fait  de  sem- 
blables  avec  des  jetons;  si,  ayant  compte  deux 
gros  tas  egaux,  il  leur  ajoute  deux  petits  tas 
pareillement  comptes  et  aussi  dgaux,  et  que, 
comptant  ensuite  les  deux  totaux,  il  les  trouve 
egaux,  ce  sera  pour  lui  une  decouverte,  et  je 
crois  qu’il  en  sera  aussi  heureux  qu’un  physicien 
qui  remarque  pour  la  premiere  fois  un  pheno- 
inene  inconnu.  — Apres  beaucoup  d’experienccs 
semblables,  nous  pouvons  induire,  par  la  me- 
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thode  des  concordances,  que  des  grandeurs 
hgales  ajouthes  a des  grandeurs  hgales  donncnt 
des  sommes  egales,  et  que  des  grandeurs  egales 
diminuecs  de  grandeurs  hgales  donnent  des  res- 
tes  egaux.  Car  si  parfois,  comme  dans  l’expe- 
rience  pratiquee  sur  les  vases  d’eau,  les  sommes 
ou  les  restes  ne  sout  pas  rigoureusement  egaux, 
nous  pouvons  a bon  droit  attribuer  cette  mega- 
lith a l’inexactitude  de  nos  mesures  prhalables 
ou  a la  maladresse  de  notre  manipulation  ulte- 
rieure,  puisque,  plus  nos  mesures  devienncnt 
exactes  ct  notre  manipulation  adroite,  plus  l’in- 
egalite  devient  petite.  — En  outre,  pour  fortifier 
notre  conclusion,  nous  avons  en  main  une  autre 
methode  inductive,  celle  des  differences.  Sitot 
que  nous  supprimons  I’egalite  des  grandeurs 
primitives  ou  des  grandeurs  ajoutees,  l’egalite 
des  totaux  obteuus  disparait.  Sitot  que  nous  sup- 
primons l’hgalith  des  grandeurs  primitives  ou 
des  grandeurs  retranchhes,  l’hgalite  des  restes 
subsistants  disparait.  Ces  deux  premieres  egalites 
sont  done  l’autecedent  de  la  troisieme,  comme 
la  troisieme  est  le  consequent  des  deux  pre- 
mieres; et  nous  avons  un  couple  dans  lequel  les 
deux  termes,  obteuus  comme  le  refroidissement 
et  la  roshe,  sont,  comme  le  refroidissement  et  la 
rosee,  lies  sans  exception  ni  condition. 

Mnis  les  deux  axiomesainsi  formes  peuveut  en- 
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core  6tre  formes  d’une  autre  fa^on.  En  effet,  lais- 
sons  la  l’experience,  fermons  les  yeux,  et  renfer- 
mons-nous dans l’enceinte  de  notre  propre  esprit; 
examinonslestermes  qui  constituent  nos  proposi- 
tions; tachons  de  savoir  ce  que  nous  entendons 
par  les  mots  de  grandeur  et  d’egalite,  et  voyons 
quelles  constructions  mentales  nous  faisons,  lors- 
que  nous  fabriquons  l’idde  d’une  grandeur  egale 
a une  autre.  — lei  il  faut  distinguer  entre  les 
grandeurs  artificielles  oil  les  unites  sont  natu- 
relles,  et  les  grandeurs  naturelles  oii  les  unites 
sont  artificielles.  Efaminons-les  tour  a tour,  et 
d’abord  les  grandeurs  artificielles  qu’on  nomme 
aussi  collections. 

Soit  une  collection  d’individus  semblables,  tel 
troupeau  de  moutons,  ou  une  collection  d’unites 
abstraites,  tel  groupe  mental  d’unites  pures,  figu- 
rees  aux  yeux  par  un  meme  signe  trace  plusieurs 
fois.  Nous  appelons  ces  collections  des  grau- 
deurs;  et,  si  nous  leur  donnons  ce  nom,  e’est  que, 
tout  en  gardant  leur  nature,  elles  peuvent  de- 
venir  plus  grandes  ou  moins  grandes;  nous  vou- 
lons  dire  par  Id  qu’en  fait  ou  par  la  pensee, 
on  peut  au  troupeau  ajouter  un  ou  plusieurs 
moutons,  ajouter  au  groupe  une  ou  plusieurs  uni- 
tes, oter  au  troupeau  un  ou  plusieurs  moutons, 
dter  au  groupe  une  ou  plusieurs  unites.  A present, 
comparons  une  de  ces  collections  avee  une  autre 
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collection  analogue'  etfaisons  corresponds,  par 
la  pensde  ou  autrement,  un  premier  objet  de  la 
premiere  avec  un  premier  objet  de  la  seconde, 
un  second  avec  un  second,  et  ainsi  de  suite,  jus- 
qu’a  ce  qu’une  des  deux  soit^puisee.  Deux  casse 
presentent.  — Ou  bien  les  deux  collections  sont 
6puis£es  ensemble;  alorsle  nombre  des  moutons 
est  le  memo  dansle  premier  et  dans  le  second  trou- 
peau,  le  nombre  des  unites  est  le  incmc  dans  le 
premier  et  dans  le  second  groupe;  auquel  cas  on 
dit  que  les  deux  grandeurs  sont  egales.  figalite  si- 
gnifie  done  presence  du  mime  nombre.  — Ou 
bien  l’uue  des  deux  collections  est  6puis6e  avant 
l’autre;  alors  le  nombre  des  moutons  est  diffe- 
rent dans  le  premier  et  dans  le  second  troupeau, 
le  nombre  des  unites  est  different  dans  le  pre- 
mier et  dansle  second  groupe;  en  ce  cas  on  dit  que 
les  deux  grandeurs  sont  inegales.  Iitegalitd  signi- 
fie  done  presence  de  deux  nombres  differents. 

Maintenant,  pour  cessortes  de  grandeurs,  nous 
pouvonsprouverl’axiome.  SoieDtdeux  grandeurs 
dgalos  auxquelles  on  ajoute  des  grandeurs  egales. 
Selon  l’analyse  precedente,  cela  signifie  que  la 
premiere  collection  contient  un  certain  nombre 
d'individus  ou  d’unites,  qu’on  lui  en  ajoute  un 


1.  Duhamel,  De  la  Melhode  dans  ks  sciences  de  raisonm- 
ment.  Tom.  I,  p.  3. 
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certain  nombre,  que  la  seconde  contient  le 
meme  nombre  d’individus  ou  d’unit^s  que  la 
premiere,  qu’on  lui  en  ajoute  le  meme  nombre 
qu’a  la  premiere,  que,  dans  les  deux  cas,  le 
meme  nombre  est  ajout6  au  meine  nombre,  et 
que,  partant,  les  deux  collections  finales  contien- 
nent  le  meme  nombre  ajoute  au  meme  nombre, 
e’est-a-dire  le  meme  nombre  total  d’individus  ou 
d’unites,  d’ou  il  suit,  d’apres  la  definition,  que 
les  deux  sommes  ou  grandeurs  finales  sont  des 
grandeurs  6gales. — Pareillement,  soient  deux 
grandeurs  egales,  desquelles  on  ote  deux  gran- 
deurs dgales  : selonla  meme  analyse,  celasignifie 
que  la  premiere  collection  contient  un  certain 
nombre  d’individus  ou  d’unites,  qu’on  lui  en  ote 
un  certain  nombre,  que  la  seconde  contient  le 
meme  nombre  d’individus  ou  d’unit^s  que  la 
premiere,  qu’on  lui  en  ote  le  meme  nombre  qu’a 
la  premiere,  en  sorte  que  dans  les  deux  cas  le 
mdme  nombre  est  diminud  du  meme  nombre, 
et  que,  partant,  les  deux  collections  finales  con- 
tiennent  le  meme  nombre  diminue  du  meme 
nombre,  e’est-a-dire  le  meme  nombre  restant 
d’individus  ou  d’unites;  d’ou  il  suit  toujours,  d'a- 
pres  la  definition,  que  les  deux  restes  ou  gran- 
deurs finales  sont  des  grandeurs  Egales. 

Des  grandeurs  arlificielles,  passons  aux  gran- 
deurs naturelles.  Parmicelles-ci,  les  plus  impor- 


Digitized  by  Google 


350  LIV.  IV.  CONNAISSANCE  DES  CHOSES  GfiNfiRALES. 

tantes  sont  les  geometriques,  parce  qu’ellesservent 
do  mesure  pour  toutes les  autres : dur^es,  vitesses, 
forces,  masses,  etc.  Ces  grandeurs  geometri- 
ques sont  les  lignes,  les  surfaces,  les  solides; 
et,  si  nous  les  appelous  des  grandeurs  , c’est 
parce  qu’clles  peuvent  devonir  plus  grandes  ou 
moins  grandes ; nous  voulons  dire  par  la  qu’en 
fait  ou  mentalement  on  peut  ajouter  ou  dter  uuc 
ligne  a la  ligne,  une  surface  a la  surface,  un 
solide  au  solide.  A present  comparons  une  ligne 
a une  ligne,  ou  une  surface  a une  surface,  et, 
par  la  pensee  ou  autrement,  transportons  la  se- 
conde  sur  la  premiere,  en  ayant  soin  dans  ce 
transport  de  ne  rien  changer  a la  seconde.  Deux 
cas  se  pr6sentent  comme  tout  a 1’heure. — Oubien 
la  seconde  coincide  exactement  et  completement 
avec  la  premiere,  de  manicre  a se  confondre  ab- 
solument  avec  elle;  auquel  cas  les  deux  lignes 
ne  font  plus  qu’une  seule  et  meme  ligne;  on  dit 
alors  que  les  deux  grandeurs  sont  <§gales.  Dire 
que  deux  grandeurs  sont  egales,  c’est  done  dire 
qu’apres  le  transport,  en  d’autres  termes,  omis- 
sion et  abstraction  faites  des  deux  emplacements 
distimts,  les  deux  lignes,  surfaces,  etc.,  sont  les 
memos.  — Ou  bien  la  seconde  ligne  ne  coincide 
pas  exactement  et  completement  avec  la  pre- 
miere; auquel  cas  les  deux  lignes,  ne  sc  con- 
fondant  pas,  restent  di/jfe  rentes  ; on  dit  alors  que 


Digitized  by  Google 


351 


CHAP.  II.  LES  JUGEMENTS  GfiNERAUX. 
les  deux  grandeurs  sont  inegales.  Dire  que  deux 
grandeurs  sont  inegales,  c’est  done  dire  qu’apres 
le  transport,  e’est-a-dire  omission  et  abstraction 
faites  de  leurs  emplacements  distincts,  les  deux 
lignes,  surfaces,  etc.,  sont  diflerentes. 

Maintenaut,  pour  ces  sortes  de  grandeurs, 
nous  pouvons  aussi  prouver  l’axiome.  Soient 
deux  grandeurs  egales  ajoutees  a deux  grandeurs 
egales.  Selon  l’analyse  preeddente,  cela  signifie 
qu’une  certaine  ligue,  surface,  etc.,  primitive  est 
donnee,  qu’on  lui  en  ajoute  une  complementaire, 
qu’une  seconde  ligne  primitive,  omission  faite  de 
son  emplacement  distinct,  est  la  mc'mc  que  la 
premiere,  qu’on  lui  en  ajoute  une  compiemen- 
tairc,  la  me  me,  sauf  son  emplacement  distinct, 
que  l’autre  complementaire,  que  dans  les  deux 
cas,  abstraction  faite  des  emplacements  distincts, 
la  memo  ligne  est  ajoutee  a la  meme  ligne,  et 
que,  partant,  les  deux  lignes  complies  sont  la 
meme  ligne  ajoutee  a la  mSme  ligue,  e’est-a-dire 
la  meme  ligne  totale,  d’ou  il  suit,  d’apres  la  de- 
finition, que  les  deux  sommes  ou  grandeurs  to- 
tales  sont  egales.  — Pareillemeut,  soient  deux 
grandeurs  egales  dtdes  de  deux  grandeurs  egales. 
Selon  la  meme  analyse,  cela  signifie  qu’une  cer- 
taine ligne,  surface,  etc.,  primitive  est  donnee, 
qu’on  cn  retranche  une  portion,  qu’une  seconde 
ligue  primitive,  omission  faite  de  son  emplace- 
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ment,  est  la  meme  que  la  premiere,  que  Ton  en 
retranche  une  portion,  qui,  sauf  son  emplace- 
ment distinct,  est  la  meme  que  l’autre  portion 
retranch£e,  que,  dans  les  deux  cas,  abstraction 
faite  des  emplacements  distincts,  la  meme  ligne 
est  otde  de  la  m£me  ligne,  et  que,  partant,  les 
deux  lignes  diminuees  sont  la  meme  ligne  dimi- 
nude  de  la  m6me  ligne,  e’est-a-dire  la  meme 
ligne  restaute,  d’ou  il  suit,  d’apres  la  definition, 
que  les  deux  restes  ou  grandeurs  finales  sont 
6gales.  — On  demontrerait  de  la  m£me  fa$on  un 
troisieme  axiorae,  qui  est  vrai  des  grandeurs  na- 
turelles  aussi  bien  que  des  grandeurs  artificielles, 
a savoir  que  deux  grandeurs  egales  a une  troi- 
sieme sont  Egales  entre  dies. 

Que  le  lecteur  prenue  la  peine  d’exanainer  l’ar- 
tifice  de  cette  preuve.  Par  la  pensde,  et  avec  la 
confirmation  auxiliaire  des  faits  sensibles,  nous 
faisons  correspondre,  membre  a membre,  deux 
grandeurs  artificielles,  ou  nous  faisons  coincider, 
element  a dement,  deux  grandeurs  naturelles; 
si  cette  correspondancc  ou  cette  coincidence  sont 
absolues,  l’id^e  d'egalitd  nait  eu  nous.  Nous  ve* 
lions  d’assister  a sa  naissance  et  nous  dtimelons 
son  fonds ; die  renferme  un  dement  plus  simple 
et  se  ramene  a l’idee  du  meme ; en  efiet,  a un  cer- 
tain point  de  vue,  omission  faite  de  ce  qu’il  faut 
omettre,  les  deux  grandeurs  deviennent  la  meme. 
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Par  suite,  au  point  tie  vue  inverse,  addition 
faite  de  ce  qu’il  faut  ajouter,  la  raeme  gran- 
deur se  transforme  en  deux  grandeurs  cgalcs. 
Retranchez  aux  deux  grandeurs  leurs  traits  dis- 
tinctifs,  aux  deux  grandeurs  artificielles  ('■gales 
la  propriety  d’appurtenir  a deux  collections  dis- 
tiuctes,  aux  deux  grandeurs  naturelles  cgalcs 
la  propriete  d’avoir  des  emplacements  distincts; 
elles  deviennent  la  me'me  grandeur.  Rteipro- 
quement,  prenez  deux  fois  la  merae  grandeur,  el 
attachez-la  tour  a tour  a deux  collections  distinetes 
ou  a deux  emplacements  distincts;  elle  se  trans- 
formera  en  deux  grandeurs  egales.  Sous  le  mot 
ego  l reside  le  mot  me'me ; voila  le  mot  essentiel; 
telle  est  l’idee  latente  incluse  dans  1’idde  d’ega- 
litt.  Degagte  et  suivie  a travers  plusieurs  propo- 
sitions intermediaires,  elle  rarnene  l’axiome  a 
une  proposition  aualytique.  Par  elle  nous  re- 
lions l’attribut  au  sujet;  nous  la  voyons  prtsente 
dans  les  deux;  mais,  avant  del’y  voir,  nous  l’y 
pressontions;  elle  y etait  et  ttraoignait  de  sa  pre- 
sence par  la  contrainte  qu’elle  exergait  stir  notre 
affirmation;  quoique  non  dtm&lee,  elle  faisait 
son  office.  Nous  sentions  bien  que  les  deux  gran- 
deurs Egales  pouvaient,  par  cela  meme,  etre  sub- 
stitutes l’uue  a l’autre,  que,  partant,  raugmen- 
tation  ou  ladiminution  subies  par  la  sccondc  pou- 
vaient etre  substitutes  a l’augmeutation  ou  a la 

u — 23 
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diminution  correspondantes  subies  par  la  pre- 
miere. Nous  deviuions  avec  certitude,  inais  sans 
pouvoir  prcciser  les  choses,  que  dans  les  deux 
donn£es  et  dans  les  deux  operations,  il  y avail 
du  memo;  l’analyse  n’a  fait  qu’isoler  ce  memo, 
et  nous  montrer  a 1’etat  distinct  la  vertu  qu’il 
avait  en  nous  a l’etat  latent. 

V.  II  y a douze  axiomes  de  cc  genre  au  com- 
mencement de  la  geometric  d’Euclide;  plusieurs 
se  reduiseut  aux  precedents;  d’autres,  qui  ren- 
ferment  les  idees  de  tout,  de  partie,  de  moins 
grand,  de  plus  grand,  se  demontrent  aisemeut 
par  la  definition  prdalable  des  terines'.  Les  dor- 
mers enfin,  plus  importants,  meritent  d’etre  etu- 
des a part;  ce  sont  ceux  qui  concernent  la  ligne 
droite  et  les  paralleles.  Observons  d’tibord  que 
la  definition  ordinaire  de  la  ligue  droite  est  mau- 
vaise;  on  dit  qu’elle  est  la  plus  courte  qui  puisse 
etre  mende  d’uu  point  a uu  autre.  Ce  n’est  pas 
la  une  propriete  primitive,  mais  une  pro- 
priete  derivee;  on  n’assiste  point , en  la  pen- 
saut , ala  generation  de  la  ligne;  on  ne  pos- 

1.  Lire  4 ce  sujet  Duhamel,  Ibid.  Tom.  II,  p.  3 et  6.  — 
Les  angles  egaux  se  definissent  par  la  coincidence  de  leurs 
cdtes ; la  perpendiculaire,  par  I'egalile  des  deux  angles  adja- 
cents qu’elle  forme;  Tangle  droit,  par  les  perpendiculaires  qui 
sont  sea  cotes. 
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sede  pas  les  elements  de  la  construction  mentale ; 
on  ne  tient  qn’une  de  ses  suites.  D’ailleurs', 
« cette  definition  ramene  une  notion  a d’autres 
« que  Ton  n’a  pas  et  qui  sont  beaucoup  moins 
« simples  que  la  premiere.  Qu’entend-on  en  effet 
« par  une  ligne  moins  courte  ou  plus  grande 
« qu’une  autre?  C’est  celle  qui  se  compose  d’une 
a partie  egale  a la  premiere  et  d’un  reste  quel- 
« conque.  Or,  deux  lignes  egales  sont  celles  qui 
« peuvcnt  co'incider,  et,  par  consequent,  l’ega- 
« lite  ne  peut  etre  conque  entire  deux  lignes  dont 
« la  figure  ne  se  prete  pas  a la  superposition,  » 
ce  qui  est  le  cas  pour  la  ligne  droite  rap- 
portee  aux  autres  lignes,  brisees  ou  courbes,  en 
nombre  indefini,  auxquelles  il  faudrait  la  com- 
parer pour  verifier  qu’elle  est  plus  courte  qu’au- 
cune  d’elles.  Ce  n’est  point  ainsi  que  les  fins  et 
subtils  analystes  grecs  ont  defiui  la  ligne  droite  ; 
Euclidc  n’admet  pas  au  debut  qu’elle  soit  la  plus 
courte;  il  le  prouve  plus  tard,  en  comparant  des 
triangles  dont elle  est  un  cote,  ce  qui  la  demontre 
plus  courte  qu’aucuue  ligne  brisee,  puis  en  eten- 
dant  le  cas  de  la  ligne  brisee  a la  ligne  courbe 
qui  est  sa  limite.  — Il  faut  done  lui  chercher 
une  definition  differente  et,  selon  notre  usage, 
assistcr  a sa  construction.  Or,  nous  l’avons  con- 


1.  Duhamel,  Ibid.,  p.  7. 
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struite,  en  considerant  deux  points  donnds,  et 
en  reinarquant  la  ligne  que  trace  le  premier 
point  lorsqu’il  se  meat  vers  le  second  et  vers  le 
second  seulement,  par  opposition  a la  ligne  qu’il 
trace  lorsqu’avant  de  se  inouvoir  vers  le  second, 
il  se  meut  soit  vers  mi  autre  ou  plusieurs  autres 
points,  ce  qui  donne  la  ligne  brisde,  soit  vers  une 
serie  intinie  d’autres  points,  ce  qui  donne  la  ligne 
courbe.  On  voit  ainsi  que,  dans  la  ligne  droite 
tracee  a partir  d’un  point,  le  trace  entier,  c’est- 
a-dire  la  ligne  droite  elle-m&me,  elant  determine 
uniquement  et  compl4tement  par  son  rapport 
avec  un  seul  second  point,  tous  ses  caracteres, 
quels  qu’ils  soient,  connus  ou  inconnus,  derivent 
uniquement  et  complement  du  rapport  qu’il  a 
avec  ce  seul  second  point. 

De  la,  deux  cons6quences,  Tune  qui  Concerne 
la  ligne  eutiere,  l’autre,  qui  concerne  sesdiverses 
portions. — Si,  a partir  dumeme  premier  point,  on 
trace  une  autre  ligne  qui  se  meut  aussi  vers  le 
m6me  second  point , et  vers  celui-la  seulement, 
ce  second  tracd  ne  fait  que  rdpeter  exactement 
le  premier ; car  tous  ses  caracteres,  comme  tous 
ceux  du  premier,  derivent  completement  et  uni- 
quement  du  rapport  qu’il  a,  comme  le  premier, 
avec  ce  seul  second  point;  d’ou  l’on  voit  que  les 
caracteres  des  deux  lignes,  quels  qu’ils  soient, 
connus  ou  inconnus,  sont  tous  absolument  les 
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merries , cn  d’autres  termes,  que  ces  deux  lignes  se 
confondent  et  n’en  font  qu’iine1  : ce  qu’on  ex- 
prime  de  differentes  fatjons,  en  disant  qu’entre 
deux  points  on  ne  peut  mener  qu’une  seule  ligne 
droite,  que  deux  points  suffisent  a determiner  la 
ligne  droite  interposee,  que  deux  droites  ayant 
deux  points  commuus  coincident  dans  toute  leur 
dtendue  intermddiaire,  d’oii  Ton  tire  aisdment 
que  deux  droites  qui  se  coupent  ne  peuvent  en- 
clore  unespace\  — Voila.pourla  ligne  entiere; 
considerons  maintenant  ses  diverses  portions. 
Puisque  le  tracd  eutier  est  completement  et 
uniquement  ddtermiud  par  son  rapport  avec  le 
secoud  point  et  derive  de  la  tous  ses  caracte- 
res  , chacune  de  ses  portions  constituantes  est 
uniquement  et  completement  ddterminde  par  le 
mdme  rapport  et  derive  aussi  de  la  tous  ses 
caracteres,  sauf  un,  qui  est  la  propridtd  d’etre 
telle  portion  et  non  telle  autre,  siluee  a tel  ou  a 
tel  endroit  de  la  ligne,  au  commencement,  a la 
fin  ou  au  milieu.  Par  consequent,  si  nous  faisons 
abstraction  de  cette  particnlaritd,  toutes  les  por- 
tions de  la  ligne  out  exactemeut  les  mdrnes  ca- 
racteres, en  d’autres  termes  elles  sont  les  merries. 

1.  Une  demonstration  tout  4 faitanalogue  prouve  que  deux 
circonferences  dont  les  rayons  sont  egaux  se  confondent  en 
une  seule. 

2.  Cette  derniere  proposition  est  le  douzieme  axiome  d’Eu- 
clide. 
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Efiectuons  cette  abstraction,  et,  pourcela,  suppri- 
mons  l’emplacementparticulier  d’un  fragment  de 
la  ligne,  en  le  retirant  de  l’endroit  ou  il  cst,  de 
la  fin  par  exemple,  pour  le  transporter  ailleurs, 
par  exemple  au  commencement,  et  pour  le  su- 
perposer eu  ce  point  a la  ligne  totale.  11  se  con- 
fondra  avec  la  portion  sur  laquelle  il  sera  appli- 
que, et  les  deux  fragments  n’cn  feronl  qu’un. 
D’ou  il  suit  qu’une  portion  quelconque  de  la  ligne 
droite,  retirde  de  sa  place  et  superposde  en  un 
autre  point  quelconque  a la  ligne  totale,  co'inci- 
dera  rigoureusement  avec  la  portion  sur  laquelle 
on  l’aura  appliquee1. 

Cela  pose,  nous  connaissons  le  rapport  d’une 
portion  quelconque  de  la  ligne  droite  a une 
autre  portion  quelconque  de  cette  meme  ligne, 
et  par  suite  , nous  pouvons,  au  dela  des  deux 
points  entre  lesquels  nous  l’avons  men^e,  la 
suivre  jusqu’a  l’infini.  Soit,  eu  effet , une 

^ droite  AB,  prolongeons-la  tant 

ABC  que  l’on  voudra  au  dela  du 
point  B,  mais  de  facon  a ce  qu’elle  reste  droite  , 
c’est-a-dire,  d’apres  la  condition  precedente, 
de  fa^on  a ce  qu’une  quelconque  de  ses  por- 

1.  Une  demonstration  analogue  prouve  que,  dans  le  meme 
ccrcle  ou  dans  des  cercles  egaux,  un  arc  quelconque  trans- 
port^ hors  de  sa  place,  coincidcra  exactement  avec  la  portion 
de  circonference  sur  laquelle  on  l'aura  place.  C'cst  que  lacir* 
conference,  comme  la  ligne  droite,  est  une  ligne  uniforme. 
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tions  puisse  coincider  avec  une  de  ses  por- 
tions quelconques,  partant  avec  toutes  celles 
qui  sont  comprises  dans  son  prolongement. 
Maintenant,  snpposons  une  secondc  droite  tra- 
c4e  de  A en  B,  et  prolongee  de  m&me  aussi 
loin  que  Ton  voudra ; ainsi  qu’on  l’a  prouvd  tout 
a l’heure,  de  A en  B,  elle  coincidera  avec  la 
premiere ; mais,  .en  outre,  ce  que  nous  allons 
prouver,  au  deli  de  B,  si  loin  qu’on  la  prolonge, 
elle  coincidera  avec.  le  prolongement  de  la  pre- 
miere. Car,  admettons  qu’en  un  point  quelcon- 
que,  elle  cesse  de  co'incider,  et  qu’a  partir  de  C 
par  excmple,  elle  diverge  au-dessus  ou  au-des- 
sous  de  la  premiere;  prcnons  une  portion  du 
tracii  qui  soit  commune  aux  deux  lignes,  AB 
par  exemple  et  appliquons-la  sur  la  premiere 
ligne,  an  point  C,  de  fa§on  qu’elle  d($borde  en 
de^a  et  au  dela.  Puisquc  le  premiere  ligne  est 
droite,  cette  portion  coincidera,  en  de$a  et  au 
dela  de  C,  avec  le  fragment  de  la  premiere 
ligne  sur  lequel  elle  aura  6te  appliqu4e.  Puisque 
la  seconde  ligne  est  censee  droite,  cette  m&me 
portion  devra  co'incider  aussi  en  de$a  et  au  dela 
de  C avec  le  fragment  de  la  seconde  ligne  sur  le- 
quel elle  aura  et<§  appliqmie.  Ce  qui  est  contra- 
dictoire,  puisque  au  dela  de  C,  le  second  frag- 
ment diverge  et  cesse  de  co'incider  avec  le  pre- 
mier. 11  y a done  contradiction  ace  que  la  seconde 
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ligne  soit  droite  et  cessc  do.  co'incider  avec  la 
premiere.  Sa  divergence  exclut  sa  rectitude,  on 
sa  rectitude  exclut  sa  divergence.  Si  elle  a cessc 
de  co'incider  avec  la  premiere,  e’est  qu’elle  a 
cesse  d’etre  droite ; pour  qu’elle  reste  droite,  il 
faut  qu’elle  continue  a co'incider  avec  la  pre- 
miere; pour  qu’elle  demeure  toujours  droite,  il 
faut  qu’elle  continue  toujours  a.  co'incider  avec  la 
premiere.  Par  consequent,  deux  droites  qui  out 
deux  points  commons  coincident  dans  toute  leur 
etendue,  a quelque  distance  qu’on  les  prolonge  ; 
ou  encore,  deux  points  suffisent  a determiner 
completement  dans  une  ligne  droite,  non-seu- 
lement  le  trace  qui  les  rtfuuit,  mais  encore  lc 
trace  tout  entier  prolonge  des  deux  cdtes  aussi 
loin  que  l’on  voudra. 

« La  definition  et  les  proprietes  de  la  ligne 
« droite,  disait  d’Alembert1,  sontl’ecueil  et,  pour 
* ainsi  dire,  le  scandale  des  elements  de  geomd- 
« trie.  » Si  je  ne  me  trompe,  ou  vient  de  voir 
que  ce  scandale  peut  disparaitre,  et  que  les  axio- 
mes  admis  sont  des  th^oremes  capables  de  preuve. 
Selon  d’Alembert,  les  paralleles  presentent  une 
difficult^  analogue.  Sans  doute,  il  est  temerairc 
d’aborder  un  obstacle  que  de  grands  esprits  et  des 
savants  speciaux  dedarent  invincible  ou  in- 

1.  Melanges.  — Eclaircissemenls  sur  les  elements  (le.  phi- 
losophie.  Tom.  V,  207. 
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vaincu;mais  lieureusementil  s’agit  moins  de  d6- 
couvrir  une  demonstration  que  d’analyser  une 
construction;  nous  faisons  oeuvre  de  psycliologue 
et  non  de  geometre;  nous  cherchons  simplement 
le  precede  intime  et  secret  par  lequel,  sous  le 
temoignage  accessoire  et  insuffisant  des  yeux,  se 
forme  la  conviction  imibranlable  de  Pesprit.  — 
Comment  construisons-nous  la  notion  de  deux 
paralleles  ? Le  moyen  le  plus  ordinaire  est, 
sur  une  droile  donnee  dans  un  plan,  d’elever 
une  perpcndiculaire  j>ar  un  point,  et  une  autre 
perpendiculaire  par  un  autre  point ; ccs  deux 
perpendiculaires  sont  dites  paralleles  l’une  a 
P autre’.  Or,  qu’y  a-t-il  de  primitif  dans  cette 
construction?  Rien,  sinon  qu’oq  suppose  deux 
droites  perpendiculaires  toutes  deux  a une  troi- 
sieme,  en  designant  par  le  nom  de  perpendicu- 
laire la  droite  qui,  61ev4e  sur  une  autre,  fait  avec 
celle-ci  deux  angles  adjacents  egaux ; e’est  de 
cette  construction  qu’il  faudra  deduire  toutes  les 
proprietes  des  paralleles. — A present,  quellcs 
sont  ccs  propritihis?  Nous  sentons  que,  dans  ces 
deux  perpendiculaires  companies  Pune  a l’autre, 
il  y a du  memo;  en  effet,  elles  forment  chacune 
avec  la  base  les  deux  memes  angles  droits , et,  par 
suite,  Pune  des  deux  avec  ses  angles,  transporbie 

1.  Ib.,  202.  D’Alembert  propose  une  autre  construction, 
tres-analogue,  mais  un  peu  moins  simple. 
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sur  l’autre,  coinciderait  compldement  avec  l’autre 
et  ses  angles.  Sauf  unc  seulecireonstance,  qui  est 
leur  position  sur  deux  points  diflerents  de  la  base, 
dies  sont  done  la  memo;  et  eette  identite  par- 
tielle,  pourvu  qu’on  sachcla  demeler,  doit  sema- 
nifester  par  des  suites  precises.  — Concevons 
que  la  portion  de  la  base  intercepts  par  leurs 
pieds  remonte  tout  entiere,  d’un  mouvemeut 
uniforme,  en  demeurant  inflexible,  et  de  fagon  a 
ce  qu’un  de  ses  dements  trace  dans  son  ascen- 
sion une  perpendiculaire  a la  base.  Puisqu’elle 
est  droite,  tous  ses  elements  sont  similaires;  sauf 
leur  emplacementdistinct,  ils  sont,  comme  on  l’a 
vu,  le  meme  dement ; d’ou  il  suit  que,  dans  leur 
ascension  commune,  ilstraceront  tous  des  droites 
similaires,  e’est-a-dire  les  memvs  sauf  l’emplacc- 
ment distinct;  d’ou  il  suit  enfin  que,  l’unc  de  ces 
droites  dant  perpendiculaire,  toutes  lesautresle 
seront.  C’estpourquoi  si  l’extrdmite  A'  trace  daus 
son  ascension  une  perpendiculaire, 
l’extremitd  B en  tracera  une  autre,  et 
la  ligue  AB,  dans  son  ascension,  aura 
A B tracd  en  A et  en  B deux  perpendiculai- 
res.  Mais  puisque  e’est  toujours  la  meme  ligne  AB 
qui  remonte,  elle  sera  parlout  la  meme  a tous  les 
points  du  trajet,  et  comme  e’est  elle  qui  mesure 
la  distance  des  deux  perpemliculaires,  cette  dis- 
tance sera  la  meme  a tous  les  points  du  trajet. 


Digitized  by  Google 


CHAP.  II.  LES  JUGEMENTS  QfiNfiRAUX.  363 

D’ofi  il  suit  que  la  distance  des  deux  pcrpendi- 
culaires  demeure  toujours  la  memo  eta  pour  me- 
sure  la  portion  de  base  interceptee  par  leurs 
pieds;  d’ou  il  suit,  a plus  forte  raison,  que  les 
deux  perpendiculaires,  ayant  toujours  eutre  elles 
une  distance,  ne  se  rencontreront  jamais. 

A mon  avis,  telle  est  la  secrete  operation  men- 
tale  qui  soutient  et  eclaire  le  temoignage  de  nos 
sens,  lorsque  nous  constatons  ou  croyons  consta- 
ter  paries  yeux  que  les  deux  perpendiculairesgar- 
dent  partout  entre  elles  la  mkie  distance.  Pour 
l’admettre,  nous  avons  une  meilleure  preuve  que 
les  durees  a peu  pres  4gales  des  sensations  eprou- 
vees  par  nos  muscles  oculaires.  Nous  n’avons  pas 
besoin  d’appliquer  plusieurs  Ibis  la  raeme  6querre 
sur  une  des  deux  perpendiculaires,  de  noter  au 
crayon  la  distance  indiqu£e  par  la  premiere  me- 
sure,  de  la  comparer  a celles  qu’indiquent  les 
mesures  suivantes,  et  de  verifier  en  rt^capitulant 
que  toutes  les  mesures  s’accordent  pour  indiquer 
des  distances  egales.  Si  l’esprit  admet  tout  de 
suite  cettc  egalite,  c’est  qu’il  lacree;  il  la  cree, 
en  faisant  remonter,  et  aussi  en  faisant  descendre 
la  memo  ligne  intacte ; il  a vaguement  conscience 
qu’au  commencement  et  & la  fin  de  sa  construc- 
tion, cetle  ligne  est  la  memo  ; voila  la  reminis- 
cence sourdc  qui  s’ajoute  a la  suggestion  des 
yeux  et  devance  les  verifications  de  requerre  , 
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pour  rendre  inutile  l’emploi  de  l’cquerre  et  pour 
autoriser,  par  uue  Evidence  plus  forte,  le  t<5moi- 
gnage  insuffisaut  des  yeux. 

II  n’en  est  pas  ainsi  de  la  seconde  proposition 
principale  qui  concerne  les  paralleles  et  qu’on 
nomme  le  postulat  d’Euclide;  en  elfet,  elle  n’est 
pas  un  axiome,  mais  un  postulat.  Elle  consiste 
M a dire  que,  si  une  oblique 
MR  1 rencontre  la  premiere 
parallele  1ND,  elle  rencontre 
aussi  la  seconde  OC.  — On 
voit  sans  difficulte  la  condi- 
tion suffisante  et  ndcessaire 
de  cette  rencontre.  II  faut  et 
il  sufGtque  l’oblique  prolon- 
gs au-dessous  de  B s’dcarte  assez  de  la  pre- 
miere parallele  pour  qu’uue  perpendiculaire  NO, 
6levee  a sa  rencontre  en  un  point  N,  £gale  la 
distance  BA  des  deux  paralleles.  L’oblique  s’ecar- 
tera-t-elle  assez  pour  cela? — On  demontre  aise- 
ment  qne  son  Sartement  va  croissant  a mesure 
qu’elle  se  prolonge  ; car,  si,  a un  moment  quel- 
conque,  cet  4cartement  diminuait  ou  cessait  de 
croitre,  deux  points  pris  sur  elle  a partir  de  ce 
moment  seraient  a egale  distance  de  la  premiere 
parallele,  et,  comme  deux  points  suffisent  pour 
determiner  une  droite,  l’oblique  se  confondrait 
avec  unetroisieme  parallele  qui  passerait  par  ces 
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deux  points,  ce  qui  est  impossible,  puisque,  par 
la  proposition  precedente,  deux  paralleles  ne  peu- 
vent  se  rencontrer  et  puisque,  par  hypothese, 
notre  oblique  rencontre  la  premiere  parallele. 
Done,  a mesure  que  l’oblique  se  prolonge,  clle 
s’iicarte  davantage  de  la  premiere  parallele,  et  la 
perpendiculaire  qui  mesure  cet  <$cartement  est 
une  grandeur  qui  va  toujours  croissant.  — Mais 
notre  question  subsiste  toujours.  En  effet,  cette 
grandeur  croissante  croitra-t-elle  assez  pour 
egaler  une  grandeur  tres-grande,  et  notam- 
ment  une  grandeur  aussi  grande  que  Ton  vou- 
dra,  comme  peut  l’£tre  la  distance  des  deux  pa- 
ralleles cboisies?  Ramenee  a ces  termes  precis, 
la  proposition  nous  laisse  une  certaine  inquie- 
tude ; sans  doute , au  premier  aspect , voyant 
une  oblique  sensiblement  inclinee,  et  deux  pa- 
ralleles mediocrement  distantes,  nous avons jug6 
que  l’oblique,  apres  avoir  rencontr6  la  premiere, 
rencontrerait  la  seconde ; e’est  que  le  point  de 
rencontre  n’6tait  pas  loin;  nous  l’apercevions 
avec  les  yeux,  ou  nous  le  marquions  d’avance 
par  l’imagination ; sur  ces  indices,  nous  avons  in- 
duit  avec  vraisemblance  que,  si  petite  que  fut 
l’inclinaison  et  si  grande  que  fut  la  distance,  la 
proposition  serait  toujours  vraie.  Mais,  si  nous 
supposons  la  distance  egale  a la  ligne  qui  joint 
line  etoile  lixe  a la  terre,  en  mfirae  temps  que 
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l’inclmaison  rcduite  a un  cent  millionieme  de 
seconde,  uos  yeux  ne  nous  renseignent  plus, 
notre  imagination  d^faille,  nous  sommes  trou- 
bles. Nous  le  sommes  davantage  encore,  si  nous 
nous  rappelons  que  nous  pouvons  agrandir  la 
distance  et  diminuer  l’inclinaison  beaucoup  au 
dela  de  ces  chiflres  ^normes,  et  cela  indefini- 
ment.  Nous  devenons  encore  plus  inquiets,  si 
nous  remarquous  que  certaines  grandeurs  crois- 
sent  indcfiniment,  sans  jamais  pouvoir  attein- 
dre  uue  certaine  limite,  que  vainement  grossies 
et  enQees,  elles  restent  toujours  au-dessous 
d’une  grandeur  dounee,  que  1 4"  j ^ + 
H-A,  etc.,  reste  toujours  au-dessous  de  2,  et 
que  peut-etre  notre  perpendiculaire  est  dans  ce 
cas.  — II  nous  faudrait  employer  uue  analyse 
plus  ddlicate.  Essayons-la.  Sur  ce  terrain,  nous 
remarquous  sans  difficulty  que  le  point  N s’eloi- 
gne  d’autant  plus  du  point  B que  Tangle  de 
l’oblique  sur  la  premiere  parallele  est  plus  petit. 
Nous  remarquons  en  outre  que,  Tangle  deraeu- 
rant  le  meme,  le  point  N s’eloigne  d’autant  plus 
du  point  B que  la  distance  dcsparalleles  est  plus 
grande;  puis,  combiuant  les  deux  points  de  vue, 
nous  concluons  que  BN  est  une  grandeur  dont 
lcs  variations  dependent  des  variations  de  deux 
autres  grandeurs.  II  faudrait pr^ciser  cette  double 
dependance,  et  pour  cela  chercher  un  rapport 
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fixe,  non  plus  entre  lcs  trois  grandeurs,  mais 
entre  leurs  parties,  elements  ou  fractious.  En 
d’autres  termes,  il  faudrait  trouver  dans  quelle 
proportion  Tangle  diminue  de  moitie  accroit  BN, 
dans  quelle  proportion  la  distance  doublee  ac- 
croit BN,  par  suite  daus  quelle  proportion  com- 
post Tangle  diminud  de  moitid  et  en  outre  la 
distance  doublde  accroissent  ensemble  BN.  Si 
nous  pouvions  determiner  exacteinent  ce  rapport, 
non-seu lenient  nous  pourrions  affirmer  que,  Tau- 
gle  etant  aussi  petit  et  la  distance  aussi  grande 
qu’on  voudra,  Toblique  rencontrera  toujours  la 
seconde  parallele,  mais  encore,  etant  donnes  Tan- 
gle et  la  distance,  nous  pourrions  dire  quelle  sera 
la  longueur  de  BN  et,  par  suite,  marquer  d'a- 
vance  sur  la  seconde  parallele  le  point  precis  ou 
Toblique  la  rencontrera.  — Par  malheur,  les  for- 
inules  trigonometriques  qui  nous  couduisaient  la 
sont  elles-memes  fondees  sur  la  supposition  que 
Toblique  rencoutre  la  seconde  parallele.  Nous 
ne  pouvons  done  nous  en  servir ; ainsi  le  pos- 
tulat  d’Euclide  reste  un  postulat,  e’est-a-dire 
une  proposition  que  nous  voulons  bicn  admettre 
par  tolerance,  mais  que  nous  ne  sommes  point 
contraintsde  subirpar  force,  et,  de  Tavis  des  gdo- 
metres  les  plus  autorises,  les  diverses  demonstra- 
tions qu’on  a voulu  en  donner,  suffisantes  pour 
entrainer  notreassentiment,iTontpoiut  larigueur 
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analytique  qui  appartient  aux  theoremes  et  aux 
axiomes  proprement  dits. 

VI.  Le  lecteur  voit  raaintenant  comment  se 
forment  les  axiomes.  Non-seulement  l’expe- 
rience  faite  avec  les  yeux  on  avec  Timagi nation 
n’cst  qu’un  indice,  mais  de  plus  cet  indice,  en 
certains  cas,  peut  manquer;  tout  a l'heure,  ni 
avec  l’oeil  extcrne,  ni  avec  l’ceil  interne,  je  ne 
pouvais  suivre  le  prolongement  des  deux  paral- 
lels au  delii  d’une  certaine  distance ; pareille- 
ment,  on  peut  citer  telle  figure,  le  myriagone 
r^gulier,  que  je  n’ai  jamais  vue  tracee,  que 
par  l’imagimition  je  ne  puis  tracer,  ct  sur  la- 
quelle  pourtant  je  puis  porter  avec  clartd  des 
jugements  certains.  Sous  le  travail  de  l’oeil 
extcrne  ou  interne,  il'y  a un  sourd  travail 
mental,  la  reconnaissance  r6p6t<5e  ou  continue 
d’uue  circonstance  qui , supposee  dans  la  con- 
struction primitive,  persiste  ou  reparaittoujours 
la  me'rne  aux  divers  moments  successifs  de  notre 
operation.  Quand,  apres  avoir  eleve  mes  deux 
perpendiculaires  sur  une  base,  je  les  suis  ind^fi— 
niraenl  par  l’imagination  sans  pouvoir  admettre 
qu’en  un  point  quelconque  du  trajel  elles  se  rap- 
prochent,  e’est  qu’involontairement  et  sans  le 
savoir,  j’emporte  avec  elles  la  portion  de  base 
intereeptee  par  leurs  pieds,  et  qu’a  tous  les  mo— 
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ments  du  parcours,  cette  base,  toujours  la  m^me 
dans  mon  esprit,  se  fait  vaguemeut  reconnaitre  a 
mon  esprit  conimc  toujours  la  meme.  — Mais  quoi- 
que  la  raison  soit  le  veritable  ouvrier  de  la  con- 
viction finale,  l’indice  que  fouruissent  les  sens 
est  tres-precieux.  Car  les  temoignages  de  I’ceil 
et  de  rimagination  devaucent  et  confirment  les 
conclusions  de  1’ analyse;  nous  sommes  conduits 
a I’axiome  par  une  suggestion  prealable,  et  nous 
y sojmnes  maintenus  par  une  verification  ulte- 
rieure.  L’evidence  sensible  sei*t  d’introduction  et 
de  complement  a l’evidence  logique,  et  c’est  grace 
a cette  concordance  que  l’arithmetique,  la  geo- 
metric et  meme  l’algebre,  ayant  trouvd  tout  de 
suite  leurs  axiomes,  ont  ete  si  precoces. — II  n’en 
est  pas  de  meme  de  la  mecanique.  Dans  cette 
science,  les  axiomes  ne  concordent  pas  avec  les 
inductions  de  l’expericnce;  du  moins  ils  ne  con- 
cordent pas  avec  les  inductions  de  l’experience 
ordinaire.  Par  exemple,  les  axiomes  disent  que  la 
matiere  est  inerte,  incapable  de  modifier  sponta- 
nement  son  4tat,  de  passer  du  repos  au  rnouve- 
ment  si  elle  est  en  repos  , et  du  mouvement 
au  repos  si  elle  est  cn  mouvement.  Or,  tous 
les  jours  nous  voyons  des  corps  passer  du  mou- 
vement au  repos  ou  du  repos  au  mouvement, 
a ce  qu’il  semble,  spontanement,  et  sans  l’inter- 
veution  appreciable  d’une  condition  nouvelle. 

II  — 24 
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Une  pierre  lanc6e,  un  peudule  qui  oscille  finis- 
sent  par  s’arreter,  et  on  cst  tentd  de  croirc  qu’ils 
s’arretent  d’eux-memes  ; un  melange  detonne, 
une  pomme  tombe  de  son  arbre.  sans  que  nos 
sens  ddmelent  la  circonstance  nouvelle  qui,  s’a- 
joutant  a l’ancien  £tat,  a provoqu<§  le  nouveau. 
Pendant  toute  l’antiquite  et  tout  le  moyen  age, 
les  philosophes  ont  admis  des  tendances  au  repos 
ou  au  mouvement,  diverses  chezles  divers  corps, 
la  tendance  vers  le  bas  pour  la  pierre  qui  tombe, 
la  tendance  vers  le  haut  pour  Fair  et  le  feu  qui 
montent,  la  tendance  au  mouvement  parfait  ou 
circulaire  pour  les  astres  qui  tournent,  l’horreur 
du  vide,  etc.  C’est  seulemcnt  a la  Renaissance, 
avec  Stevin  et  Galilee  que  la  mecanique  a com- 
mence; et,  tres-probablement,  la  cause  de  celong 
retard  est  le  disaccord  de*l’induction  ordinaire 
etde  la  raison  pure.  Au  lieu  de  raener  a l’axiome, 
l’expdrience  en  detournait;  au  lieu  de  le  confir- 
mer elle  le  deiuentait.  On  n’avait  pas  d’aide  pour 
le  former, et,  si  on  l’eut  forme,  l’observation,  telle 
qu’on  la  pratiquait,  aurait  suffi  pour  le  ddfaire. 
Nous  avons  fini  par  le  former,  et  l’experience 
mieux  conduite  se  trouve  aujourd’hui  d’accord 
uvec  lui.  Meme,  elle  a 6t£  si  bien  conduite,  et  en 
certains  cas,  comme  celui  du  peudule  de  Borda, 
elle  se  trouve  si  concluante  que,  selon  plusieurs 
auteurs,  I’induction  estlaseule  preuvc  valable  de 
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l’axiome;  ils  considerent  les  principes  de  la  me- 
caniquc  comme  des  propositions  analogues  au 
principe  de  l’attraction,  etablies  comrae  lui  par 
l’induction  pure,  li mitdes  comme  lui  au  petit 
cercle  et  a la  petite  duree  du  monde  que  notre 
observation  peut  attcindre,  iucapables comme  lui 
d’etre  appliquees  au  dcla  sinon  par  conjecture, 
et  tout  a fait  douteuses  comme  lui,  quand  notre 
temerity  veut  dtendre  leur  empire  a toutes  les 
portions  de  l’espace  ou  a tous  les  moments  du 
temps. 

Pour  nous,  avec  Leibnitz  et  d’Alembert,  nous 
inclinons  a penser  que,  parmi  les  principes  de  la 
mecauique,  plusieurs  sont  non-seulement  des  veri- 
tds  d’expdrience,  mais  aussi  des  propositions  ana - 
lytiqucs.  AGn  de  le  montrer,  examinons  de  pres 
nos  constructions.  — Soit  un  mobile  qui  se  meut 
d’un  mouvement  rectilignc  et  uniforrae  pendant 
une  durde  aussi  courte  que  Ton  voudra  et  en  par- 
courant  un  cspace  aussi  court  que  Ton  voudra; 
voila  ce  qu’on  peut  nommer  son  mouvement  ini- 
tial ou  primitif;  continuera-t-ila  se  mouvoir  et, 
en  ce  cas,  quel  sera  sou  mouvement? — Si  courte 
qu’ait  dtd  la  duree  d’abord  ecoulde,  par  exemple 
un  millionieme  de  seconde,  et  si  petit  qu’ait  dtd 
l’espace  d’abord  traverse,  par  exemple  un  millieme 
de  millimetre,  on  peut  considdrer  tour  a tour 
deux  moitids  dans  cette  duree  et  deux  moitids 
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dans  cet  espace.  Coranie,  d’apres  liotre  suppo- 
sition, le  raouvement  a etc  rectiligne,  lc  second 
demi-millieme  de  millimetre  decx*it  s’ajuste  au 
premier  en  ligne  droite.  Comrae,  d’apres  notre 
supposition,  le  mouvement  a et6  uniforme,  l’es- 
pace  parcouru  pendant  le  deuxieme  demi-millio- 
u ieme  de  scconde  est  le  meme  en  grandeur  que  l’es- 
pacc  parcouru  pendant  le  premier.  De  la  suivent 
deux  consequences.  IKi  la  direction,  ni  la  vilesse 
du  corps  u’ont  et<$  alterees.  La  direction  «|u’il  avait 
dans  la  premiere  fraction  d’espace  est  resttfe  la 
meme  pendant  la  deuxieme.  La  vitesse  qu’il  avait 
pendant  la  premiere  fraction  de  dur6e  est  restee 
la  meme  pendant  la  deuxieme.  Que  la  fraction 
soit  la  deuxieme  ou  la  premiere,  il  n’importe  pas; 
ce  caractere  qui  fait  leur  difference  n’a  pas  eu 
d’influence  sur  le  mouvement:  par  rapport  au 
mouvement,  ce  caractere  a 6t6  indifferent  et,  si 
j’ose  ainsi  parler,  nul.  — Mais,  parmi  les  frac- 
tions semblables  de  l’espace  ulterieur  et  de  la 
duree  consecutive,  on  peut  en  concevoir  une  qui 
suive  immediatement  notre  deuxieme  fraction, 
apres  le  deuxieme  demi-millimetre  de  I’espace 
parcouru,  un  troisieme,  apres  le  deuxieme  demi- 
millionieme  de  la  dui'ee  employee,  un  troisieme. 
Ce  troisieme,  pris  eu  lui-meme  et  compare  au 
deuxieme,  n’en  dillere  que  comme  le  deuxieme 
differe  du  premier;  il  vieut  apres  le  deuxieme 
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comrae  le  deuxieme  vient  apres  le  premier;  rien 
de  plus.  D’oii  il  suit  quo,  puisque  le  caraetere  par 
lequel  le  deuxieme  differe  du  premier,  a savoir 
la  propriety  de  venir  ensuite,  n’a  pas  eu  d’in- 
fluence  sur  le  mouvement,  le  caraetere  par  le- 
quel le  troisierac  differe  du  second,  a savoir  la 
propriety  de  venir  ensuite,  n’aurapas  d’influence 
sur  le  mouvement;  par  rapport  au  mouvement 
ce  caraetere  sera  aussi  indifferent  ct  nut,  ct,  de 
meme  que  pendant  le  deuxieme  moment  le  corps 
a continud  son  mouvement  uniforme  et  reeli- 
ligne,  de  mdme  pendant  le  troisieme  moment, 
sauf  introduction  d’un  nouveau  caraetere  influent, 
il  continuera  son  mouvement  uniforme  et  recti- 
ligne.  Meme  raisonnement  pour  le  quatriemc,  le 
cinquieme  moment,  el  ainsi  de  suite  a l’infini. 

Rdduite  a cestermes,  lapreuveest  rigoureuse. 
Elle  est  fondee  tout  entiere  sur  deux  remarques: 
l’une  est  que  deux  portions  egales  et  contigues  de 
l’espace,  comme  deux  portions  egales  et  succes- 
sives  du  temps,  sontexactement  les  monies,  sauf 
cette  difference  que  la  seconde  est  apres  la  pre- 
miere; l’autre  est  que,  si  cette  difference,  posee 
une  premiere  fois,  n'a  pas  eu  d’effetsur  le  mou- 
vement, cette  meme  difference  posde  une  seconde 
fois  n’aura  pas  non  plus  d’effet  sur  le  mouve- 
ment, k condition  que  la  seconde  fois  elle  soit 
absolument  la  rne'/nc,  et  quenulle  autre  difference 
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influente  et  nouvelle  nesoit  intervenue.  A quoi  Ton 
pourvoit,  en  supposant  que  la  troisieme  fraction 
de  duree  et  d’espace  repete  la  seconde  absolu- 
ment  et  .a  tons  £gards;  que,  nul  caractere  portur- 
bateur  ne  s’etant  rencontrd  dans  la  seconde,  nul 
caractere  perturbateur  ne  se  rencontrera  dans  la 
troisieme;  que  dans  le  troisieme  lieu  et  le  troi-^ 
sieme  instant , comme  dans  le  second  lieu  et 
le  second  instant,  nulle  circonstance  (Hrangere  et 
influenle  ne  s’est  adjoiute  pour  arreter,  dtfvier, 
presser  on  ralentir  le  mouvement;  que,  le  petit 
cspace  d’abord  parcouru  etant  vide,  l’espace  in- 
fini  qui  I’este  a parcourir  est  vide  aussi:  que,  la 
courte  duree  d’abord  employee  n’ayant  presente 
aucun  eveuementmodificateur,  laduree  infmie  qui 
reste  a employer n’cn  preseutera  nonplus  aucun. 
Bref,  nous  concluons  d’un  lieu  a un  lieu  diflt*- 
rent  et  d’un  instant  a un  instant  different,  avec 
autoritd  et  certitude , lorsque  cctte  difference, 
ayant  manifesto  son  manque  absolu  d’influence, 
peut  etre  consult*  ree  par  rapport  au  mouvement 
comme  nulle,  etquc,  toute  autre  difference  in- 
fluente  6tant  exclue  par  hypothcse,  lesdcux  lieux 
ct  les  deux  instants  devicnnent  rigoureusement 
les  monies  par  rapport  au  mouvement. 

Le  lecteur  voit  sans  difQcult^  qu’un  raisonne- 
ment  analogue  et  plus  simple  encore  s’applique  au 
corps  en  repos ; car,  dans  ce  cas,  on  n’a  poiut  a 
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tenir  comptede  l’espace,  mais  seulemenl  deladu- 
ree. — Soitun  corps  en  repos  pendant  une  dur6e 
aussi  courte  que  l’on  voudra  ; cette  duree  6tant 
divisible  en  deux  moiti6s,  on  d<$montrcra  de 
m£ine  que,  le  corps  6tant  demeurd  pendant  la 
seconde  moiti<5  dans  le  m&me  4tal  que  pendant 
la  premiere,  le  caractere  par  lequel  la  seconde 
moitie  diflere  de  la  premiere,  c’est-a-dire  la  pro- 
pri6t<5  qu’elle  a de  venir  ensuite,  n’a  pas  eud’in- 
lluence  sur  cet  £tat ; d’ou  il  suit  qu’un  .troisieme 
fragment  egal,  decoup6  dans  la  dur<5e  consecu- 
tive, n’aura  pas  non  plus  d’influence,  a moms 
qu’on  n’y  fasse  intervenir  quelque  circonstance 
nouvelle  influeute,  quelque  ev<$nemeut  (Stranger 
efficace.  C’est  pourquoi,  taut  que  cette  exclusion 
sera  maintcuue,  le  repos  primitifse  maintiendra, 
et  le  corps  en  repos,  comrne  le  corps  aninnS  d’un 
mouvement  uniforme  et  rectiligne,  si  bref  que 
soit  leur  6tat  initial,  tendrout  a pers£v6rer  ind4- 
finiraent  dans  cet  etat. 

L’axiome,  ainsi  demontre  et  entendu,  notez  sa 
portae  restreiute.  II  n’etablit  aucuuement  qu’un 
corps  choque  par  un  autre  preudra  un  mouve- 
rnent  rectiligne  et  uniforme,  ni  qu’un  corps  auimd 
d’un  mouvement  rectiligne  et  uuiforme  pourra 
le  perdre  sous  l'actiou  d’un  choc  et  demeurer 
alors  iiid(50niment  en  repos;  ces  v^rittfs  sont 
affaire  d induction  et  d’experience.  Nous  somines 
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ailleurs,  dans  la  pure  region  des  verites  abstraites; 
nous  ne  savons  plus  si,  en  fait,  il  y a des  mobiles 
on  repos  ou  en  monvement;  nous  ne  faisons 
qu’extraire  et  suivre  les  consequences  incluses 
dans  une  supposition  ou  construction  initiale. — 
C’est  pourquoi  la  simple  analyse  nous  a suffi  jus- 
qu’ici  et  nous  sufGt  encore  pour  demontrer  deux 
autres  propositions  capitales  de  la  mecauique. 
A'  B'  Soit  une  droite  inflexible  A R; 

supposons  qu’elle  remonte  tout 
entiere  et  de  fa$on  a rester  tou- 
jours  parallele  a sa  premiere  po- 
sition; au  bout  d’un  certain 
A ^ temps  elle  devient  A'B'  parallele  a 
A B,  et  nous  convenons  que  ce  laps  de  temps  est 
une  seconde.  A present,  supposons  que,  pendant 
ce  mouvementdela  droite  to  tale,  un  mobile,  situd 
en  A,  s’est  dirige  lui-raeme  en  ligne  droite  vers 
le  point  B,  de  fagon  a parcourir  aussi  en  une  se- 
conde, c’est-a-dire  dans  le  memo  laps  de  temps, 
la  droite  A B.  Nous  admettons  ainsi  pour  A deux 
mouvements  simultanes  et  diflerents,  1’un  qui 
lui  est  commun  avec  tous  les  autres  points  de  la 
droite  A B,  l’autre  qui  lui  estpropre. — Remarqucz 
que  nous  ne  savons  pas  si  les  choses  se  passent 
ainsi  dans  la  nature.  Rien  ne  prouve  que  notre 
combinaison  mentale  ait  ou  meme  puisse  avoir 
sa  contre-partie  dans  les  combinaisons  reelles. 
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On  pourrait  imaginer  un  (Hat  de  choses  dans  le- 
qucl,  par  cela  seul  qn’un  corps  se  mouvrait  dans 
nn  sens,  une  portion  de  ce  corps  rtipugnerait  a sc 
mouvoir  en  m^mc  temps  dans  un  autre  sens. 
Mais  nous  n’avons  pas  a nous  inquieter  de  ce  que 
permettent  ou  interdisent  les  lois  des  cboscs 
rdelles  ; nous  supposons  dans  notre  mobile  l’in- 
dependance  de  deux  mouvements  simultanes  et 
dirigtfs  en  sens  differents , sauf  a verifier  pins 
tard  par  l’exp^rience  si  les  faits  s’ajustent  ou  ne 
s’ajustent  pas  i cette  conception.  — De  nos  deux 
hypotheses  que  suit-il?  Par  la  premiere  il  est 
admis  que  la  ligne  AB,  remontant  en  A'  B',  de- 
vient  A'  B'  au  bout  d’une  seconde,  et  qu’ainsi  au 
bout  d’une  seconde  B se  trouve  en  B'.  Par  la 
deuxieme  il  est  admis  que  le  mobile  situ6  en  A 
se  transporte  de  A en  B,  aussi  en  une  seconde, 
sans  que  l’ascension  de  A B altere  en  rien  sa 
proprc  translation.  Cette  ascension  est  done  in— 
differente  et  nulle  par  rapport  a la  translation,  et 
le  mobile  cbemine  sur  A Ben  mouvement  comme 
il  cheminerait  sur  A B en  repos.  D’ou  il  suit  qu’au 
bout  d’une  seconde  il  est  arrive  a l’extr^mite  de 
A B en  mouvement,  comme  il  serait  arrive  au 
bout  d’une  seconde  a l’extrtimitd  de  A B en  repos. 
Mais,  au  bout  d’une  seconde,  l’extremitd  de  A B 
en  mouvement  estB';  done  au  bout  d’une  se- 
conde le  mobile  est  en  B'.  D’ou  Ton  voit  que, 
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parti  de  l’angle  du  parallelogramme,  il  est  arrive 
a Tangle  oppose. 

Reste  a savoir  quelle  ligne  il  a trac<5e  dans 
ce  parcours.  Deux  cas  peuveut  se  presenter,  ce- 
lui  du  mouvement  uniforme  et  celui  du  mouve- 
mentqui  n’est  pas  uniforme.  Nous  n’examinerons 
que  le  premier,  le  plus  simple  de  tous;  dans  ce- 
lui-ci,  la  vitesse  de  A B pendant  toute  son  as- 
cension est  demeuree  la  m&me,  comme  aussi  la  vi- 
tesse du  mobile  en  A pendant  toute  sa  translation. 

^ Par  consequent,  au  bout  d’une 

demi-seconde  A B s’est  trouve 
^ exactement  au  milieu  de  son  par- 
cours total,  c’est-a-dire  en  C D, 
et,  au  bout  de  la  inline  demi- 

AS  13 

seconde,  le  mobile  A s’est  trouve 
exactement  au  milieu  de  son  parcours  total,  c’est- 
A-dire  en  S.  Mais  comme  A B,  pendant  ce  laps  de 
temps,  est  remont6  en  C D,  le  point  S qui  lui  ap- 
partient  y est  remonte  du  meme  coup  et  s’y  trouve 
en  S',  milieu  de  C I),  comme  S est  le  milieu  de 
AB.  Des  considerations  geomtitriques  fort  simples 
montreut  que  ce  point  S'  est  surla  diagonale,  c’est- 
a-dire  sur  la  ligne  droite  qui  joint  A et  B'.  En  sub- 
divisantles  divisions  de  la  seconde,  on  prouverait 
de  m6me  que  loutes  les  autres  positions  successives 
du  mobile  sont  pareillement  sur  la  diagonale, 
d’ou  il  suit  que  la  ligne  qu’il  trace  dans  son  double 


Digitized  by  Google 


CHAP.  II.  LES  JUGEMENTS  GfiNtfRAUX.  379 

mouvement  total  d’ascension  et  de  translation  est 
la  diagonale.  — De  la,  nne  consequence  tres- 
importante : uotre  mobile  qui  aurait  d^crit  en  une 
seconde  la  ligne  A B,  en  une  seconde  aussi  la 
ligne  A A',  deceit  pareillemeut  en  une  seconde  la 
diagonale  A B'.  Done,  puisque  les  temps  employes 
sont  les  memes  et  que  les  espaces  parcourus  sont 
difRreuts,  la  vitesse  du  mouvement  compos6  ne 
sera  pas  la  meme  que  celles  des  inouvements 
composants;  elle  sera  repr£sentee  par  la  diago- 
nale et  celles-ci  seront  representttes  par  les  deux 
cotes  de  l’augle,  ces  trois  lignes  etant  la  rnesure 
des  espaces  parcourus  pendant  Tunite  de  temps. 
Or,  nous  avons  mesurti  la  force  d’apres  la  vitesse 
plus  ou  moins  grande  qu’elle  imprime  au  mdme 
mobile.  Supposonsmaintenantdeux  forces  appli- 
qu^es  au  mobile  precedent,  Tune  qui,  agissant 
seule,  lui  ferait  parcourir  la  ligne  A B en  une  se- 
conde, l’autre  qui,  agissant  seule,  lui  ferait  par- 
courir la  ligne  A A'  aussi  en  une  seconde ; appli- 
quons-les  au  mobile  toutes  deux  ensemble;  on 
vientde  voirqu’il  parcourra  la  diagonale  en  une 
seconde.  D’ou  il  suit  que  la  force  rdsultante,  dva- 
lu(5e  par  la  vitesse  imprimde,  est  aux  forces  com- 
posautes,  dvaluees  aussi  par  la  vitesse  imprim£e, 
comme  la  diagonale  est  aux  deux  cotes  de  Tan- 
gle. Partant,  la  diagonale  rnesure  la  force  resul- 
tante  par  rapport  aux  forces  composantes,  comme 


Digitized  by  Google 


380  LIV.  IV.  CONNAISSANCE  DES  CHOSES  GfiNiiRALES. 

elle  a mesure  la  vitesse  composee  par  rapport  aux 
vitesses  composantes.  — II  suffit  maintenant  do 
faire  entrer,  dans  la  mesure  dcs  forces,  son  se- 
cond 6l£ment,  la  masse,  et  nous  avons  montre 
comment  cette  idee  se  lie  a 1’idde  de  vitesse'. 
Cela  fait,  on  possede  tons  les  axiomes  essentiels 
de  la  mecanique,  et  on  les  a formes,  comme  on 
forme  toute  autre  proposition  analytiquc,  par  la 
simple  analyse  de  la  combinaison  mentale  dans 
laquelle,  a l’etat  latent,  ils  4taient  inclus. 

VII.  D’autres  axiomes,  moins  fructueux,  mdri- 
tent  aussi  d’etre  demontrds,  a cause  de  leur  por- 
tae immense  et  de  la  prodigieuse  envergure 
qu’ils  semblent  donner  tout  d’un  coup  a la  con- 
naissance  humaine.  Ce  sont  ceux  qui  concernent, . 
non  plus  telle  dur£e  comparee  a telle  durde,  tel 
espace  compard  a tel  espace,  mais  la  durc^e  tout 
entiere  et  l’espace  tout  entier.  Par  rapport  a un 
moment  donnd,  la  duree  est  infinie  en  avant  et 
en  arriere,  et  on  peut  la  figurer  par  une  droite 
qui,  des  deux  cotes  d’un  point  donn<$,  est  infinie. 
Par  rapport  a un  point  donne,  l’espace  est  infini, 
selon  trois  aspects;  d’abord  en  longueur,  ce  que 
l'on  figure  en  supposant  un  point  qui,  se  depla- 
§ant  en  ligne  droite,  engendre  des  deux  cdtds 

1.  Deuxieme  partie,  liv.  IV,  ch.  i,  p.  281. 
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une  droite  infinie;  ensuite  en  largeur,  ce  que 
l’on  figure  en  supposant  que  cette  droite  infinie, 
se  depla^ant  perpendiculairement  a elle-m£me, 
engendre  desdeux  cotes  une  surface  infinie;  enfin 
en  profondeur,  ce  que  l’on  figure  en  supposant 
que  cette  surface  infinie,  se  depla^ant  perpeudi- 
culairernent  a elle-meme  , engendre  des  deux 
cotes  uu  solide  g^ometrique  infini.  — Voila  des 
propositions  que  nous  ne  pouvons  nous  empe- 
cher  de  tenir  pour  vraies,  et  Ia-dessus  notre 
imagination  se  donne  carriere;  nous  nous  repr6- 
sentons  la  durde  et  l’espace  comme  deux  recep- 
tacles infiuis,  uuiformes,  indestructibles.  Dans 
l’un  sout  inclus  tous  les  evenements  reels,  dans 
fautre  tous  les  corps  reels.  Si  longue  que  soit 
une  serie  d’ev^nements  reels,  par  exemple  la 
suite  des  changements  arrives  depuis  la  forma- 
tion de  notre  systeme  solaire,  si  vaste  que  soit 
uu  groupe  de  corps  reels,  par  exemple  f assem- 
blage de  tous  les  systemes  stellaires  auxquels 
nos  telescopes  peuvent  atteindre,  le  receptacle 
deborde  au  dola;  nous  auriousbeau  accroitre  la 
serie  on  le  groupe,  il  deborderait  toujours,  et  la 
raison  en  est  qu’il  n’a  pas  de  bords.  Nous  demeu- 
rons  surpris,  et  nous  nous  demandons  par  quelle 
merveilleuse  operation  d’esprit  nous  avons  pu 
decouvrir  une  propriete  si  merveilleuse.  — Mais 
l’etonueineut  dimiuue  si  on  remarque  que  la 
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meme  propriety  se  rencontre  dans  toules  les 
grandeurs,  et  il  cesse  si  on  constate  qu’elle  est 
comprise  dans  la  definition  de  la  grandeur. — Soit 
la  plus  simple  de  toutes  les  grandeurs,  une  collec- 
tion d’individus  on  d’unites,  aussi  petite  que  Ton 
voudra,  e’est-a-dire  contenant  deux  unites.  Pour 
la  construire,  j’ai  supposd  deux  unitds  exactcmen’t 
semblables,  c’est-a-dirc  la  memo  unity  r<5petee; 
puis  j’ai  ajoutd  la  seconde  a la  premiere,  1 a 1, 
en  supposant  qu’avant  comme  apres  l’adjonction 
la  seconde  unite  etait  la  meme,  en  d’autres  ter- 
mes,  que  le  second  1,  une  fois  ajoutd,  demeu- 
rait  intact  et  absolumcnt  tel  que  d’abord.  Puis- 
que  le  second  1 est  le  meme  que  le  premier,  je 
puis,  lorsqu’il  est  seul,  faire  sur  lui  l’opera- 
tion  que  je  viens  de  faire  sur  le  premier,  et  par- 
tant  lui  ajouter  1 . Puisque  le  second  1 , apres 
son  adjonction  au  premier,  demeurc  absolumcnt 
tel  que  d’abord,  je  puis,  lorsqu’il  est  adjoint  au 
premier,  lui  ajouter  1 comme  lorsqu’il  est  seul. 
Je  puis  done  ajouter  1 & 1 — |—  1,  e’est-a-dire  a 2, 
comme  j’ai  deja  ajouty  1 a 1 . Un  raisonnement 
analogue  prouve  qu’ou  peut  pareillement  ajouter 
1 a 3,  puis  a 4,  a 5,  a 6,  et  en  g^n^ral  a tout  nombre 
quel  qu’il  soit.  Aiusi  toute  adjonction  eflectuee 
engendre  la  possibility  d’une  autre  adjonction 
pareille;  d’ou  il  suit  que  la  s^rie  des  nombres 
est  absolument  infiuie.  Il  n’y  a pas  de  nombre,  si 
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dnorme  qu’il  soit,  qui  ne  soit  compris  dans 
cette  s^rie ; elle  est,  par  rapport  aux  noinbres 
imaginables,  ce  que  la  duree  est  par  rapport  aux 
6vtinements  r6els  ou  imaginables,  ce  que  l’espace 
est  par  rapport  aux  corps  reels  ou  imaginables, 
un  receptacle  sans  limites,  ou  toutnombre  deter- 
mine ou  determinable  vient  forcemeat  se  loger, 
tantot  plus  haut,  tantot  plus  bas,  mais  toujours 
en  un  endroit  precis,  sans  que  jamais  ce  nom- 
bre,  enfie  aussi  monstrueusement  qu’on  voudra, 
cesse  d’etre  deborde  par  la  serie,  comme  un  en- 
clos  par  son  aio-dela. 

Voila  pour  les  collections  qui  sont  des  gran- 
deurs artificielles  et  discontinues;  m6me  raison- 
nement  pour  les  durecs,  les  lignes,  les  surfaces, 
les  solides  qui  sont  des  grandeurs  naturellcs  et 
continues.  Prenons  un  fragment  quelconque  de 
ligne  droite  A C ; les  premieres  notions  de  la 
geometric  montrent  qu'on  peut  lediviser  en  deux 
droites  egales,  A B,  B E,  dont  la  seconde,  trans- 
portee  telle  qu’elle  est,  intacte  et  sans  alteration, 
co'incidera  exactement  avec  la  premiere;  partant, 
sauf  son  emplacement  a la  suite  de  la  premiere, 
elle  est  la  meme  que  la  premiere,  et  de  plus, 
par  hypothese , elle  est  la  memo  avaut  comme 
apres  sa  translation.  Puisque  la  seconde  droite  est 
la  m&me  que  la  premiere,  je  puis,  lorsqu’elle 
coincide  avec  la  premiere,  faire  sur  elle  la  meme 
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operation  que  sur  la  premiere,  et  part  ant  la  pro- 
longed comrne  la  premiere,  par  une  droite  egale. 
Puisque  la  seconde  droite,  avant  sa  translation, 
est  la  meine  qu’ensuite,  je  puis,  avant  de  l’avoir 
transportee , c’est-a-dire  lorsqu’elle  prolonge 
encore  la  premiere,  la  prolonger,  comnie  la  pre- 
miere, par  une  droite  dgale.  Je  puis  done  pro- 
longer ABC  par  CD  comme  j’ai  prolonge  AB  par 
BC.Une  demonstration  analo- 
A B G L>  E guettablitqu’onpeutpareille- 
meut  prolonger  ABCD  par  DE 
et  ainsi  de  suite,  si  grande  que  soil  la  ligue  ainsi 
constitute.  Done  tout  prolongement  effectut  en- 
gendre  la  possibilite  d’un  autre  prolongement 
tgal,  d’ou  il  suit  que  la  strie  des  prolongemeuts 
est  absolument  infinie. — Le  lecteur  voitsans  dif- 
ficultt  qu’en  changeant  les  mots  ntcessaires  cette 
analyse  s’applique  tgalement  aux  surfaces,  aux 
solides,  aux  durees,  et  prouve  rigoureusemeut 
l’inlinitt  de  la  duree  et  de  l’espace. — Tout  l’ar- 
tifice  de  la  preuve  cousiste  a observer  deux  tlt- 
ments  d’uue  grandeur  dounee,  a remarquer  qu’ils 
sont  les  tncmes,  sauf  leur  difference  de  position 
dous  la  grandeur,  que  cette  difference  elle-meme 
est  indifferente , c’est-a-dire  nulle  d’effet  et  sans 
uucune  influence  sur  leur  nature,  que,  par- 
taut,  l’accroissemeut  douue  au  premier  element 
par  le  second  peut  etre  donut  a leur  ensemble 
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par  un  troisieme  ulterieur,  et  en  general  a tout 
autre  ensemble  analogue  par  un  ulterieur.  Ce 
qui  cr<5e  l’infinite  de  la  s£rie,  ce  sont  les  pro- 
prietes  de  ses  elements.  Aussi  est-ce  en  compa- 
rant  entre  eux  les  elements  des  series  infinies 
qu’on  compare  entre  elles  les  series  infinies.  Tel 
est  le  proc<kl<$  par  lequel  je  sais  que  la  serie  in- 
fiuie  des  uombres  pairs  est  egale  a la  s<5rie  iu- 
finie  des  uombres  impairs  et  que  chacune  d’elles 
est  la  moitid  de  la  sdrie  infinie  des  nombres.  Tel 
est  lc  procede  par  lequel  je  sais  que  la  surface 
infinie  comprise  entre  deux  perpendiculaires 
distautes  d’un  metre  au-dessus  d’une  droite,  est 
egale  a la  surface  infinie  comprise  entre  ces  tne- 
mes  perpendiculaires  prolongees  au-dessousde  la 
droite,  et  que  ces  deux  surfaces  infinies  prises 
ensemble  sont  les  deux  tiers  de  la  surface  infinie 
comprise  au-dessus  d’une  autre  droite  entre  deux 
perpendiculaires  distautes  de  trois  metres.,  Ainsi, 
quaud  on  dtudie  l’axiomc  qui  aflranchit  de  toute 
borne  l’accroissement  possible  de  toute  grandeur, 
etqui  pose  cette  grandeur  accrue  k l’infinicommc 
un  receptacle  permanent  ou  toute  grandeur  bor- 
nde  de  la  inline  espece  doit  forcement  trouver 
sa  place  et  son  au-dela  on  n’y  rencontre,  comme 
dans  les  autres  axiomes,  qu’unc  proposition  aua- 
lytique.  II  nous  a suffi  parlout  d’examiner  avec 
attention  notre  construction  mentale,  pour  y de- 

II  — 25 
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meler  des  conditions  sous-entcndues,  Vidcntite 
latcnte  d’une  donnee  ct  d’une  mitre,  V indiffe- 
rence Intent <•  d’un  caractere  qui  semblait  se- 
parer  les  deux  donates,  identity  et  indifferences 
que  nous  n’apercevions  pas  d’abord  parce  que 
notre  supposition  ne  les  avait  pas  expressement 
enonc<5es,  mais  qui  n’en  etaient  pas  moins  in- 
cluses  tacitement  dans  notre  hypothese,  et  qui, 
avant  d’etre  mises  a nu,  revelaient  leur  pre- 
sence secrete  par  l’inclination  invincible  qu’elles 
imprimaient  i notre  croyance  et  par  l’evidence 
complete  dont  elles  illuminaient  notre  juge- 
ment. 

VIII.  On  voit  maintenant  pourquoi  le  contraire 
des  axiomes  et  de  leurs  suites  ne  peut  etre  ni 
cru,  ni  memo  con^u;  c’est  qu’il  est  contradic- 
toire;  en  ce  sens  les  axiomes  et  leurs  suites  sont 
des  verites  necessaires.  Nulle  question  n’a  eu 
plus  d’importance  en  psychologic,  car  nulle 
question  n’a  des  consequences  plus  graves  en 
philosophic.  En  effet,  ces  sortes  de  propositions 
sont  les  seules  qui  s’appliqueut,  non-seulement 
a tous  les  cas  observes,  mais  a tous  les  cas,  sans 
exception  possible;  d’ou  il  suit  que  de  leurvaleur 
bepend  la  portee  de  la  science  humaine-  Mais 
leur  valeur  depend  de  leur  origine  ; il  est  done 
essentiel  de  savoir  d’ou  elles  naissent  et  com- 
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ment  ellcs  se  forment.  A ce  sujet  deux  dcoles  ori- 
ginates et  encore  vivantes  font  deux  r^ponses 
opposes.  Bien  entendu,  je  parle  seulement  des 
doctrines  qui  ont  un  role  sur  la  scene  du  monde, 
et  des  philosophes  qui  ont  coustruit  leurs  doc- 
trines sans  autre  souci  que  celui  de  la  v6rite. 
— Des  deux  reponses  principales,  Kant  a fait  la 
premiere.  Selon  lui,  ces  propositions  sontl’oeuvre 
d’une  force  interne  et  l’effet  de  notre  structure 
mentale.  C’est  cette  structure  qui,  entre  les  deux 
idees  de  la  proposition,  opere  l’attache;  si  l’idee 
de  ligne  droite,  c’est-ii-dire  d’une  certaine  di- 
rection, sc  soude  en  moi  a l’idtSe  de  la  moindre 
distance,  e’est-a-dire  d’une  certaine  grandeur, 
ce  n’est  pas  que  cette  direction  et  cette  distance 
soient  liees  entre  elles',  c’est  que  raon  intelli- 
gence est  faite  d’une  certaine  fa$on,  et  qu’etant 
faite  ainsi,  elle  ne  pent  s’empScher  d’etablir  une 
liaison  entre  les  deux  idees  qu’elle  a de  celte  dis- 
tance et  de  cette  direction.  En  effet,  les  deux 
donnties  prises  en  soi  sont  d’espece  differente  ; il 
u’y  a point  de  liaison  effective  entre  elles.  Par 
consequent  l’invincible  accroc  mutuel  que  je  leur 
constate  chez  moi  trouve  son  explication , nou 
dans  leur  nature  intrinseque,  mais  dans  le  mi- 
lieu mental  ou  elles  ont  ete  introduites.  Mon  es- 
prit n’a  pas  constate  leur  liaison,  il  l’a  fabriqude. 
11  faut  done  admettre  que  ces  propositions  nous 
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revelent  une  fatalite  de  noire  esprit  et  non  une 
liaison  des  choscs.  Dans  le  cercle  <Hroit  ou  notre 
experience  est  confiitee,  nous  pouvons  bien,  par 
induction,  dtablir  qu’approximativement  les  dou- 
nees  sensibles  correspondautes  sont  liees ; inais 
affirmer  qu’cu  tout  lieu  et  en  tout  temps  ces  don- 
itees  abstraites  sont  liees  et  ltees  necessairement, 
cela  ne  nous  est  pas  permis;  nous  u’avons  pas  le 
droit  d’imposer  aux  faits  une  soudure  qui  n’ap- 
partieut  qu’a  nos  iddes,  ni  d’eriger  en  loi  des  ob- 
jets  un  besoin  du  sujet. 

Parti  du  point  de  vue  oppose,  Stuart  Mill  arrive 
a une  conclusion  semblable.  Selon  lui,  ces  pro- 
positions out  pour  cause  une  force  externe,  et 
sont,  comme  les  autres  v6rites  d’exp*§rience,  l’im- 
pression  resumee  que  laissent  les  clioses  sur  notre 
esprit.  Considerant  deux  lignes  sensibles  et  sen- 
siblement  perpendicnlaires  a une  droite,  nous  v6- 
rifions  par  une  infinite  de  mesures  tres-promptes 
qu’elles  restent  a 6gale  distance  l’une  de  l’autre. 
Hn  outre,  nous  remarquons  que,  plus  elles  sont 
exactement  perpendiculalres,  plus  leurs  distances 
sont  exactement  ^gales.  D’ou  il  suit  que,  si  elles 
etaient  rigoureusement  perpendiculaires,  leurs 
distances  seraient  rigoureusement  £gales.  De  ce 
que  ces  distances  sont  egales  sur  notre  papier, 
nous  induisons  que,  bien  au  dela  de  noire  papier 
et  a l’infini,  elles  demeureraient  encore  Egales.  Si 
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la  supposition  contraire  est  inconcevable , c’est 
que  notre  imagination  repete  exactement  uotre  vi- 
sion en  lui  donnant  plus  de  portee  ; l’ceil  interne 
lie  fait  qu’ajouter  un  telescope  a l’ceil  externe ; 
partant,  nous  ne  pouvons  imaginer  les  deux  per- 
pendiculaires  autrement  que  nous  les  voyons ; 
done  nous  ne  pouvons  les  prolonger  mentale- 
ment,  sans  nous  les  repr^senter  comme  encore 
£galement  distantes. — II  suit  de  la  que  les  ve- 
rites  dites  ndeessaires,  ayant  lam^me  origine  que 
les  vtfrites  d’experience,  sont  sujettes  aux  memes 
restrictions  et  aux  memes  doutes.  Par  l’axiome 
des  paralleles  comme  par  la  loi  du  mouvement 
des  planetes,  nous  constatons  l’association  cons- 
tanle  de  deux  donn^es  qui,  en  fait,  sont  constam- 
ment  assoctees  dans  la  nature;  mais  cette  asso- 
ciation n’est  pas  une  soudure,  elle  n’est  qu’une 
rencontre.  Prises  en  soi  les  deux  donn^es  ne  sont 
que  des  incidents  qui  coincident;  il  n’y  a point 
en  elles  de  n^cessitd  int6rieure  qui  les  assemble 
en  un  couple  fored.  Peut-dtre  sont-elles  disjoiu- 
tes  au  dela  de  notre  petit  monde;  en  tout  cas, 
nous  n’avons  aucun  droit  d'affirraer  qu’elles  sont 
joiutes  au  dela,  partout  et  par  soi.  Un  esprit  fa- 
briqud  sur  un  autre  modele  que  le  noire  cou- 
cevrait  peut-etre  aisement  des  distances  inegales 
entre  nos  deux  perpendiculaires.  11  se  peut  que, 
par-dela  les  nebuleuses  d’Herschell,  aucune  de 
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uos  lois  ne  soit  vraie,  et  que  m£me  aucune  loi 
ne  soit  vraie.  — Nous  sommes  done  chassis  ir- 
r^vocablement  de  l’iutini;  nos  faculty  et  nos 
assertions  n’y  peuvent  rien  atteindre;  nous  res- 
tons  confines  dans  un  tout  petit  cercle;  notre 
esprit  ne  porte  pas  au  dela  de  son  experience ; 
nous  ne  pouvons  etablir  entre  les  faits  aucune 
liaison  universelle  et  necessaire ; peut-etre  meme 
n’y  a-t-il  entre  les  faits  aucune  liaison  univer- 
selle et  necessaire.  — En  suivaut  cette  idee jus- 
qu’au  bout,  on  arriverait  a consid^rer  l’ensemble 
des  6v6nements  et  des  £tres  comme  un  simple 
monceau.  Nulle  necessity  int^rieure  ne  produi- 
rait  leur  liaison  ni  leur  existence.  11s  seraient 
de  pures  donnees,  e’est-a-dire  des  accidents. 
Quelquefois,  comme  dans  notre  systeme,  ils  se- 
raient assembles  de  facon  a auiener  des  retours 
reguliers;  quelquefois  ils  seraient  assembles  de 
maniere  a n’en  pas  amener  du  tout.  Le  hasard, 
comme  chez  Democrite,  serait  au  cceur  des  choses. 
Les  lois  en  deriveraient  et  n’en  deriveraient  que 
^a  et  la.  II  en  serait  des  etres  comme  des  nom- 
bres,  comme  des  fractions  periodiques  par  exein- 
ple,  qui,  selon  le  hasard  des  deux  facteurs  pri- 
mitifs,  tantot  s’etalent,  tantot  ne  sVitalent  pas  en 
periodes  regulieres,  et  qui  engendrent  leurs  chif- 
fres  successifs,  tantot  en  suivant  une  loi,  tantot 
sans  suivre  aucune  loi. 
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Voila  deux  conceptions  graudioses,  etles  puis- 
sants  esprits  qui  les  ont  formees  sont  digues  d'ad- 
miration  et  de  respect;  mais  il  faut  sonder  le  fon- 
dementsurlequel  ils  les  ont  Mties,  et,  anion  avis, 
ce  fondement  n’est  pas  solide.  — Selon  Kant,  il 
n’y  a pas  de  connexion  necessairc  entre  les  deux 
donnees;  s’il  y a une  connexion  invincible  entre 
les  deux  idees  correspondantes,  la  cause  en  est, 
non  dans  la  structure  des  donnees,  mais  dans  la 
structure  de  notre  esprit.  Avec  Kant,  nous  cons- 
tatons  une  liaison  invincible  entre  les  deux  idees. 
Mais,  entre  les  deux  donnees  que  ces  idees  out 
pour  objets  et  auxquelles  il  refuse  toute  liaison 
intriuseque,  nous  avons  demele  une  liaison  in- 
trinseque  ; car  la  premiere,  dune  fa^on  latente, 
contient  la  seconde;  d’ou  il  suit  que,  le  coutenu 
ne  pouvant  etre  separe  du  couteuant,  la  liaison 
qui  est  iusurmontable  entre  nos  id6es  est  indes- 
tructible entre  lcurs  objets.  — Selon  Stuart  Mill, 
qu’il  y ait  ou  non  connexion  entre  les  deux  don- 
nees, nous  sorames  incapables  de  la  connaitre; 
car  les"  deux  donnees  ne  sont  liees  que  par  in- 
duction; et  rinduction  ne  peut  constater  entre 
elles  qu’une  rencontre  constante,  c’est-a-dire 
une  association  de  fait.  Avec  Stuart  Mill,  nous 
admettons  qu’a  l’origine  et  dans  beaucoup 
d’esprits,  elles  ne  sont  li6es  que  par  induction ; 
mais  nous  avons  prouve  qu’elles  peuvent  l’tHre 
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encore  autrement.  On  pent  se  representer  les 
deux  perpcndiculairos  sur  line  droite  par  l’ima- 
gination,  et  on  peut  les  concevoir  aussi  par  la 
raison.  On  peut  considercr  leur  image  sensible, 
et  aussi,  a propos  de  leur  image  sensible,  leur 
definition  abstraite.  On  peut  les  etudier  dejii 
effectuees  et  engendrees,  mais  on  peut  les  etu- 
dier  aussi  pendant  leur  fabrication  et  leur 
generation,  dans  leurs  facteurs  et  dans  leurs 
elements.  On  peut  assister  a leur  formation  ct 
degager  l’ascension  de  la  base  qui  les  engeudre, 
comme  on  peut  assister  a la  formation  du  cy- 
lindre  et  degager  le  rectangle  en  revolution  qui 
le  decrit.  De  cette  construction  on  extrait  les 
proprietes  incluses,  et  l’ou  forme  ainsi  par  ana- 
lyse la  proposition  qu’on  a formee  d’abord  par 
induction.  — Grace  a ce  second  procede,  la  por- 
tee  de  notre  esprit  s’accroit  a l’infini.  Nous  ne 
sommcs  plus  capables  seulement  de  connais- 
sances  relatives  et  borneesj  nous  sommes  capa- 
bles aussi  de  connaissances  absolues  et  sans  li- 
mites;  par  les  axiornes  et  leurs  suites,  nous 
tenons  des  donnees  qui,  non-seulement  s’accom- 
pagnent  Tune  l’autre,  mais  dont  l’une  enferme 
l’autre.  Si,  comme  dit  Mill,  elles  ne  faisaient  que 
s’accompagner,  nous  serious  obliges  de  conclure, 
comme  Mill,  que  peut-(Hre  elles  ne  s’accompa- 
gnent  pas  toujours;  nous  ne  verrious  point  la 
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necessity  iuterieure  de  leur  jonction ; nous  ne 
la  poserious  qu’en  fait;  nous  dirions  que,  les 
deux  donnees  etant  de  leur  nature  isolees,  il 
peut  se  rencoutrer  des  circonstanees  qui  les  s£- 
parent;  nous  n’affirmerions  la  verite  des  axioraes 
et  de  leurs  suites  qu’au  regard  de  notre  monde 
et  de  notre  esprit.  Mais  puisque,  au  contraire, 
les  deux  donndes  sont  telles  que  la  premiere 
enferme  la  seconde,  nous  etablissons  par  cela 
meme  la  necessite  de  leur  jonction ; partout  ou 
sera  la  premiere  elle  emportera  la  seconde,  puis- 
que la  seconde  est  une  partie  d’elle-meme  et 
qu’elle  ne  peut  se  separer  de  soi.  II  u’y  a point 
de  place  entre  elles  deux  pour  une  circonstance 
qui  vienne  les  disjoindre ; car  elles  ne  sont  qu’une 
seule  chose  sous  deux  aspects.  Leur  liaison  est 
done  absolue  et  universelle,  et  les  propositions 
qui  les  concernent  ne  souffrent  ni  doutes,  ni  li- 
mites,  ni  conditions,  ni  restrictions.  — A la  ve- 
rity, ces  propositions  sont  bypothetiques;  toutce 
qu’elles  affirment  e’est  que,  si  la  premiere  don- 
nee  se  rencontre  quelque  part  et  notamment  dans 
la  nature,  la  seconde  donu^e  ne  peut  manquer  de 
s’y  rencontrer,  par  consequence  et  contre-coup. 
II  nous  reste  done  a conslater  qu’en  fait  il  y a 
des  grandeurs  artificielles  et  naturelles  tfgales, 
des  droites,  des  perpendiculaires  a une  droite, 
des  corps  immobiles  ou  animes  d’un  rnouve- 
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ment  rectiligne  uniforme  au  moins  pendant  un 
temps  tres -court,  des  mobiles  animus  en  sens 
diffdrents  de  vitesses  constantes,  des  substances 
homogenes  exactement  divisibles  en  portions 
egales,  bref  des  donnees  r^elles  conformes  a nos 
constructions  mentales.  Pour  le  montrer  il  faut 
et  il  suffit  que  l’exp^rienee  intervienne  ; en 
effet,  dans  beaucoup  de  cas,  en  astronomie,  en 
optique,  en  acoustique,  elle  constate  que  cer- 
taines  choses  existantes  presentent  les  caracteres 
rcquis,  ou  du  moins  tendent  a les  presenter,  et 
les  presenteraieut  si  on  pouvait  pratiquer  sur 
elles  les  eliminations  convenables.  En  tous  ces 
cas,  les  propositions  ndcessaires  s'appliquent , et 
les  donnees  reelles  ont  la  soudure  intrinseque 
que  Kant  et  Mill  leur  d^niaient.  — De  la  des  con- 
sequences tres-vastes,  et  une  vue  sur  le  fonds  de 
la  nature,  sur  l’essence  des  lois,  sur  la  structure 
des  choses  qui  s’oppose  a celles  de  Mill  et  de 
Kant. 


CHAPITRE  III. 

LE  LIEN  DES  CARACTERES  GEXERAUX  OU  LA  RAISON  EXPLICATIVE 
DES  CHOSES. 


SOMUAIRE. 

§ I.  Nature  de  I’intermediaire  explicit  if. 

I.  En  plusieurs  cas  la  liaison  do  deux  donnies  est  expliquie.  — 
Ce  qu’on  demands  par  le  mot  pourquoi.  — Donnie  inler- 
midiaire  et  explicative  qui,  itant  lifie  k la  premiire  et  k la  se- 
conde,  lie  la  seconde  k la  premiire. — Primisses,  conclusion, 
raisonnement. 

II.  Propositions  dans  lesquelles  la  premiire  donnio  est  un  indi- 
vidu.  — Exeinplcs.  — En  ce  cas  l’interniediaire  est  un  carac- 
lire  plus  giniral  que  l’individu  et  compris  en  lui.  — Proposi- 
tions dans  lesquelles  la  premiire  donni©  est  une  chose, 
ginirale.  — Ce  cas  est  celui  des  lois.  — L’intermidiaire  est 
alors  la  raison  de  la  loi.  — Ddcouvertes  successives  qui  ont 
ddmili  la  raison  de  la  chute  des  corps.  — Ici  encore  l’intermi- 
diaire expliealif  est  un  caraclire  plus  general  et  plus  abstrait 
inclue  dans  la  premiere  donnie  dela  loi.  — Hypolhise  actuelle 
des  physicicns  sur  la  raison  explicative  de  la  gravitation.  — 
Mime  conclusion. 

. III.  Lois  dans  lesquelles  l’intermidiaire  expliealif  est  un  carac- 
tire  passager  communique  k l'anticidcnt  par  ses  alentours. 
— Loi  qui  lie  la  sensation  de  son  k la  vibration  transmise  d’un 
corps  extirieur.  — Mime  conclusion  que  dans  le  cas  prici- 
dent.  — L'intermidiaire  est  alors  une  siric  de  caractircs  gi- 
niraux  success!  fs. 

IV.  Lois  oil  l’intermidiaire  est  une  somme  de  caractires  gini- 
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raux  simultands.  — De  la  composition  ties  causes.  — L'oi  du 
mouvcment  d’une  plandte.  — Lois  oil  la  preraidre  donnde  est 
une  somme  de  donndes  sdparables.  — Exemplns  en  arithmd- 
tique  et  en  gdonidtrie.  — En  ce  cas  1’intermddiaire  ost  un  ca- 
racldre  general  rdpdle  dans  tous  lcs  dldments  d.e  la  premiere 
donnde.  — Exemple  en  zoologic.  — Loi  de  la  connexion  des 
organes.  — L’intermddiaire  repdtd  dans  ehaque  organe  esl  la 
propridtd  d’dtre  utile.  — Ces  sortes  d’intermddiaiies  sont  les 
plus  instruclifs.  — Rdsumd.  — La  raison  explicative  d’une  loi 
est  un  caractdro  gdndral  intermddiaire,  simple  ou  multiple,  In- 
dus directemcnl  ou  indireelement  dans  la  premidre  donnde  de 
la  loi. 

V.  De  l’explication  et  de  la  demonstration.  — La  premidre  don- 
nde content  I’intcrinddiairequi  conticnl  la  seconde  donnde.  — 
De  Id  trois  propositions  lides.  — Ordre  de  ces  propositions.  — 
En  quoi  consiste  le  syllogistne  scientitique. 


§ II.  MtlthoJes  pour  Irouver  l' intermddiaire  explicatif. 

I.  L'cmplacemenl  et  les  caractercs  udmdlds  dans  I’intermddiaire 
donnent  le  moyen  de  le  trouver.  — Mdthode  dans  les  sciences 
de  construction.  — Avantagos  qu’elles  onl  sur  lcs  sciences 
d'expdrience.  — L’intermddiaire  est  toujours  inclus  dans  la 
definition  de  la  premiere  donnde  de  la  loi.  — On  peut  toujours 
1’en  tirer  par  analyse.  — Exemple,  la  ddmonslration  des 
axiomes.  — Autres  examples.  — Thdordme  de  I'dgalitd  des 
cfllds  opposds  du  parallelogramme.  — Emboitement  des  inter- 
mddiaires.  — En  quoi  consistent  le  talent  et  le  travail  du 
gdomdtre.  — Marche  qu’il  suit  dans  ses  constructions.  — Les 
composes  plus  complexes  ont  des  facteurs  plus  simples.  — 
Lcs  propridtds  de  ces  facteurs  plus  simples  sont  les  intermd- 
diaires  par  lesquels  les  composds  plus  complexes  se  relient 
leurs  propridtds.  — Le  dernier  inlermddiaire  est  toujours  une 
propridtd  des  facteurs  primilifs.  — Cette  propridtd  est  la  der- 
nidre  raison  de  la  loi  malhdmatique.  — R61e  des  axiomes.  — 
I Is  dnonccnt  les  propridtds  des  facteurs  ou  dldmcnts  primitifs 
qui  sont  les  plus  gdndraux  et  les  plus  simples  de  tous.  — L'a- 
nalyse  doit  done  porter  sur  les  dldmcnts  primilifs.  — Eldments 
primitifs  de  la  ligne  — Ddcouverte  dun  caractcre  commun 
i tous  les  dldinents  ou  points  d’une  ligne.  — Ddfinition  d’une 
ligne  par  le  rapport  constant  de  ses  coordonndes.  — La  gdo- 
nidlrie  analytique.  — Eldments  primilifs  d’une  grandeur.  — 
Le  calcul  infinitdsimal.  — Dans  toute  loi  dnonede  par  une 
science  de  construction,  la  dernidre  raison  de  la  loi  est  un 
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caractdre  gdndral  inclus  dans  les  dldments  de  la  premidre 
donndc  de  la  loi. 

II.  M (Rhode  dans  les  sciences  d'expdric nee.  — Leursddsavantages.  — 
Insuffisancedel’analyse  — Pourquoi  nous  sommes  obliges  d’em- 
ploycr  l’expdrience  el  I'induction . — Loi  qui  lie  la  rosde  au  re- 
froidissement.  — lntermddiaires  emboltds  qui  relient  la 
scconde  donnee  de  celte  loi  A la  premiere.  — Scion  qu’il  s’a- 
git  des  composes  rdels,  ou  des  composes  mcntaux,  la  mdthode 
pour  ddcouvrir  l'inlenm'diaire  est  di (Tore rite,  inais  la  liaison  de 
la  seconde  donnee  el  de  la  premiere  se  fail  de  la  mime  faron.  — 
Sciences  expdrimentalcs  trds-avancdes.  — Analogic  do  ces 
sciences  eldes  sciences  mathdmatiques.  — Leurs  lois  les  plus 
gdndrales correspondent  aux  axiornes.  — Liles  dnoncent  coniine 
les  axiotnes  des  propridlds  de  facteurs  primitifs.  — En  quoi  ces 
lois  different  encore  des  axiomes.  — Elies  sont  provisoire- 
ment  irnkluclibles. 

III.  Mdme  ordonnance  dans  les  sciences  expdrimentales  moins 
avanedes.  — Leurs  lois  les  plus  generates  inoncent  aussi  des 
propridles  de  facteurs  primitifs.  — Sciences  dans  lesquelles 
des  facteurs  primitifs  peuvent  dire  observes.  — La  zoologic. 
— Caraclfcres  gendraux  des  organes.  — Loi  de  Cuvier.  — Loi 
de  GeolTroy  Saint-Hilaire.  — L’bistoire.  — Caractdres  gdnd- 
raux  des  individus  d’une  dpoque,  d’une  nation,  ou  d'une  race. 

— La  psychologic.  — Caractferes  gdndraux  des  dldments  de  la 
connaissance.  — Tous  ces  caractdres  gdndraux  sont  des  inter- 
mddioircs  cxplicatifs.  — 11s  sont  d’autant  plus  explicatifs  qu’ils 
appartiennent  A des  facteurs  primitifs  plus  gdndraux  et  plus 
simples.  — L’cxplication  s’arrdte  quand  nous  arrivons  A des 
facteurs  primitifs  que  nous  nc  pouvons  ni  observer  ni  conjec- 
turer.  — Limites  actuelles  de  la  physiologic,  de  la  physique  et 
de  la  chimie.  — Par-delA  les  facteurs  connus,  les  facteurs  in- 
connus  plus  simples  peuvent  avoir  des  propridtds  diffdrentes 
ou  les  nidmes.  — Selon  que  l’une  ou  I’autre  de  ces  hypotheses 
est  vraie,  l’explication  a des  limites  ou  n’en  a pas. 

IV.  Autre  ddsavanlage  des  sciences  expdrimentales.  — Elies  doi- 
vent  rdpondre  aux  questions  d’origine.  — Portion  historique 
dans  toute  science  expdrimentale.  — llypothdse  de  Laplace. 

— Rechcrches  des  mindralogistes  et  des  gdologues.  — Iddes 
de  Darwin.  — Vues  des  historiens.  — Thdorie  gdtidrale  de 
Involution.  — I^cunes.  — Progrds  journalier  qui  teyamiplit. 
— La  formation  d’un  composd  s’expliquc  par  les  proprietds  de 
ses  dldmenls  et  par  les  caractdres  des  circonstances  antded- 
dentes.  — L’intermddiaire  explicatif  est  le  mdme  dans  ce  cas 
et  dans  les  cas  prdeddents. 
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§ III.  Si  tout  fait  ou  loi  a sa  raison  explicative. 

I.  Convergence  de  toutes  les  conclusions  prdcddentes.  — Elies 
indiquent  que,  dans  tout  couple  de  donndes  elTectivement  lides, 
il  y a un  intermddiaire  explicatif  qui  ndccssite  celte  liaison. 
— Du  moins  nous  croyons  qu’il  en  est  ainsi.  — Nous  prddi- 
sons  par  analogie  les  traits  de  l'intermddiaire  dans  les  cas  ou 
il  nousresl  encore  inconnu.  — Exemples.  — Nous  etendons 
par  analogie  cette  loi  i tons  les  points  de  Pespace  ct  h tous  les 
moments  du  temps. 

II.  Fondement  de  cette  induction.  — Do  cc  que  nous  ignorons 
en  certains  cas  la  raison  explicative,  nous  ne  pouvons  conclure 
qu'elie  n’cxisle  pas.  — La  cause  de  notre  ignorance  nous  est 
connue.  — Les  lacunes  de  la  science  s’expliquent  par  ses 
conditions.  — Exemples.  — grdsuiner  que  la  raison  explica- 
tive manque  est  une  hypotliese  gratuite.  — Les  prdsomptions 
sont  pour  la  presence  d’une  raison  explicative  ignore.  — 
Autres  prdsomptions  suggdrdes  par  l’excmple  des  sciences  de 
construction.  — Dans  ces  sciences  toute  loi  a sa  raison  expli- 
cative connue  — Les  lacunes  des  sciences  expdrimcntales  ont 
pour  cause  leurs  conditions  et  le  tour  particulier  de  leur  md- 
tliode.  — Preuve.  — Ce  que  serait  la  gdomdtrie  si  on  la  faisait 
par  induction.  — Les  lacunes  de  la  gdomdtrie  seraient  alors  les 
mdmes  que  celles do  la  physique  ou  de  la  chimie.  — Les  scien- 
ces de  construction  sont  un  moddle  prdalable  de  cc  que  pour- 
raient  dire  les  sciences  expdrimentales.  — Analogie  desordon- 
nances.  — Identild  des  matdriaux . — La  seule  difference  entre 
nos  composds  mentaux  et  les  composds  rdels,  e'est  que  les 
premiers  sont  plus  simples.  — Emploi  des  composds  mentaux 
pour  l’intclligence  des  composds  rdels.  — Consdquences . — 
L'application  des  lois  mathdmatiques  et  mdcaniques  est  uni- 
verselle  et  forede.  — Rdfutation  de  Stuart  Mill.  — Tous  les 
nombres,  formes,  mouvements,  forces  de  la  nature  physique 
sont  sou  mis  h des  lois  ndeessaires.  — Trfes-probablement  tous 
les  changemcnts  physiques  dans  notre  monde,  et  probable- 
ment  tous  les  changements au  deli  de  noire  monde  se  rdduisent 
h des  mouvements  qui  ont  pour  condition  des  mouvements. — 
ldde  de  l’univers  physique  comine  d’un  ensemble  de  moleurs 
mobiles  assujettis  a la  loi  de  la  conservation  de  la  force. 

III.  Recapitulation  des  preuves  inductives  qui  nous  font  croire  au 
principe  de  raison  explicative.  — Inclination  naturellc  que 
nous  avons  i radmeltrc.  — Emploi  qu’en  font  les  savants 
pour  induire.  — Opinion  de  Claude  Bernard.  — Opinion 
d’Helmholtz.  — Explication  de  cette  croyance  par  la  structure 
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inn6ede  notre  esprit.  — Autre  explication.  — Analogic  de  co 
principe  et  des  axiomes  pricddemmcnt  demontrds.  — 11  est 
probable  qu'il  peut  Ctre  commc  eux  ddmontrd  par  analyse.  — 
Demonstration.  — Identity  latente  des  termes  qui  l’inoncent. 

— Liinilesde  1’axiome  ainsi  ddmontrccl  enten  !u  — L’axiome 
de  cause  en  derive . — Consequences  de  1’axiome  de  raison 
explicative.  — Pour  qu'il  soit  applique,  il  faut  ('intervention 
de  I’experiencc.  — Gas  oil  1’on  peut  se  passer  de  cette  inter- 
vention. — Comment  on  peut  poser  le  probiemede  l’existenco. 

— Possibility  de  la  metaphysique. 


$ I 

NATURE  DE  l’iNTERMEDIAIRE  EXPLICATIF. 

1.  Lorsqu’entre  deux  donnees  possibles  on 
reelles  nous  avons  constate  une  liaison,  il  arrive 
souvent  que  cette  liaison  s’explique,  et  nous  pou- 
vons  alors,  non-seulement  affirmer  que  les  deux 
donnees  sont  liecs,  mais  encore  dire  pourquoi 
elles  sont  liecs.  Entre  les  deux  donnees  qui  font 
couple,  il  s’en  trouvc  une  autre,  interm6diaire, 
qui,  etant  liee  d’une  part  a la  premiere  et  d’autrc 
part  a la  seconde,  provoque  par  sa  presence  la 
liaison  de  la  seconde  et  de  la  premiere  ; en  sorte 
que  cette  derniere  liaison  est ‘derivee  et  presup- 
pose, comme  conditions,  les  deux  liaisons  pream- 
bles dont  elle  est  1’etTet.  En  ce  cas,  nous  pensons 
les  deux  liaisons  preambles  par  deux  propositions 
prealables  qu’on  nomme  premisses,  et  nous  pen- 
sons  la  liaison  derivee  par  une  proposition  derivee 
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qu’on  nommo  conclusion.  — Rien  de  plus  impor 
taut  que  cette  donnee  intermediate , puisque 
c’cst  elle  qui,  par  son  insertion  entre  les  deux 
donnees,  les  soude  eu  un  couple.  11  faut  tacher 
de  savoir  en  quoi  elle  consiste,  comment  nous  la 
decouvrons,  ou  nous  devons  la  chercher.  Cela 
trouve,  il  n’y  aura  point  de  difficult^  a compren- 
dre  comment  se  formeut  les  deux  premisses  ou 
elle  entre  et  la  conclusion  qui  en  jaillit. 

II.  II  y a d<\ja  un  cas  ou  nous  savons  tout  cela, 
celui  des  objets  individuels  soumis  a des  lois  cou- 
liucs.  Par  excmple,  Pierre  est  mortel;  ces  deux 
droites  tracees  sur  ce  tableau  et  perpendiculaires 
a une  troisieme  sont  paralleles  : voilii  des  couples 
de  donndes  dans  lesquelles  le  premier  membre 
est  un  objet  individuel,  particulier,  determine, 
non  general.  — De  plus  ces  objets  sont  soumis 
a des  lois  connues;  nous  savons  que  tons  les 
hommes,  au  nombre  desquels  est  Pierre,  sont 
mortels,  que  toutes  les  droites  perpendiculaires  a 
une  autre,  au  nombre  desquelles  sont  nos  deux 
droites,  sont  paralleles.  — Or,  en  ce  cas,  l’inter- 
mediaire  explicatif  qui  relie  a l’objet  individuel 
la  propriete  enoncee  est  le  premier  terine  d’une 
loi  geuerale : si  Pierre  est  mortel,  c’cst  qu’il  est 
homrne,  et  que  tout  horame  est  mortel;  si  nos 
deux  droites  sont  paralleles,  e’est  qu’ellcs  sont 
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perpendiculaires  a une  troisieme,  et  que  toutes 
les  droites  perpendiculaires  a une  troisieme  sont 
paralleles.  Mais  horn  me  est  un  caractere  inclus 
dans  Pierre,  extrait  de  lui,  plus  general  que  lui; 
de  meme  perpendiculaires  a une  troisieme  est 
un  caractere  inclus  dans  nos  deux  lignes,  extrait 
d’elles,  plus  general  qu’elles.  — D’oh  l’on  voit 
que,  dans  le  cas  des  objets  individuels  sounds 
a des  lois  connues,  l’intermediaire  qui  relie  a 
chaque  objet  la  propriety  enoncee  est  un  carac- 
tere inclus  en  lui,  plus  abstrait  et  plus  general 
que  lui,  commun  a lui  et  a d’autres  analogues,  et 
qui,  entrainant  par  sa  presence  la  proprietd  duon- 
cee,  l’importe  avec  lui  dans  chacun  des  individus 
auquel  il  appartient. 

Cherchons  maintenant  en  quoi  consiste  cet  in- 
termediate , lorsqu’il  s’agit,  non  plus  de  relier 
une  propridtd  a un  objet  individuel,  mais  de  re- 
lier une  propriety  a une  chose  gdndrale.  En  d’au- 
tres termes,  apres  l’explication  des  faits,  cousidd- 
rons  l’explication  des  lois,  et,  pour  cela,  exatni- 
nons  quelques-unes  des  lois  dont  aujourd’hui 
nous  avons  decouvcrt  le  pourquoi  et  la  raison. 

- — Au  dix-septieme  siecle,  apres  les  experiences 
de  Galilde  et  de  Pascal,  on  savait  que  tous  les 
corps  terrestres  tendent  a tomber  vers  la  terre, 
et,  depuis  Copernic  et  Kepler,  on  compreuuit 
que  la  terre  et  toutes  les  autres  planetes  ten- 

II—  26 
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dent  a tomber  vers  le  soleil.  Newton  vint  et 
prouva  que  ces  deux  tendances  sont  la  nieme; 
la  gravitation  est  commune  aux  corps  celestes 
comme  aux  corps  terrestres,  et,  plus  generale- 
ment,  a tous  les  corps.  A partir  de  ce  moment 
on  sut  pourquoi  les  coqis  terrestres  tendent  a 
tomber  vers  la  terre  et  pourquoi  les  planetes 
tendent  a tomber  vers  le  soleil.  La  pesanteur  des 
uus  et  la  tendance  centripete  des  autres  avaient 
pour  raison  une  propritite  commune  aux  uns  et 
aux  autres  ; les  deux  lois  n’etaient  que  deux  cas 
d’une  troisieme  loi  plus  vaste.  Du  groupe  de  ca- 
ractercs  qui  constituent  un  corps  terrestre,  New- 
ton n'en  avait  conserve  qu’un,  la  propriety  d’etre 
une  masse  en  rapport  avec  une  autre  masse;  il 
avait  6limin(5  le  reste.  Du  groupe  de  caracteres 
qui  constituent  une  planete,  il  n’en  avait  con- 
serve qu’un,  la  propriety  d’etre  une  masse  en  rap- 
port avec  une  autre  masse ; il  avait  aussi  elimine 
le  reste.  Il  avait  done  degage  des  deux  groupes 
une  propriety  abstraite  etgenerale,  plus  abstraite 
et  plus  g(in<5rale  que  chacun  d’eux,  contenue  dans 
cliacun  d’eux  comme  une  partie  dans  un  tout, 
comme  un  fragment  dans  un  ensemble,  comme 
un  element  dans  une  somme.  Au  lieu  de  lier 
comme  ses  devanciers  la  pesanteur  au  premier 
groupe  total,  et  la  tendance  centripete  au  second 
groupe  total*  il  liait  la  pesanteur  et  la  tendance 
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centripete  a un  element  qui  se  trouvait  le  mSme 
dans  les  deux.  — Par  cet  exemple  6clatant, 
nous  voyons  en  quoi  consiste  la  donnce  interm6- 
diaire  qui  nous  fournit  la  raison  d’une  loi.  fitant 
donu6  l’objet  soumis  a la  loi,  elle  est  un  de  ses 
earacteres,  uu  caractere  compris  dans  le  groupe 
des  earacteres  qui  le  constituent,  un  caractere 
inclus  cn  lui,  plusabstrait  et  plus  general  quo 
lui,  bref  un  extrait  a extraire.  — Suivons  la  serie 
des  pourquoi,  et  nous  verrons  que  telle  est  bien 
la  nature  et  l’emplacement  des  parce  que  ou 
raisons  allegudcs.  — Pourquoi  cette  pierre  tend- 
elle  a tomber?  Parce  qu’a  la  surface  de  la  terre 
toutes  les  pierres  et  plus  gen4ralement  encore  tous 
les  solides  ou  liquides  qui  opposenta  nos  muscles 
quelque  resistance  tendent  a tomber. — Pourquoi 
tous  ces  solides,  ou  liquides  tendent-ils  tomber? 
Parce  que  toutes  les  masses  a la  surface  de  la 
terre,  quelles  qu’elles  soient,  solides,  liquides  ou 
gazeuses,  tendent  k tomber. — Pourquoi  tendent- 
elles  a tomber?  Parce  que,  non-seulement  a la 
surface  de  la  terre,  mais  bien  plus  haut,  comme 
on  s’en  est  assure  pour  la  lune,  dans  tout  notre 
systeme  solaire,  ce  qui  est  le  cas  des  planetes, 
de  leurs  satellites,  des  cometes  et  du  soleil,  bien 
au  dela,  comme  il  arrive  aux  6toiles  doubles, 
toute  masse,  des  qu’elle  est  en  rapport  avec  une 
autre  masse,  tend  a se  rapprocher  d’elle.  — Pour- 
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quoi  cette  strange  tendance?  En  ce  moment  des 
physiciens'  se  demandent  si  elle  ne  peut  pas  se 
ramener  a une  pouss^e  continue,  a la  pressioo 
cxercde  par  lather.  Si  l’on  parvenait  a prouver 
qu’en  fait  Tether  existe,  et  qu’en  fait  la  densite 
de  ses  couches  etagdes  autour  d'un  corps  pesant 
va  croissant  comme  le  carrd  du  rayon  qui  mesure 
leur  distance  a ce  corps,  la  supposition  prdsentee 
deviendrait  une  v^rite  dtfmontr£e,  on  aurait  un 
parcc  que  de  plus;  on  d(igagerait  dans  le  corps 
qui  gravite  un  caractere  plus  abstrait  et  plus  g6- 
n^ral  encore  que  la  gravitation,  une  propriety 
toute  m^canique,  celle  par  laquelle  un  corps  suit 
Timpulsion  et,  a chaque  nouvelle  impulsion,  re^oit 
une  nouvelle  vitesse.  Or  ce  dernier  caractere  ex- 
plicate aurait  les  mfimes  traits  et  la  m6me  situa- 
tion que  les  autres.  11  serait  done  comme  les  autres 
une  portion,  un  clement,  un  extrait  du precedent , 
et  on  le  trouverail  comme  les  autres  dans  le  pre- 
cedent ou  il  est  inclus. 

111.  Jetons  maintenant  les  yeux  sur  les  lois  ou 
l’interm^diaire  explicate  semble  au  premier 
aspect  d’une  tout  autre  espece.  — Tout  corps  vi- 

1 . L’Unita  delle  font  fisichi,  saggio  di  filosofia  naturale,  par 
lePcre  Secchi.  — M.  Lame  a examine  et  adopte  une  hypo- 
thfese  analogue.  — Voir  l’expose  de  l'hypothese  totale  dans  la  . 
Physique  moderne , par  M.  Saigey,  notamment  p.  146. 
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brant  dont  les  vibrations  sont  comprises  entro 
certaines  limites  connues  de  lenteur  et  de  vi- 
tesse  excite  en  nous  la  sensation  de  son.  Pour- 
quoi  cela?  Parce  que  ses  vibrations  ont,  entre 
autres  caractercs,  le  pouvoir  de  se  propager  a 
travers  le  milieu  ambiant  jusqu’a  notre  nerf 
acoustique;  en  effet,  dtez-leur  celte  propria,  ce 
que  Ton  fait  par  la  suppression  du  milieu  et  en 
mettant  le  corps  dans  le  vide;  les  vibrations 
continuent,  raais,  comme  elles  cessent  de  se 
propager,  la  sensation  ue  se  produit  plus.  Ainsi 
la  raison  qui  rend  effectivement  sonores  ces 
vibrations  initiates,  c’est  la  possibility  oil  elles 
sont  de  se  propager,  propriety  incluse  en  elles 
et  plus  gynerale  qu’elles,  puisqu’elle  se  ren- 
contre nilleurs,  par  exemple  dans  les  vibrations 
de  I’ytber  lumineux.  Ici  encore  les  deux  donnees, 
antycydent  et  consyquent,  sont  liees  par  l’en- 
tremise  d’un  caractere  compris  dans  la  pre- 
miere, et  c’est  la  premiere  qu’il  faut  ytudier 
avec  toutes  ses  circonstances , pour  en  ex- 
traire  l’yiyment  qui  estla  raison  de  la  loi.  — A 
present,  pourquoi  la  vibration  du  corps,  etantpro- 
pagee  par  le  milieu  jusqu’au  nerf  acoustique, 
provoque-t-elle  en  nous  la  sensation  de  son? 
Parce  qu’elle  possede,  entre  autres  caracte- 
res,  le  pouvoir  de  se  propager  plus  loin  encore, 
tout  le  long  du  nerf  acoustique,  jusque  dans  les 
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centres  ncoustiques  <lu  cerveau ; en  effet,  re- 
tranchez  eette  propriety,  ce  qui  est  tout  fait 
loi*sque  le  sujet  est  sourd,  et  ce  que  l’on  fait 
en  paralysant  le  cerveau  par  le  chloroforme ; 
la  vibration  se  propagera  jusqu’aux  nerfs  acous- 
tiques  ou  menie  jusqu’a  leur  terminaison  cen- 
trale;  inais,  coniine  elle  n’atteint  point  ou  n’c- 
branle  point  les  centres  cerebraux,  elle  ne  provo- 
quera  point  la  sensation  de  son.  Ainsi  la  raison 
qui  rend  effectivement  sonores  les  vibrations  pro- 
pag(5es  jusqu’au  nerf  acoustique,  c’est  la  possibi- 
lity ou  elles  sontde  se  propager  au  dela,  jusqu’aux 
centres  cerebraux,  propriety  incluse  en  elles,  et 
plus  gen^rale  qu’elles,  puisqu’elle  se  rencontre 
ailleurs,  notamment  dans  les  vibrations  lumi- 
neuses  transmises  a la  retine,  et,  en  general, 
dans  tous  les  ebranlements  que  les  corps  exte- 
rieurs  imprimeut  a nos  nerfs  sensitifs.  Coniine 
tout  a l’heure,  les  deux  donn4es,  antecedent  et 
consequent,  sont  li6es  par  l’entremise  d’un  ca- 
ractere  compris  dans  la  premiere,  et  c’est  la 
premiere,  je  veux  dire  la  vibration  dejapropagee 
jusqu’au  nerf,  qu’il  faut  etudier  avcc  toutcs  scs 
circonstances,  pour  y constater  et  en  degager 
la  possibility  d'une  propagation  ulterieurc  et 
complete  qui  est  la  raison  de  la  loi. 

On  voit  que,  dans  cctte  loi,  la  donnde  interme- 
diate est  un  caractere  de  la  premiere  donnee 
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qui  est  la  vibration ; dc  m6me  dans  la  loi  prd- 
ctfdente,  la  gravitation  est  uu  caractere  de  la 
premiere  donnde  qui  est  la  planete.  — A la 
v»5rit<5,  entre  les  deux  cas  il  y a une  difference 
grave.  Dans  le  premier,  le  caractere  explicatif 
est  un  des  elements  les  moins  stables  de  l’an- 
tecedent;  que  la  vibration  puisse  ou  non  se 
propager,  cela  ne  depend  point  d’elle,  mais  de 
plusieurs  conditions  surajoutdes  et  tantot  pre- 
sentes,  tantot  absentes;  il  lui  faut  la  rencontre 
d’un  milieu  favorable,  d’un  nerf  intact  , d’un 
cerveau  sain ; elle  ne  peut  se  propager,  si  ces 
alentours  lui  font  defaut;  elle  pourra  done 
exister  sans  se  propager;  il  suffira  pour  cela  que 
le  milieu  ambiant  manque,  ou  que  l’etat  du 
nerf  et  des  centres  cerebraux  ne  soit  pas  nor- 
mal. Dans  le  second  cas  au  contraire,  le  carac- 
tere explicatif  est  un  des  41£ments  les  plus 
stables  de  l’ant^cddent;  quand  m£me  la  planete 
se  briserait  en  morceaux  et  tomberait  sur  une 
autre,  ses  ddbris  tendraient  encore  vers  le  soleil, 
et  vers  toute  masse  avec  laquelle  ils  seraient  en 
rapport.  — Mais  cette  difference  des  deux  cas 
u’altere  en  rien  leur  resscmblance  fomlamentale 
el,  dans  le  premier  comme  dans  le  second,  l’in- 
termediaire  explicatif,  stable  ou  instable,  est  un 
caractere  plus  general , compris  avec  d’autres 
dans  l’antecedent,  et  qu’il  faut  chercher  dans  le 
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groupo  oil  il  se  trouve,  c’est-a-dire  dans  la  pre- 
miere des  deux  donates  de  la  loi. 

IV.  Dans  la  loi  qui  associe  la  sensation  a la 
vibration,  l’interm^diaire  se  compose  de  deux 
iutermediaires  successifs,  le  pouvoir  qu’a  la  vi- 
bration initiate  de  se  propager  jusqu’au  nerf,  et 
le  pouvoir  qu’a  la  vibration  propagee  de  se 
propager  jusqu’au  cerveau.  Dans  d’autres  lois, 
l’intermediaire  est  dgalement  multiple,  mais  les 
intermediates  dont  il  se  compose  sont  simul- 
ian.es  et  non  successifs  *.  Outre  les  cas  ou  la 
raison  est  une  serie  de  raisons,  il  y a les  cas  ou 
elle  est  un  groupe  de  raisons.  — Par  exemple,  la 
terre  dderit  telle  orbite  autour  du  soleil.  Or  la 
raison  qui  determine  cette  orbite  est  une  somme 
de  raisons  distinctes,  dont  l’uneest  l’impulsion  ini— 
tiale,ou  force tangentielle,avecsaquautit6  dans  le 
cas  en  question,  dontl’autre  est  la  gravitation  ou 
force  centripcte,  avec  sa  quantity  dans  le  cas  en 
question,  dont  la  derniere  enfin  est  la  distance  de 
la  terre  au  soleil  a un  moment  et  en  un  point  fixes. 
En  ces  occasions,  si  on  demande  le  pourquoi,  la 
reponse  est  une  somme  de  parcc  quo ; ici  no- 
tamment  il  y a trois  raisons  reunies,  trois  ca- 

1.  Voir  sur  tous  ces  points  le  beau  chapitre  de  Stuart  Mill: 
Logique,  tome  I,  liv.  Ill,  ch.  xn,  Ik  l' explication  des  lois 
de  la  nature. 
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racteres  explicatifs , trois  donnees  intermediates 
qui,  chacune  prise  , a part,  sont  plus  generates 
que  l’antecedent  total,  et  qui,  incluses  en  lui, 
concourent  par  leurs  influences  assemblees  a 
lui  prescrire  la  courbe  dont  il  s’agit.  — De  la  une 
consequence  importante.  Supposons  une  loi 
dans  laquelle  la  premiere  donnee  ne  soit 
qu’un  tout,  un  compose*  de  parlies  distinctes,  un 
assemblage  de  donnees  s^parables  en  fait,  ou 
tout  au  moins  s£parables  pour  l’esprit;  il  est 
evident  que  l’intermediaire  explicatif  sera, 
comme  dans  le  cas  precedent,  une  somme  d’in- 
termediaires  que  cette  fois  il  faudra  ehercher  et 
degager,  un  a un.sians  les  diverses  donnees  se- 
parables  dont  notre  premiere  donnee  est  le  total. 

Tel  est  le  cas  des  nombres  et  des  compo- 
ses geometriques.  Tout  nombre,  ecrit  selon 
notre  systeme  de  numeration  ordinaire,  et  dans 
loquel  la  somme  des  chiffres  est  divisible 
par  9,  est  lui-ra&me  divisible  par  9.  Tout  po- 
lygone  convexe  renferme  une  somme  d’angles 
qui,  si  on  y ajoute  quatre  angles  droits,  est 
egale  a deux  fois  autant  d'angles  droits  qu’il  a 
de  cotes.  Voila  deux  lois  dans  lesquelles  la  pre- 
miere donnee  est  un  total  de  donnees  sepa- 
rables;  en  effet  le  nombre  ecrit  n’est  que  le 
total  de  ses  unites  de  divers  ordres,  et  le  poly- 
gone  n’est  que  le  total  de  ses  parties ; d’oii  il 
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suit  que  les  intermediaires  explicatifs  doivent 
etre  cherches  dans  les  unites  de  divers  ordres 
qui  composed  le  nombre,  et  dans  les  parties 
qui  composentle  polygone.  — Observons  d’abord 
le  nombre;  les  unites  de  divers  ordres,  qui  sont 
ses  elements,  sont  d£ja  toutes  d6gag£es,  prepa- 
res, offertes  a l’analyse,  et,  pour  les  demeler,  on 
n’a  qu’a  consid^rer  les  chiffres  qui  les  repre- 
sented. Or  il  est  aise  de  remarquer  que 
dans  tout  nombre  la  somme  dcs  unites  du 
deuxieme,  troisieme,  quatrieme  ordre,  etc.,  est 
divisible  par  9 avec  un  reste  egal  au  chiffre 
qui  la  reprdsente ; que  partant  la  somme  de  ces 
sommes  est  divisible  par  9,  avec  un  reste  egal 
a la  somme  des  chiffres  qui  la  represented; 
que  par  consequent  le  nombre  lui-m6me  tout 
entier  est  divisible  par  9 avec  un  reste  egal 
a la  somme  totale  des  chiffres  qui  le  repre- 
sented : d’ou  il  suit  que  si  la  somme  totale  des 
chiffres  est  elle-m&me  divisible  par  9,  le  reste 
disparait,  et  le  nombre  tout  entier,  divise 
par  9,  ne  laisse  aucuu  reste.  — Ici  l’iderind- 
diaire  explicatif  est  un  caractere  inclus  dans 
tous  les  elements  du  nombre,  sauf  le  premier,  et 
commun  a toutes  les  unites  representees  par  un 
chiffre  place  a la  gauche  du  premier ; ce  carac- 
tere ainsi  rtSpete  oblige  tout  nombre  a se  laisser 
diviser  par  9 avec  un  reste  egal  a la  somme  de 
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scs  chiffres,  et,  par  suite,  le  rend  divisible  par  9, 
a la  seule  condition  que  la  sorame  de  ses  chif- 
fres soit  divisible  par  9. 

Regardons  maintenant  le  polygone ; quand  on 
nous  le  donne,  les  portions  de  surface  qui  sont 
ses  elements  ne  sont  pas  encore  distinguees 
et  separees;  nous  sommes  done  contraints  de 
les  creer  et,  pourcela,  de  pratiquer  des  divisions, 
de  tracer  des  lignes ; une  construction  doit  pr6- 
ceder  l’analyse.  Nous  prenons  un  point  quel- 
conque  dans  I’interieur  du  polygone;  de  ce 
point  nous  menons  des  droites  a tous  ses  angles; 
nous  rempla^ons  ainsi  le  polygone  par  un 
groupe  de  triangles  dont  le  nombre  est  (igal  au 
nombre  de  ses  cdtds.  Or,  dans  cliacun  de  ces 
triangles,  les  deux  angles  de  la  base,  plus 
1’ angle  du  sommet,  valent  deux  angles  droits; 
partant,  si  on  prend  tous  les  triangles  et  si,  addi- 
tionnant  tous  les  angles  de  leurs  bases,  on  y 
ajoute  tous  les  angles  de  leurs  sommets,  on  aura 
autant  de  fois  deux  angles  droits  qu’il  y a de 
triangles,  e’est-a-dire  de  cotes,  daus  le  polygone. 
Mais  ces  angles  des  bases  sont  justement  les 
angles  du  polygone;  de  sorte  que  les  angles  du 
polygone,  si  on  leur  ajoute  les  angles  du  sommet, 
sont  egaux  a deux  fois  autant  dangles  droits 
que  le  polygone  a de  cdtds.  Or  on  sait  d’ailleurs 
que  ces  angles  du  sommet  valent  ensemble 
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quatrc  angles  droits;  d’ou  il  suit  que  le  polygone 
renfermeune  somme  d’angles  qui,  si  on  yajoute 
quatre  angles  droits,  est  egale  a deux  fois  autant 
d’angles  droits  qu’il  a de  cotds.  — Ici  rinterm6- 
diaireexplicatifestuncaracterecomprisdans  tous 
les  Aments  du  polygone,  c’est-a-dire  comraun 
a tous  les  triangles  dont  il  est  le  total;  ce  carac- 
tere  ainsi  repet<5  oblige  tout  polygone  a conte- 
nir  une  somme  d’angles  qui,  «5valude  en  angles 
droits  et  accrue  d’uu  nombre  constant  d’angles 
droits  est  le  double  du  nombre  de  ses  coti^s. 

Mais  Ce  n’est  pas  seulement  dans  les  compo- 
ses arithm4tiques  et  geometriques  qu’on  trouve 
des  intermediuires  semblables.  Soit,  un  carnassier 
comme  le  tigre  ou  un  ruminant  comme  le  bceuf. 
Une  quantite  de  lois  precises  lient  chacun  de 
ses  oi’ganes  et  chaque  fragment  de  chacun  de 
ses  organes  aux  autres.  Le  naturaliste,  qui  en 
disseque  un,  sait  d’avance  ce  qu’il  trouvera  dans 
le  rcste ; d’apres  l’apparence  ext£rieure,  il  prddit  la 
structure  interieure,  et  peut  dessiner  la  forme 
de  l’estomac,  du  cerveau,  du  coeur,  du  squelette, 
avant  de  les  avoir  mis  a nu.  Que  si  on  lui 
demande  pourquoi,  dans  cet  animal,  telle  piece 
construite  de  telle  fagon  entraine  telle  autre 
piece,  il  peut  repondre  : depuis  Galien  jusqu’a 
Cuvier  et  Richard  Owen,  ses  pr^decesseurs  ont 
d^gage  un  interm^diaire  explicatif  qui,  commun 
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a toutes  ces  pieces  si  diverses,  est  la  raison  prin- 
cipal de  leur  structure  et  de  leurs  rapports. 
Cet  intermediate  est  la  propriety  d’etre  utile; 
chaque  organe  execute  une  fonction  qui,  avec 
d’autres,  contribue  a un  effet  total;  partant,  il 
est  approprid  a sa  fonction ; partant,  il  est  de- 
termine par  elle.  Mais  cette  fonction  elle-meme 
est  determinde  par  les  autres  qui  contribuent  - 
avec  elle  a un  effet  total ; d’ou  il  suit  que  les 
organes  se  ddterminent  les  uns  les  autres  eu 
vue  d’un  effet  total.  En  d’autres  termes,  les 
organes  accordent  leurs  caracteres  de  maniere 
a accorder  leurs  fonctions,  et  ils  accordent  leurs 
fonctions  de  maniere  a entretenir  ce  circuit  de 
diiperdition  et  de  reparation  qui  est  la  vie  de 
l’individu,  et  cette  succession  d’individus  qui 
est  l’espece. — Par  suite,  telle  espeee  de  dents  eu- 
traine  telle  espeee  d’intestin  et  r^ciproqueroent. 

Si  vous  rencontrez  un  intestin  propre  h dig«5rer 
de  la  chair  seulement  et  de  la  chair  rdeente, 
l’animal  a des  machoires  constr'uites  pour  de- 
vorer  une  proie,  des  griffes  propres  a la  saisir 
et  a la  d^chirer,  des  dents  propres  a la  couper 
et  h la  diviser,  un  systeme  d’organes  moteurs 
propres  h l’atteindre,  des  sens  capables  de  Taper— 
cevoir  de  loin,  l’instinct  de  se  cacher  pour  la 
surprendre,  et  le  gout  de  la  chair.  « De  la 
« suit,  dit  Euvier,  une  certaiue  forme  du  con— 
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« dyle  pour  que  les  maehoire's  s’engrenent  a la 
« faQon  des  ciscaux,  un  certain  volume  dans  le 
« muscle  crotaphyte,  une  etendue  dans  la 
« fosse  qui  le  regoit,  une  certaine  convexity  de 
« l’arcade  zygomatique  sous  laquelle  il  passe, 
« et  une  foule  de  caracteres  du  squelettc,  des 
« articulations,  et  des  muscles  moteurs....  La 
« forme  de  la  dent  entraine  celle  du  condyle, 
« celle  de  l’omoplate,  celle  des  ongles,  tout 
« comme  l’equation  d’une  courbe  entraine  toutes 
« scs  propriety , et,  de  meme  qu’en  prenant 
« s4par6ment  chaque  propriety  pour  base  d’une 
« equation  partieuliere,  on  retrouverait  et  l’e- 
« quation  ordinaire  et  toutes  ses  autres  pro- 
« prietes  quelconques,  de  meme  l’ongle,  l’omo- 
« plate,  la  condyle,  le  femur  et  tous  les  autres 
« os,  pris  separ^ment,  donnent  la  dent  et  se 
« donnent  reciproquement.  » — Cela  est  si  vrai 
que,  dans  le  m£me  animal,  la  metamorphose 
d’un  organe  entraine  une  metamorphose  appro- 
priee  du  reste.  Le  tetard  qui  n’est  pas  carnivore, 
ayant  besoin  d’un  tres-long  canal  pour  dig<5rer 
sa  pature,  a l’intestin  dix  fois  plus  long  que  le 
corps;  change  en  grenouille  carnivore,  son 
intestin  n’a  plus  que  deux  fois  la  distance  de  la 
bouche  a l’auus.  La  larve  vorace  du  hanneton 
a un  oesophage,  un  vaste  estomac  musculeux, 
entoure  de  trois  couronnes  de  petits  ccecums, 
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an  intestin  grele,  un  gros  intestin  enorme  trois 
fois  plus  gros  que  1’estomac  et  remplissant  tout 
le  tiers  postdrieur  du  corps ; devenue  hannetou 
et  plus  sobre,  il  ne  lui  reste  qu’un  canal  assez 
grele  et  ddpourvu  de  renflements.  — Par  cette  dd- 
couverte  de  l’intermddiaire  explicatif,  la  face 
du  monde  animal  est  devenue  tout  autre.  Au- 
paravant  nous  n’avions  qu’une  anatomie  des- 
criptive; nous  savions  qu’en  fait  tels  caracteres 
s’accompagnent ; mais  nous  ignorious  pourquoi 
ils  s’accompagnent.  Ils  n’dtaient  que  simplement 
juxtaposes;  a present  ils  sont  forcdment  lies;  par- 
dela  leur  rencontre  constante,  nous  constatons 
leur  connexion  obligatoire.  Chaque  organe,  bien 
plus,  chaque  element  physique  on  moral  de  l’a- 
nimal  vivant,  renferme,  incluse  en  soi,  une  pro- 
pridtd  repetee  dans  tous  les  autres,  d savoir  cette 
particularity  qu’il  tend  i s’accorder  avec  tous  les 
autres,  de  fa^on  a concourir  avec  eux  a tel  effet 
final  et  total;  et  cet  intermediate  coinmun  expli- 
que  dans  l’animal,  non-seulement  une  prodi> 
gieuse  quantity  de  caracteres  deja  enumdrds  par 
l’anatomie  descriptive,  mais  encore  une  infinite 
d’autres  caracteres  plus  delieats  et  plus  intimes 
qUe  nos  scalpels  et  nos  microscopes,  trop  gros- 
siers,  n’out  pas  encore  atteints. 

Nous  pouvons  maintenant  nous  faire  une  idde 
de  l’intermediaire.  — Soit  une  loi  ou  couple  de 
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donndes  lides  entre  elles.  Quel  est  leur  lien? 
D’ou  vient  leur  soudure?  Quelle  est  la  raison,  le 
parce  que , la  condition  interposde,  qui  attache  la 
seconde  a la  premiere  ? Le  lecteur  vient  de 
suivre  cet  intermddiairc  et  de  le  retrouver  tou- 
jours  pared  sous  ses  diffdrentes  formes.  — Tantot 
il  est  simple ; telle  est  la  force  de  gravitation  qui 
explique  la  chute  des  corps  pesants.  — Tantdt 
il  est  multiple,  compose  de  plusieurs  intermd- 
diaires.  Alors  deux  cas  se  presentent.  — Ou  bien 
les  composants  sont  successifs;  tel  est  pour  la 
vibration  sonore  le  pouvoir  de  se  propager  dans 
le  milieu  ambiant,  et  ensuite  le  pouvoir  de  se 
propager  le  long  du  nerf  jusque  dans  les  centres 
cerebraux.  Ou  bien  les  composants  sont  simulta- 
nds;  tels  sont  les  caracteres  qui  s’assemblent  pour 
conduire  la  terre  sur  sa  courbe  autour  du  soleil. 
Ici  encore  il  faut  distinguer.  — Tant6t  les  inter- 
mddiaires  simultanes  sont  d’espece  diffdrente ; tels 
sont,  dans  le  cas  prdcddent,  la  force  tangentielle, 
la  force  ccntripete  et  la  distance  donnde  de  la 
terre  au  soleil.  Tantot  les  intermddiaires  simul- 
tands  sont  de  la  mdme  espece,  et  se  ramenent  au 
mdme  intermddiaire  repdle  dans  tous  les  dld- 
ments  de  l’objet.  Ce  dernier  cas  lui-mdme  se 
rami  fie  en  deux  branches.  — Ou  bien  les  dld- 
rnents  dans  lesquels  l’intermediairc  est  rdpete 
sont  semblables,  comme  les  unites  du  uombre, 


Digitized  dy 


CHAP.  III.  LA  RAISON  EXPLICATIVE.  417 

ou  les  triangles  du  polygoue;  oil  bien  ils  sout 
disseinblables  eomme  les  organes  de  l’animal.  — 
Mais  simple  on  multiple,  compose  d’interme- 
diaires  successifs  ou  d’intermikliaires  simullanes, 
d'intermddiaires  diflerents  ou  du  mdme  interme- 
diaire  repete,  du  meme  intermddiaire  repete  par 
des  elements  semblables  ou  du  meme  interme- 
diaire  i*6pi5t6  par  des  Elements  disseinblables , 
l’interm^diaire  explicatif  s’est  toujours  montre  a 
nous  comme  un  caractere  ou  line  somme  de  ca- 
racteres  inclus  dans  la  premiere  donn6e  du  cou- 
ple, plus  generaux  qu’elle  si  on  les  considere  a 
part,  accessibles  a nos  prises  puisqu’ils  sont  com- 
pris  eu  elle,  et  separables  d’elle  par  nos  proeedes 
ordinaires  d’isolemeut  et  d’extraction. 

V.  Une  fois  que  l’intermddiaire  est  denude  et 
repr6sente  dans  l’esprit  par  une  idee  correspon- 
dante,  il  se  fait  en  nous  un  travail  interne  qu’on 
nomme  demonstration.  Soit  une  des  lois  imli- 
qu6es  plus  haul  : toute  planete  tend  a se  rappro- 
eher  d’une  masse  centrale  avec  laquelle  elle  est 
en  rapport,  le  soleil.  Cette  loi  est  un  couple  de 
deux  donnees,  l’une  qui  est  la  planete,  l’autre 
qui  est  la  tendance  de  la  planete  a se  rapprocher 
de  la  masse  centrale,  et  l’internnidiaire  qui  les 
lie  est  une  donuee  gdnerale  commune,  nou-seu- 
lement  a toutes  les  plauetes,  mais  atous  les  corps 
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situes  a lcur  surface,  et  a une  infinite  d’autres 
corps,  je  vcux  dire  la  propriety  d’etre  une  masse, 
toutc  masse  ayant  ce  caractere  qu’elle  tend  a se 
rapprocher  de  la  masse  centrale  avec  laquelle 
elle  esten  rapport.  Comparons  ces  trois  donndes 
l’une  a l’autre.  — La  premiere,  la  planete,  con- 
ticnt  l’intermddiaire,  c’est-a-dire  la  propriety 
d'etre  une  masse ; elle  le  contient  comme  un  de 
ses  caracteres,  parmi  beaucoup  d’autres;  par  rap- 
port a elle,  il  n’est  qu’un  extrait.  Elle  est  done 
plus  complexe  que  lui  et  il  est  plus  abstrait 
qu’elle,  par  suite,  plus  generul.  D’autre  part,  cet 
intermddiaire  contient  la  derniere  donnde,  a sa- 
voir  la  tendance  a se  rapprocher  de  la  masse 
centrale ; il  la  contient  comme  un  de  ses  carac- 
teres parmi  beaucoup  d’autres;  par  rapport  a 
lui,  elle  n’est  qu’un  extrait.  Il  est  done  plus  com- 
plexe qu’elle  et  elle  est  plus  abstraite  que  lui, 
par  suite,  plus  generale.  — Ainsi  la  premiere 
donn^e  de  la  loi  contient  l'intermddiaire  qui  con- 
tient la  seconde.  A un  autre  point  de  vue,  la  pre- 
miere donnee  est  plus  complexe  que  l’interind- 
diaire  qui  est  plus  complexe  que  la  seconde.  A 
un  autre  point  de  vue  encore,  la  seconde  donnee 
est  plus  abstraite  et  plus  gendrale  que  l’interme- 
diaire,  qui  lui-meme  est  plus  abstrait  et  plus 
general  que  la  premiere.  — Cela  pose,  associons 
les  trois  donnees  deux  & deux ; nous  aurons  trois 
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couples  de  donnees  ou  lois.  Toute  planete  est  une 
masse;  or  toute  masse  tend  a se  rapprocher  de 
la  masse  centrale  avec  laquelle  elle  est  en  rap- 
port; done  toute  planete  tend  a se  rapprocher  de 
la  masse  centrale  avec  laquelle  elle  est  en  rap- 
port, e’est-a-dire  du  soleil.  — De  ces  trois  couples, 
le  premier  associe  la  premiere  donnde  et  1’inter- 
mediaire;  le  second  associe  I'intermediaire  et  la 
seconde  donnee;  le  troisieme  associe  la  premiere 
donnee  et  la  seconde,  et  se  trouve  etre  la  loi 
qu’il  fallait  demontrer.  — Si  nous  pensons  les 
trois  couples  dans  cet  ordre,  nous  avons  trois 
propositions  qui  leur  correspondent  et  qui  se 
composent  de  trois  idt^es,  ass'ociecs  deux  a deux, 
comme  les  trois  lois  se  composent  de  trois  don- 
n£es  associ^es  deux  a deux.  De  ces  trois  idees, 
la  premiere,  plus  comprehensive  quo  la  seconde, 
contient  la  seconde  qui,  plus  comprehensive  que 
la  troisieme,  contient  la  troisieme,  et  l’esprit 
passe  de  la  plus  comprehensive  a la  moms  com- 
prehensive par  l’entremise  de  celle  dont  la  com- 
prehension est  moyenne '.  De  ces  trois  proposi- 
tions, les  deux  premieres,  etant  pr^alables,  se 
nomment  premisses,  et  la  troisieme,  etant  con- 


1.  A mon  avis  e’est  dans  cet  ordre,  d’apres  la  compre- 
hension et  non  d'apres  l’extension,  qu’il  faut  ranger  les  ter- 
mes.  De  cette  fa?on  le  raisonnement  devient  une  analyse,  et 
non  un  jeu  logique  comme  le  syllogisme  ordinaire. 
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sccutive,  se  norame  conclusion.  Les  deux  pre- 
misses se  composent,  l’une,  de  la  premiere  idee, 
la  plus  comprehensive  de  toutes,  associee  a la 
secomie  dont  la  comprehension  est  moyenne; 
1’autre,  de  la  seconde  idee,  dont  la  comprehen- 
sion est  moyenne,  associee  a la  troisieme  la 
moins  comprehensive  de  toutes;  et  enfin  la  con- 
clusion se  compose  de  la  premiere  idee  associee 
a la  troisieme,  c'est-a-dire  de  I’idee  la  plus  com- 
prehensive associee  a l’idee  la  moins  comprehen- 
sive. Trois  propositions  de  ce  genre  assembles 
dans  cet  ordre  constituent  uu  syllogisme,  et  le 
syllogisme,  selon  le  mot  d’Aristote,  devieut  une 
demonstration  scientifique,  lorsque,  comme  dans 
le  cas  precedent,  l’intermediaire  par  lequel  il 
relie  deux  donnees  est  la  raison  explicative  1 de 
leur  liaison. 


S II 


METIIODE  POUIt  TROUVER  L’INTERMEDIAIRE  EXPLICATIE. 


I.  Laissons  aux  logiciens  le  soiu  depoursuivre 
dans  tous  les  details  les  proprietes  du  syllogisme 

1.  At'  alnwv  xal  7tpoT£pt«jv,  Seconds  Analytiques,  liv.  I,  ch.  n, 
IV,  vi.  Aina  ne  signifie  pas  seulement  la  cause,  inais  le  parce 
que  dcmande.  Ces  seconds  analytiques  d’Aristote  sont  tres- 
superieurs  aux  premiers  et  meritent  encore  d eire  medites 
par  les  savants  speciaux. 
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et  les  rapports  obliges  de  ses  propositions  ou  de 
ses  termps ; ce  ne  sont  la  que  les  curiosites  de 
la  science;  l’essentiel  pour  I’esprit  est  de  savoir 
quels  sont  les  trai.ts  propres  et  l’emplacement 
exact  de  l’intermediaire  explicatif,  afin  de  pou- 
voir  le  chercher,  le  trouver  et  le  reconnaitre. 
D’apres  sa  nature  et  sa  situation,  telles  que  nous 
les  avons  constatees,  on  peut  dresser  une  nie- 
thode  generate  d’enquete.  Examinons  cette  m£- 
tliode  tour  a tour  dans  les  sciences  de  construc- 
tion et  dans  les  sciences  d’experience. 

Soit  une  des  lois  de  rarithmiHique,  de  l’alge- 
bre,  de  la  geomiHrie  ou  de  la  mt§canique  pure : 
on  norame  theoreme  la  proposition  qui  l’ex- 
prime;  et  cette  proposition  affirme  que  telle  don- 
n6e  construite  par  l’esprit,  tout  nombre  de  telle 
espece,  tout  multiplicande,  tout  carr6,  toute  ra- 
cine  carr«§e,  tout  triangle,  toute  sphere,  toute  el- 
lipse, renferme  telle  proprtete.  II  s’agit  de  de- 
montrer  le  theoreme,  c’est-a-dire  de  dem£ler 
dans  la  premiere  donnee  un  intermediate  qui 
renferme  la  propriiHd  enoric^e.  — II  faut  done 
decomposer  la  premiere  donn6e  pour  en  retirer 
l’intermddiaire,  et  e’est  cette  decomposition  que, 
plus  haut,  a propos  des  axiomes,  nous  avons  ap- 
pelee  analyse.  Dans  les  sciences  de  construe 
tion,  elle  peut  toujours  aboutir;  aucun  obstacle 
interieur  ne  s’oppose  a ce  que  nous  degagions 
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l’interoiediaire ; il  cst  inclus  clans  la  premiere 
donnee  telle  cpie  notre  esprit  l'a  construite.  En 
eflet,  la  combiuaison  que  nous  avons  fabriqucie 
est  purement  mentale  ; elle  n’est  point  tenue  de 
correspondre  a une  corabinaison  reelle.  Elle  dif- 
fere  en  cela  dcs  autrcs  combiuaisons  mentales 
par  lesquelles  nous  concevous  les  objets  rdels; 
elle  ne  court  pas  chance,  comme  celles-ci,  de 
presenter  des  lacunes,  .de  laisser  de  cotd  quel- 
que  caractere  important  inclus  daus  l’objet  reel, 
d’omettre  l’intermddiaire  explicatif  qui  attache 
a l’objet  reel  la  propriety  euouc^e;  affranchie 
de  cette  obligation,  elle  est  exempte  de  ce  risque. 
Une  fois  formde,  elle  est  complete,  et,  quel  que 
soit  l’objet  ideal,  nombre,  carrti,  ligne  droite, 
figure,  solide  g<k>m6trique,  vitesse,  masse,  force, 
si  la  definition  qu’on  en  fournit  est  bien  faite, 
il  est1  entierement  et  exactement  exprime  par 
elle.  Car,  par  hypothese,  il  n’y  a rien  de  plus  en 
lui  que  ce  qu’on  y a mis,  et  on  n’y  a mis  que 
certains  Elements  groupes  daus  uu  certain  ordi'e, 
lcsquels,  ainsi  que  leurordre,  sont  exprimes  par 
la  definition.  Done,  si  ce  groupe  a une  propritHd, 
e’est  par  l’entremise  de  quelque  caractere  inclus 
dans  ses  elements  on  dans  leur  mode  d’assem- 
blage,  tels  que  la  definition  les  exprime;  d’ou 

1 . Voyez  deuxieme  partie,  liv.  IV,  chap,  i,  p.  262  et  sui- 
vautes. 
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il  suit  qu’on  trouvera  l’intermediaire  explicalif 
et  demonstrate  qui  lie  la  propriety  au  groupe, 
en  analysant  les  termes  de  la  definition. 

Telle  est  eii  effet  la  methode  employee  dans 
les  sciences  de  construction.  Tons  les  theoremes 
s’y  demonlrent  par  analyse,  par  l’aualysc  des 
termes  des  definitions.  On  l’a  deja  vu  pour  ces 
premiers  theoremes  qu’on  sc  dispense  de  de- 
montrer  et  qu’on  nomine  axiomes.  Nous  avons 
defini  les  grandeurs  egales,  la  ligne  droite,  les 
paralleles,  la  vilesse,  la  force,  la  masse,  et  il  s' est 
trouvd  que  les  propriet6s  attribuees  a chaque 
compose  primitif  par  les  axiomes  lui  sout  liees 
par  l’entremise  de  quelque  caraetere  latent, 
mais  inherent,  a la  fois  cnfermd  et  cache  dans 
sa  definition.  * 

Il  en  est  de  meme  pour  les  theoremes  ulte- 
rieurs  qui  coucernent  des  composes  plus  com- 
plexes. La  aussi  l’intermediaire  explicati f et  de- 
monstratif  est  un  caraetere,  plus  souveut  uue  file 
de  caracteres,  inclus  dans  la  definition  du  com- 
post. — Tout  le  monde  suit  comment  on  demontre 
un  th^oreme  de  geometrie,  par  exemple  celui  qui 
dit  (pie  les  cotes  opposes  d’un  parallelogram  me 
sont  t5gaux.  On  se  reporte  a la  definition  du  pa- 
rallelogramme,  qui  est  un  quadrilatere  dont  les 
cotes  opposes  sont  paralleles.  Cette  double  pro- 
priete  etant  iuclusc  dans  la  definition,  on  Ten 
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ox  trait  par  analyse  et  on  a le  premier  des  in- 
term^diaires  cherchds.  — On  l’analyse  et,  en 
se  reportant  aux  propriety  des  paralleles,  on 
decouvre  que,  si  on  trace  la  diagonale  AC, 
l’angle  RAC  et  Tangle  ACD, 
Tangle  DAC  et  Tangle  BCA 
sont  egaux  deux  a deux  comme 
alternes  internes  ;ce  qui  donue 
un  second  intermediaire.  — 
Mais,  d’autre  part,  la  diago- 
nale, en  me  me  temps  que  des  angles,  a forme  des 
triangles;  on  analyse  encore  ce  troisieme  in  ■ 
termddiaire,  et,  en  se  reportant  aux  proprietes 
des  triangles,  on  remarqueque  les  deux  triangles 
sont  <?gaux,  comme  ayant  un  cot6  commun,  la 
diagonale,  compris  entre  deux  angles  egaux  cha- 
cun  a chacun  ; d'ou  il  suit  que  A B egale  D C et 
A R,  B C.  — Ainsi,  de  la  definition  on  extrait  le 
premier  intermediaire,  le  parallelisme  de  che- 
que couple  de  cot^s  opposes;  de  celui-ci  on  ex- 
trait  le  second,  Tegalite  des  deux  angles  alter- 
nes internes  que  la  diagonale  forme  avec  chaque 
couple  de  paralleles;  de  celui-ci  on  extrait  le 
troisieme,  Tdgalitti  des  triangles  que  la  diago- 
nale forme  des  deux  cotes  avec  les  paralleles,  et 
de  celui-ci  enfin  on  extrait  Tegalite  des  cotes 
opposes  du  parallelogramme.  La  definition  con- 
tient  done  le  premier  intermediaire  qui  contient 
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le  second,  qui  contient  le  troisieme,  qni  contient 
le  quatrieme,  qui  contient  la  propriete  dnonede. 
Cela  fait  comme  une  serie  dc  coffres  emboites 
les  uns  dans  les  autres ; le  plus  large  est  la  de- 
finition premiere  et  le  plus  petit  est  le.  dernier 
attribut;  chaque  coffret  plus  grand  enferme  un 
coffret  plus  petit,  et  nous  ne  pouvons  en  toucher 
un  qu’apres  avoir  ouvert  tour  a tour  tous  ceux 
qui  l’enferment.  — Remarquez  le  poiut  difficile 
de  l’operation.  Chaque  intermediate,  outre  le 
caractere  qu’on  extrait  de  lui  et  qui  conduira  a 
la  propriete  dnonede,  en  coutient  plusieurs  au- 
tres; il  ne  faut  pas  sc  meprendre,  omettre  le  bon, 
en  extraire  un  autre.  En  d’autres  termes,  et  pour 
continuer  la  comparaison,  chaque  coffret  plus 
large,  a cote  du  coffret  plus  petit  dans  lequel 
finalement  on  trouvera  la  propriety  enonede, 
en  contient  plusieurs  autres  qu’on  ouvrirait  inu- 
tilem'ent;  il  faut  done  mettre  la  main  sur  le  cof- 
fret utile,  et,  s’il  y a,  comme  dans  le  cas  prece- 
dent, cinq  coffrets  a ouvrir,  il  faut  cinq  fois  de 
suite  avoir  du  tact  et  faire  le  bon  choix.  — En 
outre  et  d’ordinaire,  il  v a des  coffrets  qui  ne 
s’ouvrent  pas  tout  seuls  : un  tour  de  clef  adroit 
est  ndeessaire  ; nous  avons  ete  obligds  d’exdcuter 
une  construction,  d’ajouter  une  ligne  a la  figure, 
de  tracer  la  diagonale.  Et  ce  tour  de  clef,  en  ou- 
vrantune  serrure,  nous  en  a par  contre-coup  ou- 
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vert  une  seconde;  eu  effet,  cette  diagonalesi  bien 
choisie  n’a  pas  seulement  donne  les  deux  couples 
d’angles  alternes  internes;  elle  a encore  donnd  les 
deux  triangles  egaux.  En  cela  consiste  le  talent 
du  geometre;  il  faut  que,  par  un  instinct  prompt 
ou  par  des  tatonnements  notnbreux,  il  ouvre 
coup  sur  coup,  sans  se  tromper,  la  s6rie  des  cof- 
frets  utiles,  etqu'il  invente  le  tour  de  clef  appro- 
prid. 

A present,  suivons  sa  marche  : il  commence 
par  construire  des  composes  tres-simples,  la  ii- 
gne  droite  toute  seule,  la  ligne  droite  qui  en 
coupe  une  autre,  la  ligne  droite  perpendiculaire 
a une  autre,  deux  lignesdroites  paralleles.  Selon 
le  procede  qu’on  vient  de  voir,  et,  par  un  inter- 
mddiaire  ou  un  emboitcment  d'intermediaires  in- 
clus  dans  la  definition  de  son  compose,  il  lui  relie 
plusieurs  propriety.  — Puis,  combinant  entre 
eux  ses  composes  primitifs,  il  fabrique  des  com- 
poses ulterieurs,  le  triangle,  le  quadrilatere,  les 
polygones,  avec  deux,  trois,  et  plusieurs  droites 
qui  se  coupent  deux  a deux;  le  cercle,  avec  une 
droite  tournante  autour  d’une  de  ses  extriimites ; 
le  plan,  avec  utie  perpendiculaire  tournante  qui 
en  tournant  reste  perpendiculaire.  a la  droite  par 
rapport  h laquelle  elle  «5tait  d’abord  perpendi- 
culuire;  plus  tard  les  polyedres,  avec  des  plans 
termines  par  des  polygones,  la  sphere  avec  le 
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demi-cercle  tournantautourde  sou  diametre,  etc. 
A ccs  composes  nouveaux,  il  relie  des  proprietes 
nouvelles  par  des  theoremes  uouveaux.  Quels 
sont  ici  les  iutermediaires  ? — II  suffit  d'uu  coup 
d’ceil  pour  les  reconnaitre;  ce  sont  les  proprietes 
deja  diimontrees  des  composes  precedents.  Le 
compose  plus  complexe  a pour  facteurs  des 
composes  plus  simples,  et  les  proprietes  de  ses  fac- 
teurs, introduites  en  lui  avec  ses  facteurs,  sont 
les  iutermediaires  par  lesquels  on  lui  relic  les 
proprietes  dont  lui-meme  il  est  muni.  Tout  k 
l’heure  on  a vu  que  les  proprietes  du  parallelo- 
gramme  lui  sout  rattachees  grace  aux  proprietes 
des  deux  couples  de  paralleles  qui  sont  ses  ele- 
ments. On  verrait  de  meme  queles  proprietes  de 
la  sphere  lui  sont  rattachees  grace  aux  proprietes 
du  demi-cercle  lournant  qui  est  son  generateur, 
et,  en  general,  que  toute  propriete  d’un  compose 
quelconque  lui  est  raltachee  grace  aux  proprietes 
des  composes  plus  simples  qui  sont  ses  facteurs. 
— De  cette  fa^on,  chaque  compose  nouveau  est 
un  coffre  plus  grand  dans  lequel  on  met  plu- 
sieurs  coffres  plus  petits,  avec  toutce  qu’ils  cou- 
tiennent.  Dans  celui  qu’on  uomme  paralielo- 
gramme,  on  met  deux  couples  de  paralleles  qui 
se  coupeut.  Dans  celui  qu’on  nomme  cercle,  on 
met  une  infinite  de  lignes  droiles  egales,  qui  out 
un  point  commun.  Dans  celui  qu’on  nomme 
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sphere,  on  met  une  infinite  de  denii-cercles  dgaux 
qui  ont  un  diametre  commun,  et  les  propriety's  de 
la  grosse  boite  ainsi  construite  lui  sont  attachees 
grace  anx  proprieties  des  moindres  boites  qu’elle 
contient  avec  leur  contenu.  — II  suit  de  la  que 
la  derniere  raison,  le  dernier  parce  qi>e,  le  der- 
nier intermediate  explieatif  et  demonstratif,  qui 
relie  une  propriety  a un  compose  geomtHrique 
quelconque,  recule  de  boite  en  boite  et  de  con- 
tenant  en  contenu,  a mesure  qu’on  le  poursuit, 
de  la  sphere  au  demi-cercle  tournant,  du  demi- 
cercle  tournant  a la  droite  tournante,  de  ladroite 
tournante  a la  droite  simple,  c’est-&-dire  du  com- 
pose a ses  facteurs,  de  ceux-ci  a leurs  facteurs, 
et  ainsi  de  suite,  pourse  laisser  a la  fin  saisir  dans 
les  facteurs  primltifs,  e’est-a-dire  dans  les  petites 
boites  dlementaires  ou  il  est  inclus.  Arrives  la, 
nous  tenons  en  main  la  derniere  raison  de  la  loi 
g^ometrique.  Dans  toutes  les  sciences  de  con- 
struction, comrae  en  geometric,  les  axiomes  la 
donuent;  et,  si  les  axiomes  la  donnent,  e’est  qu’ils 
4noncent  les  propriety's  des  facteurs  primitifs. 

Pensons  bien  a ce  mot  : la  derniere  raison 
d’unc  loi.  Les  lois  qu’on  a decouvertes  dans  les 
sciences  de  construction  sont  en  nornbre  enor- 
me,  et  ce  nornbre  s’accroit  tous  les  jours.  Or  les 
intermediates  derniers  qui  les  expliquent  et 
les  demontrent  sout  les  propriyt£s  de  cinq  ou  six 
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facteurs  primitifs,  £none6es  par  une  douzaine 
d’axiomes,  lesquels  ne  sont  eux-m&mes,  comine 
on  l’a  vu,  que  des  cas  ou  applications  de  l’axiome 
d’identit4.  De  cette  source  unique,  epanchee  en 
une  douzaine  de  ruisseaux,  decoulent  les  innom- 
brables  courauts  et  tous  les  lleuves  de  la  science. 
Telle  est  la  vertu  des  facteurs  ou  dlements  pri- 
mitifs, lorsqu’ils  sont  aussi  simples,  aussi  abs- 
traits,  aussi  generaux  que  possible  : de  leurs  lois 
ddrivent  les  lois  de  leurs  composes  moius  gene- 
raux et  moins  abstraits,  et  ainsi  de  suite,  dotage 
en  £tage,  par  une  desceute  graduelle,  sans  que 
jamais,  d’un  etage  a l’autre  et  du  plus  haut  flot 
a la  plus  basse  nappe,  la  continuite  fasse  defaut. 
C’est  done  sur  les  facteurs  primitifs  que  doit  se 
porter  le  principal  effort  de  la  methode.  — De  la 
une  nouvelle  fa^on  de  considerer  les  grandeurs, 
et  notamment  les  grandeurs  geomdtriques.  Soit 
une  ligne  droite,  ou  des  lignes  courbes,  et  priii- 
cipalement,  parmi  les  courbes,  celles  qu’autre- 
fois  on  ne  pouvait  ddfinir  que  par  la  nature  du 
solide  duquel  elles  sont  extraites,  ce  qui  etait  le 
cas  pour  les  sections  du  cone,  a savoir  l’ellipse, 
la  parabole,  l’hyperbole,  et  les  a utres . encore 
plus  compliquiies.  Chacune  d’elles  a une  forme, 
et,  une  fois  la  ligne  tracee,  nous  voyons  cette 
forme  en  bloc.  Mais  la  ligne  est  eomposee  de 
facteurs  primitifs  ou  elements  qui  sont  ses  points, 
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et  sa  forme  n’est  qu’un  ensemble,  l’ensemble  de 
toutes  les  positions  distinctes  occupies  par  tous 
ses  points  distincts.  II  suit  de  la  qu’il  y a une  rai- 
son, un  pnrce  que,  un  intermediaire  pour  expli- 
quer  et  demontrer  toutes  les  proprietes  qu’on 
peut  constater  dans  la  ligne  et  dans  sa  forme, 
et  que  cet  intermediaire  se  rencontre  dans  les 
elements  de  la  ligne  et  de  sa  forme,  c’cst-a-dire 
dans  les  divers  points  dou<5s  de  positions  distiuc- 
tes  dont  la  ligne  et  sa  forme  ne  sont  que  le  total. 
— Or,  comment  determine-t-on  la  position  d’un 
point?  Entre  autres  proctidfo,  «il  en  est  un  fort 
commode  qui  consiste  a prendre  sur  un  plan  deux 
axes  fixes  AB,  BC,  qui  se  coupent  suivant  un 
A angle  contu,  a mener  de  ces  axes 

des  paralleles  au  point,  et  a don- 
Ih  ner  la  longueur  de  ces  paralleles. 

Ces  deux  longueurs  qu’on  norame 

H G 

coordonnees  sont  des  grandeurs 
qui,  compares  l’une  a l’autre,  offrent  un  cer- 
tain rapport.  Voilii  done  la  position  du  point 
ddfinie  par  le  rapport  rautuel  de  deux  grandeurs 
auxiliaires. — A present,  au  lieu  d’un  point  uni- 
que, supposons  une  s6rie  continue  de  points, 
e’est-a-dire  une  ligne,  telle  que  ce  rapport  soit 
le  meme  pour  tous  ses  points;  la  ligne  et  sa 
forme  seront  entierement  detunes,  et  detunes  par 
un  caractere  commun  de  leurs  elements. 
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Ainsi,  pour  ne  prendre  que  les  exemples  les 
plus  simples,  si,  les  deux  axes  etant  donnes,  la 
ligne  en  question  est  la  bissectrice  dc  leur  angle, 
tons  les  points  de  la  bissectrice  ont  ce  caractere 
commun  que,  pour  chacun  d’eux,  une  des  deux 
coordonndcs  est  egale  a l’autre.  Si  la  ligne  en 
question  est  une  circonference,  et  que  les  deux 
axes,  dtanl  perpendiculaires  l’un  a l’autre,  pas- 
sent  par  le  centre  du  cercle,  tous  les  points  de 
la  circonference  ont  ce  caractere  commun  que, 
pour  chacun  d’eux,  la  somme  des  carres  des  deux 
coordonndes  est  dgale  au  carre  du  rayon.  Ce  rap- 
port constant  qui  se  maiutient  partout  le  inerae 
a travers  tous  les  couples  de  coordonndes  donne 
lieu,  quand  on  l’e value,  a une  dquation;  pour 
la  bissectrice  la  premiere  coordonnde  x plus  la 
seconde  y egale  2 x ; x -\-y  = 2x;  pareillement 
pour  la  circonference  x*  -f-j*  = c5.  — Telle  est 
la  formule  qu’on  nomme  l’equation  de  la  ligne; 
il  y en  a une  pour  l’ellipse,  pour  la  parabole, 
pour  l’hyperbole,  pour  toute  courbe,  pour  toute 
surface.  II  y a une  portion  de  la  geomdtrie  qui 
fait  ainsi  l’analyse  d’une  ligne  ou  d’une  surface 
et  qui,  la  ddcomposant  en  ses  dlements,  ddgage 
en  eux  un  caractere  algdbrique  commun  a tous; 
cette  science  s’appelle  geometrie  analytique.  Du 
caractere  exprime  par  une  dquation,  on  tire 
toutes  les  propridtes  de  la  ligne;  en  d’autres 
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tonnes,  on  trouve,  pour  rattacher  a la  ligne  ses 
proprieties,  un  intermediate , une  raison  , uu 
pane  qae  inclus  dans  l’equation  qui  est  sa  defi- 
nition. 

On  voit  combien  la  consideration  des  Elements 
est  importante;  en  efl'ct,  il  a fallu  1’employer 
pour  avoir  la  veritable  notion  de  grandeur,  et  don- 
ner  aux  malhematiques  toute  leur  portee ; c’est 
cettc  dtude  qui,  sous  le  nora  de  caleul  des  infini- 
ment  petits,  constitue  la  portion  superieure  de 
la  science.  Au  lieu  d’y  comparer  deux  grandeurs 
prises  en  bloc,  on  y compare  les  accroissements 
infiniment  petits  des  deux  grandeurs,  accroisse- 
ments qui  sont  leurs  facteurs  composants  et  lours 
elements  primitifs « On  aurait  tort,  dit  un  ma- 
tt tbematicien  philosophe,  de  ne  voir  dans  cette 
<t  secoude  maniere  de  s’exprimer  qu’une  abre- 
« viation  convenue,  une  forme  de  langage,  ap- 
« pare  mine  nt  plus  commode  parce  qu’elle  est 
« plus  usitde.  Elle  n’est  elTectivement  plus  com- 
« mode  quo  parce  qu’elle  est  l’cxpression  natu- 
« relle  du  mode  de  generation  ou  d’ extinction 
« des  grandeurs,  qui  croissent  ou  decroissent 
« par  elements  plus  petits  que  toute  grandeur 

1.  Cournot,  Traitf  de  Venchaincment  des  idees  fondamen- 
ta les,  I,  87,  et  Traite  ilemcnlaire  du  calcul  infinitesimal , I,  82. 
— « Sous  ce  point  de  vue  on  a pu  dire  avec  fondement  que 
les  infiniment  petits  existent  dans  la  nature.  * 
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« Jinie.  Ainsi,  quand  uu  corps  se  refroidit,  le 
« rapport  entre  les  variations  elementaires  de  la 
« chaleur  et  du  temps  est  la  vraie  raison  du 
« rapport  qui  s’etablit  entre  les  variations  de  ces 
« inenies  grandeurs  quand  elles  ont  acquis  des 
« valeurs  fiuies.  Ce  dernier  rapport,  il  est  vrui, 
« est  le  scul  qui  puisse  tomber  directement  sous 
« notre  observation,  et,  lorsque  nous  definissons 
« le  premier  par  le  second  en  faisant  intervenir 
« l’idde  de  limite,  nous  nous  conformons  aux  con- 
« ditious  de  notre  logique  humaine.  Mais,  une 
a fois  en  possession  de  l’idtfe  du  premier  rap- 
« port,  nous  nous  conformons  a la  nature  des 
« choses,  en  faisant  de  lui  le  principe  d’explica- 
a tion  de  la  valeur  que  I’observation  assigne  au 
« second  rapport.  C’est  pour  cette  raison  que  la 
« notation  des  quantity  infinit^simales,  imaginee 
« par  Leibnitz,  constitue  une  invention  capitate 
a qui  a si  prodigieusement  accru  la  puissance  de 
« l’instrumeut  mathematique,  et  le  champ  de  ses 
« applications  a la  philosophic  nature  lie.  » 

De  toutes  parts  surnage  la  meme  conclusion. 
Dans  les  sciences  de  construction,  tout  theoreme 
enon^ant  une  loi  est  une  proposition  aualytique. 
Des  deux  donndes  dont  la  liaison  constitue  la 
loi,  la  seconde  est  relide  a la  premiere,  obseu- 
rement  ou  clairement,  directement  ou  indirec- 
tement,  par  uue  troisieme  donnee,  raison,  inter- 

11  — 28 
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mediaire  explicatif  et  demonstrate,  qui,  contenu 
dans  la  premiere  donmie,  contient  lui-meme  une 
file  d’intefmediaires  ulterieurs  emboites  les  uus 
dans  les  autres.  Si  enfiu  on  cherche  quelle  est  la 
derniere  raison  de  la  loi,  le  dernier  interme- 
diaire , le  dernier  parce  rjue,  apres  lequel  toute 
question  s’arr^te  puree  que  la  supreme  explication 
est  fouruie  et  que  la  demonstration  est  complete, 
on  trouve  qu’il  est  uu  caractere  inclus  dans  la 
definition  des  facteurs  ou  elements  primiiifs 
dout  la  premiere  donnee  n’est  que  l’ensemble  et 
le  total. 

II.  Nous  voici  arrives  aux  sciences  d’expe- 
rience.  Ici  les  ressources  sont  moindres  et  les  dif- 
ficultds  plus  grandes.  — Soit  une  des  lois  exami- 
nees plus  haut,  a savoir  que  le  refroidissement 
provoque  larosee,  e’est-a-dire  la  liquefaction  etle 
depot  de  la  vapeur  d’eau  ambiaute  dans  l’air. — 
Des  deux  donnees,  le  refroidissement  et  la  lique- 
faction , qui  par  leur  couple  font  la  loi,  la  pre- 
miere, selon  la  theorie  exposee,  doit  coutenir  uu 
caractere  explicatif  dout  l’entremise  lui  relic  la 
seconde.  II  faut  done  la  decomposer  pour  retirer 
d’elle  cet  intermediate.  — Mais  je  ue  puis  effec- 
tuer  cette  decomposition;  l'aualyse  qui  avait  prise 
entiere  sur  les  combinaisous  mentales  u’a  pas  une 
prise  egale  sur  les  combinaisous  reelles.  Ayant 
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construit  les  premieres,  je  sais  tout  ce  qu’elles 
coutiennent,  puisque,  par  supposition,  elles  ne 
contieuueut  rien  que  ce  que  j’y  ai  mis.  N’ayant 
pas  construit  les  secoudes,  je  ue  sais  pas  tout  ce 
qu’elles  contiennent,  et,  au  fragment  que  j’eu 
possede,  il  me  faut  ajouter  par  des  dtfcouvertes 
ulterieures  tous  les  fragments  que  je  ne  possede 
pas.  — Qu’est-ce  que  ce  refroidissement  de  la 
vapeur  d’eau?  Au  moment  ou  par  induction  j’eta- 
blis  la  loi,  je  l’iguore.  Tout  ce  que  je  sais  de  lui, 
c’est  qu’il  est  un  changement  d’dtat  qui,  se  pro- 
duisant  dans  la  vapeur,  ^veille  en  moi  la  sensa- 
tion de  froid.  En  lui-meme  ce  changement  m’est 
inconnu;  je  ne  sais  de  lui  qu’un  de  ses  effets,  je 
ne  le  conuais  que  par  un  signe.  Au  moyen  de  ce 
signe,  et  d’autres  indices  tels  que  les  variations 
du  thermometre,  il  faut  maintenant  l’etudier, 
constater  en  lui  des  proprietes  intrinseques,  et, 
pour  cela,  employer  de  nouveau  I’inductiou.  — 
Or,  on  decouvre  par  induction  que  le  refroidis- 
sement introduit  dans  un  corps  gazcux,  liquide 
ou  solide,  quel  que  soit  son  dtat,  tend  a rappro- 
cher  mutuellement  ses  moldculcs,  et,  en  effet,  les 
rapproche  toujours,  sauf  quelques  cas  exception- 
nels,  ou  la  tendance  est  neutralisee  par  certaines 
tendances  contraires  que  parfois  le  rapproche- 
ment peut  ddvelopper Voila  un  premier  inter- 

1.  Par  example,  le  maximum  de  densite  ou  de  rapproebe- 
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mediaire  explicatif,  inclus  dans  les  caracteres  du 
corps  refroidi,  et  que  l’induction  met  a part.  — A 
present,  d’autres  inductions  etablissent  qu’un 
corps  solide,  liquide  ou  gazeux  est  un  systeme 
de  molecules  espacees  et  douees  les  unes  par 
rapport  aux  autres  de  forces  attractives  et  re- 
pulsives;  qu’au  fur  et  k mesure  de  leur  rappro- 
chement mutuel , la  proportion  mutuelle  des  for- 
ces repulsives  et  attractives  change  et  se  reu- 
verse;  que,  pendant  une  premiere  pt§riode  qui 
est  l’etat  gazeux,  les  forces  attractives  peuvent 
etre  considerees  comme  annuldes  par  l’enor- 
mite  des  forces  repulsives,  ce  qui  explique  la 
force  de  tension  des  vapeurs  et  des  gaz ; qu’au 
bout  de  cette  periode , lorsque  les  molecules 
sont  assez  rapprochdes,  il  arrive  une  epoque 
d’equilibre  eutre  les  forces  repulsives  et  les  for- 
ces attractives,  epoque  differente  suivaut  la  con- 
stitution diflerente  des  dillerents  corps ; que,  pen- 
dant ce  stade,  la  repulsion  et  l’attraction  etant  a 
peu  pres  neutralisees  l’une  par  l’autre,  les  mole- 
cules qui  ne  se  repoussent  ni  ne  s’attirent  mu- 
tuellement  se  laissent  tres-aisemeut  disjoiudre, 
n’exercent  point  d'efTort  contre  leur  contenaut, 
se  groupent  selon  une  surface  parallele  a l’ho- 
rizon,  bref  sont  coulantes  et  presentent  les  cu- 

ment  des  molecules  de  leau  est  a 4 degree  et  non  pas  au- 
dessous. 
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racteres  sensibles  qui  constituent  l’etat  liquide, 
au  lieu  des  caracteres  sensibles  qui  constituent 
l’6tat  gazeux ; que  plus  bas,  au  dela  de  cette  se- 
conde  p^riode,  lorsque  les  molecules  se  sout  en- 
core rapproch^es  davantage,  il  se  declare  une 
6poque  on  les  forces  attractives  ont,  non  plus 
l’egalite,  mais  l’ascendant  marque,  epoque  diffe- 
rente,  suivant  la  constitution  differente  des  dif- 
ferents  corps:  que,  pendant  ce  troisieme  stade, 
les  molecules  groupies  resistent  plus  on  moins 
£nergiquement  aux  forces  qui  veulent  les  deta- 
cher du  systeme,  et,  au  lieu  des  caracteres 
sensibles  qui  constituent  l’^tat  liqiude,  prdseu- 
tent  les  caracteres  sensibles  qui  constituent  l’6tat 
solide.  D’ou  il  suit  que,  passe  une  certaine  pe- 
riode,  le  gaz,  dont  les  molecules  sont  suffisam- 
ment  rapproch<!*es,  doit  devenir  liquide,  et  que 
la  vapeur  d’eau  doit  devenir  eau.  Or  on  sait  d’ail- 
leurs  par  induction  la  limite  ou  pour  la  vapeur 
d’eau  Unit  cette  periode;  c’est  tel  degre  du  ther- 
mometre pour  telle  quantite  de  vapeur  d’eau 
suspendue  dans  l’air.  Voila  le  second  interm£- 
diaire  demands.  — Si  le  refroidissement  provo- 
que  la  liquefaction  de  la  vapeur  ambiante,  c’est 
qu’il  rapproche  ses  molecules  au  dela  d’une  cer- 
taine limite;  si,  au  delk  de  cette  limite,  les  mole- 
cules rapprochees  arrivent  a l'etat  liquide,  c’est 
que,  pass£  cette  limite,  1’exces  des  forces  ri^pul- 
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sives  sur  les  forces  nttractives  cesse  sans  se  ren- 
verscr  en  sens  contraire,  et  qu’en  vertu  de  cet 
equilibre  les  molecules  n’ont  l’une  par  rapport  a 
1’autre  ni  adherence  notable  ni  repulsion,  ce  qui 
est  proprement  1’etat  liquide.  Rapprochement  des 
molecules,  Equilibre  au  dela  de  tel  degre  dc  rap- 
prochement entre  les  forces  attractives  et  repul- 
sives  des  molecules,  tels  sont  les  deux  intermd- 
diaires  par  lesquels  la  premiere  donn£e  de  notre 
loi,  le  refroidissement,  se  rattacbe  la  seconde,la 
liquefaction.  Le  rapprochement  est  une  pro- 
pria des  molecules  de  la  vapeur  refroidie. 
L’^quilibre  est  une  propriety  de  ces  molecules 
suffisamment  rapproch^es.  Et  finalement  l’etat 
liquide,  tel  que  nos  sens  le  constalent,  est  unc 
propria  de  l’6quilibre  ainsi  atteint. 

Ainsi  la  premiere  donnee  de  la  loi  contient 
parmi  ses  caracteres  le  premier  interraediaire 
explicatif,  qui  contient  le  second,  qui  contient  la 
seconde  donm'*e  de  la  loi.  Visiblement,  cet  em- 
boitement  est  semblable  a celui  que  nous  avons 
d£ja  remarqut*  dans  la  demonstration  des  th£o- 
remes.  — Sans  doute  nous  n’avons  pas  obtenu 
cette  fois  les  interm^diaires  par  la  meme  voie 
que  ci-dessus.  11  ne  nous  a pas  suffi  de  consulter 
notre  conception  d'un  corps  qui  se  refroidit; 
elle  avait  trop  de  lacunes;  elle  ne  nous  apprcnait 
rien,  siuon  que  le  corps  qui  provoque  en  nous 
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une  sensation  de  froid,  et  dans  le  thermometre 
un  abaissement  de  l’alcool,  subit  un  changement 
inconnu.  II  a fallu  des  experiences  et  unc  induc- 
tion pour  d<5m(Mcr  ce  changement  qui  est  nn 
rapprochement  des  molecules.  Pareillement,  il 
ne  nous  a pas  suffi  de  consulter  notre  conception 
d’un  corps  dont  les  molecules  se  rapprochent; 
elle  aussi,  elle  avait  trop  de  lacunes;  elle  ne 
nous  renseignait  pas  sur  les  effets  du  rapproche- 
ment. II  a fallu  la  grande  induction  de  Newton 
pour  reconnaitre  que  Fattraction  des  molecules 
croit  en  raison  inverse  du  cam;  de  leurs  dis- 
tances, d’ou  il  suit  que,  passe  un  certain  degre  de 
proximitd,  les  forces  attractives  doivent  faire 
6quilibre  aux  forces  r^pulsives;  et  il  a fallu  les 
inductions  d’autres  physiciens  pour  reconnaitre 
quel  degr<$  de  refroidissement  amene  ce  degrtf 
de  proximitd  entre  les  molecules  de  la  vapeur 
d’eau.  — Mais,  si  les  proced£s  de  la  decouverte 
ont  £t6  diflerents,  la  structure  des  choses  s’est 
montrde  la  m6me.  Dans  la  loi  exptfrimentale 
ainsi  que  dans  le  th<5oreme  mathematique,  la 
premiere  donn£e  est  un  colire  plus  grand  qui,  a 
travers  une  serie  de  coffres  de  plus  en  plus  pe- 
tits,  enferme  comme  dernier  contenu  la  seconde 
donn£e.  Seulement,  dans  la  loi  experimentale,  il 
ne  suffit  pas,  comme  dans  le  th^oreme  math£- 
matique,  de  mettre  la  main  chaque  fois  sur  le 
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bon  coffret  et  de  1’ouvrir;  on  ne  l’a  pas  sous  la 
main,  dans  1’esprit;  il  faut  sortir  de  l’esprit, 
aller  le  prendre  ou  il  est,  c’est-a-dire  dans  la 
nature,  Ten  retirer  a grand  ronfort  d’expdriences 
et  d’inductions.  Cela  fait,  on  le  transporte  dans 
l’esprit,  on  l’y  loge  a sa  place  dans  la  boite  ou 
il  manquait,  et  quand,  par  ces  excursions,  ou 
s'est  procurd  ainsi  toutes  les  boites  necessaires, 
il  n'v  a plus  qu’a  les  ouvrir  dans  leur  ordre, 
pour  passer  sans  interruption,  comme  dans  un 
theoreme,  de  la  premiere  dounde  a la  seconde 
donnee  de  la  loi. 

A prdseut,  parmi  les  sciences  experimeutales, 
considdrons  celles  qui  sont  fort  avancdes,  la 
mdcauique  appliquee,  l’astronomie  inathdmati- 
que,  l’optique,  l’acoustique,  dans  lesquelles  on 
s’est  procure  et  on  a emboitd  beaucoup  de  ces 
boites.  Entre  les  composds  rdels  dont  ces  sciences 
traitent  et  les  composds  iddaux  dont  traitent  les 
sciences  de  construction,  l'analogie  est  frappante. 
— Soient  quelques-uns  de  ces  composds  rdels,  le 
inouvement  d’un  boulet  de  canon  lancd  avcc. 
telle  vitesse  initiate  sur  une  tangente  a la  terre, 
1’orbite  ddcritepar  Venus  ou  telle  autre  planetc, 
telle  succession  d’ondes  sonores  ou  lumineuses. 
Ehacun  de  ces  composes  a ses  propridtds,  comme 
le  parallelogramme  ou  la  sphere,  et  la  propo- 
sition qui  lui  relie  une  de  ses  propridtds,  comme 
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lc  theorems  qui  relie  an  parallelogram  me  ou  a 
la  sphere  une  des  siennes,  enonce  une  loi  gene- 
rale.  Or,  dans  ce  compose,  comme  dans  le  pa- 
ralieiogramme  ou  la  sphere,  il  y a des  facteurs 
ou  composes  plus  simples  qui,  introduits  en  lui, 
ont  apporte  avec  eux  leurs  caracteres ; et,  s’il 
possede  la  propriete  indiqu4e  par  la  loi,  c’est, 
comme  le  parallelogramme  ou  la  sphere,  grace 
aux  caracteres  isoles  ou  combines  de  ses  facteurs. 
Si  le  boulet  a telle  portee,  decrit  telle  courbe, 
et  subit  telle  diminution  de  vitcsse,  c’est  grace 
aux  presences  combinees  ’de  telle  impulsion 
initiale,  de  l’attraction  terrestre,  et  de  la  resis- 
tance de  l’air.  Si  deux  rayons  lumineux  s’etei- 
gueut  par  places,  ou  si  deux  sons  coutinus  de- 
viennent  muets  par  moments,  c’est  grace  aux 
vitesses  des  deux  series  d’ondes  propagees  qui, 
par  places  ou  par  moments,  interferent  et  s’an- 
nulent.  — II  suit  de  la  que,  dans  la  loi  experi- 
mentale  comme  dans  la  loi  geometrique,  les  pro- 
prietes  d’uu  compose  plus  complexe  lui  sont 
reliees  par  l’entremise  des  proprietes  de  ses  fac- 
teurs  ou  composes  plus  simples,  qu’il  en  est  de 
memo  pour  chacun  de  ceux-ci,  et  que  partant,  si 
on  cherche  les  derniers  intermediaires,  les  der- 
nieres  raisons,  les  derniers  caracteres  explicatifs 
et  demonstratifs  qui  etablissentla  loi,  on  les  verra 
redder,  de  compose  plus  complexe  en  compose 
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plus  simple,  pour  se  laisser  saisir  a la  fin  dans 
quelques  facteurs  trcs-simples  ou  £l£ments  pri- 
mitifs  dont  ils  sont  les  proprititds. 

En  effet,  dans  chacune  des  sciences  que  nous 
avons  nominees,  il  y a quelques  lois  tres-gen6- 
rales  qui  correspondent  aux  axiomes  ; comme 
les  axiomes,  elles  donnent  la  derniere  raison  de 
la  loi  etablie,  et,  si  elles  la  donnent,  c’est  que, 
comme  les  axiomes,  elles  dnoncent  les  proprieties 
des  facteurs  primitifs.  Tel  est  dans  la  raecanique 
appliqu^e  ce  principc  que,  si  un  corps  perd  ou 
acquiert  une  certaine  quantity  de  mouvement, 
la  m&rne  quantile  est  acquise  ou  perdue  par  un 
autre  corps.  Tels  sont  les  deux  principes  sur 
lesquels  se  fonde  l’astronomie,  l’im  qui  attribue 
aux  corps  plandtaires  de  notre  systeme  une  ten- 
dance a se  mouvoir  en  ligne  droite  avec  une  vi- 
tesse  uniforme  sur  la  tangente  de  leur  orbite, 
l’autre  qui  leur  attribue  une  tendance  a tomber 
les  uns  vers  les  autres  et  vers  la  masse  centrale, 
tendance  proportionnelle  aux  masses  et  inverse 
au  carre  de  la  distance.  Telle  est,  en  acoustique 
eten  optique,  l’admission  de  milieux  elastiquesou 
des  ondes  de  telles  longueurs  se  propagent  avec. 
telle  vitesse  dans  le  sens  de  l’impulsion  primitive, 
ou  selon  une  perpendiculaire  a cette  impulsion. 
— De  ces  lois  comme  d’autant  d’axiomes  ddcou- 
lent  une  prodigieuse  quantite  de  lois  partielles; 
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et  la  seule  difference  qui  sdpare  les  sciences  ainsi 
faites  des  sciences  mathdmatiques,  c’est  que,  dans 
celles-ci,  les  axiomes  etant  obtenus  par  con- 
struction, nous  pouvons  par  analyse  remonter 
plus  haut  qu’eux,  jusqu’au  principe  d’identitd 
qui  est  leur  source  commune,  tandis  que  dans 
celles-la,  les  lois  fondamentales  etant  obtenues 
par  induction , nous  serions  obliges  pour  re- 
monter plus  liaut  qu’elles,  d’employer  une  fois 
de  plus  l’induction,  ce  que  demain  nous  pour- 
rons  peut-etre  faire,  ce  qu’aujourd’hui  nous  ne 
pouvons  pas  faire  encore,  et  ce  qui  nous  force 
a les  considerer  provisoirement  comme  primi- 
tives, en  attendant  que  des  decouvertes  ulterieu- 
res  leur  superposent  des  lois  plus  generates  et 
les  fassent  passer  du  premier  rang  an  second. 

III.  Meme  ordonnance  dans  les  autres  bran- 
ches moins  avancdesde  la  science  expdrimentale, 
dans  la  thdorie  de  la  chalcur,  de  1’dlectricite,  des 
phenomenes  chimiques,  vitaux  et  historiqnes. 
La  aussi  les  lois  particulieres  que  l’on  atteint 
d’abord,  et  qui  enoncent  les  propridtds  des  com- 
posds  plus  complexes,  trouvent  leur  explication 
et  leur  ddmonstration  dans  des  lois  de  plus  en 
plus  gdnerales  que  l’on  atteint  ensuite,  et  qui 
enoncent  les  propridtes  de  facteurs  de  plus  en 
plus  simples.  Selon  que  l’on  considere  telle  on 
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telle  branche,  on  trouvc  que  l’operation,  par  tout 
semblable,  a et6  pouss^e  plus  ou  moins  loin ; la 
science  experimentale  tout  entiere  ressemble 
ainsi  a une  catb<5dralc  commence  a la  fois  sur 
plusieurs  points.  Ses  piliers  sont  de  hauteur 
in^gale,  les  uns  presque  acheves,  les  autres  a 
derai  balis,  les  autres  enfin  a peine  munis  de 
leurs  premieres  assises.  Mais  tous  indiquent  par 
leur  amincissement  graduel  et  leur  direction 
convergente,  qu’une  voute  supdrieure  doit  les 
r^unir. 

Or  cette  direction  constante  nous  montre  on 
quel  sens  il  faut  appliquer  notre  effort,  et  par 
quel  travail  ulterieur  doit  se  continuer  l’edifice.  , 
On  vient  de  voir  que  les  propridtes  d’nn  compose 
lui  sont  rebecs  par  des  intermediaires  qui  sont 
les  proprietes  de  ses  facteurs,  composants  ou 
elements  : telle  est  la  regie  universelle.  Ce  sont 
done  ces  6l(?raeiits  qu’il  faut  surtout  degager,  et 
ce  sont  leurs  propridt^s  sur  lesquelles  nous  de-  ^ 
vons  porter  toute  notre  attention.  Partant,  quand  ^ li 
ces  616ments  tomberont  plus  aisement  sous  notre 
observation,  nous  expliquerons  et  nous  demon- 
trerons  plus  aisement  les  proprieties  des  com- 
poses qui  sont  leur  assemblage.  — C’est  juste- 
ment  le  cas  pour  les  composes  les  plus  complexes 
de  tous,  ceux  qui  sont  l’objet  des  sciences  natu- 
relles  et  des  sciences  historiques.  Aussi,  nulle 
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part,  j’ose  le  dire,  la  partie  philosophique  et 
superieure  de  la  science  n’est  plus  avancee.  Un 
corps  vivant,  plante  ou  animal,  est  une  society 
d’organes  ; or,  chacun  de  ces  organes  est  assez 
gros  pour  etre  saisi  par  nos  sens,  mesure  par  nos 
instruments,  detailie  par  nos  descriptions,  figure 
par  nos  dessins.  II  se  pr£te  directement  a l’etude, 
et,  compare  a ses  analogues,  il  manifeste  des 
proprietes  qui,  jointes  a celles  de  ses  associes, 
expliquent  les  caracteres  du  corps  dont  ils  sont 
les  elements.  — Deux  proprietes  sont  communes 
a tous  les  organes  d’un  corps  vivant.  L’une,  meu- 
tionuee  plus  haut  ‘,  et  exposee  tout  au  long  pur 
Cuvier,  est  la  propriete  d’etre  utile , ce  qui  em- 
porte  pour  l’organe  l’obligation  d’accorder  ses 
caracteres  avec  ceux  de  tous  les  aulres  organes 
associes,  de  mauiere  ii  operer  tel  diet  total  et 
final,  e’est-a-dire  a rendre  possible  tel  genre  de 
vie,  carnivore,  frugivore,  inseetivore,  dans  l’eau, 
dans  l’air  ou  sur  la  terre,  en  presence  de  telles 
proies  et  de  tels  ennemis,  bref  dans  tel  milieu ; 
nous  avons  iudique  les  suites  infinies  de  cette 
propriete  de»tout  organe;  elles  sont  si  norabreu- 
ses  et  si  certaiues  que  les  anatomistes  out  re* 
construit  des  animaux  fossiles  d’apres  quelques- 
uns  de  leurs  fragments.  II  y en  a une  seconde, 

1.  Deuxifeme  partie,  liv.  IV,  chap,  in,  p.  412. 
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demelee  par  GeoiFroy  Saint-Hilaire,  encore  plus 
fEcoude  eu  consequences,  la  propriete  de  tcnir 
sa  place  dans  un  plan.  Par  la  premiere,  l’or- 
gane  est  uu  instrument qui  remplit  uu  office;  par 
la  seconde,  il  est  une  piece  qui  appartient  a un 
type.  A ce  titre,  quelles  que  soient  les  modifica- 
tions sccondaires  que  lui  impose  sou  passage  d’uu 
animal  dans  un  animal  different,  et,  par  suite,  son 
adaptation  a un  usage  nouveau , il  reste  au  fond 
le  meine;  iln’est  jamais  transpcsE;  on  leretrouve 
toujours  a la  meme  place,  et  il  se  fait  reconuaitre, 
a travers  les  Elongations,  les  soudures,  les  appau- 
vrissements,  les  changements  de  role  et  meme  les 
pertes  d’emploi,  que  deforme,  transformE,  atro- 
phie,  il  a subis.  Le  mEine  groupe  d’articles  auato- 
miques  fournit  le  bras  et  la  main  chez  l’homme, 
I’aile  chez  la  chauve-souris,  la  patte  chez  le  chat, 
la  jambe  chez  le  cheval,  la  nageoire  chez  le  pho- 
que;  la  vessie  natatoire  du  poisson  est  le  poumon 
respiratoire  du  mammifere.  Au  bord  de  l’aile  on 
trouve  souveut  chez  les  oiseaux  un  petit  os  in- 
utile, muni  d’un  ongle  chez  quelques  jeunes,  sans 
emploi,  sauf  celui  de  representor  un  doigt  de- 
grade ; le  boa  qui  rampe  a des  vestiges  de  mem- 
bres,  el  Ton  rencontre  dans  l’orvet  une  petite 
epaule,  un  sternum  et  uu  bassin  rudimentaire ; 
ce  meme  orvet,  dans  le  jeuue  age,  possede  deux 
petits  tubercules  saillants,  reliquats  survivants  et 


Digitized  by  Google 


CHAP.  III.  LA  RAISON  EXPLICATIVE.  447 

temporaires  des  membres  posterieurs  rabougris. 
Uue  piece  a done  la  propri^te  de  provoquer  par 
sa  presence  la  presence  de  tout  un  systeme  de 
pieces  ordonnees  suivant  un  plau  fixe,  ce  qui 
donne  la  grosse  charpeute  de  l’animal  entier,  et, 
eu  outre,  elle  a la  propri6td  de  determiner  par  sa 
structure  et  sa  fonction  la  structure  et  la  function 
des  au  Ires  pieces,  ce  qui  donne  la  structure  totale 
et  1’ensemble  des  fouctions  de  l’auimal  complet. 
De  cette  fa^on,  deux  proprietes  communes  aux 
elements  de  l’eusemble  expliquent  presque  tous 
les  caracteres  de  l'ensemble,  et  I’anatomie  phi- 
losophique  fournit  la  raison  des  lois  que  l’ana- 
tomie  descriptive  avait  constatees. 

Pareillement,  dans  ees  societies  humaines  dout 
les  caracteres  fixes  ou  chaugeants  sont  l’objet  de 
l’histoire,  les  elements,  aisement  saisis,  nous  font 
comprendre  l’ensemble.  Car  ces  614ments  sont  les 
individus  humains  dout  une  societe  a uue  dpoque 
donnee  n’est  que  la  collection,  et  nous  n’avous 
point  de  peine  a demeler  leurs  traits  cominuns. 
Grace  aux  documents  conserves  et  par  des  pre- 
cedes exacts  de  reconstruction  methodique,  nous 
pouvons  aujoux*d’hui  supprimer  la  distance  du 
temps,  nous  representer  en  specimens  plus  ou 
moins  nombreux  le  Fran$ais  ou  1’ Anglais  du  dix- 
septiemc  siecle  ou  du  moyen  age,  l’ancien  Ro- 
maiu,  et  meme  l’Indou  de  l’epoque  bouddhique, 
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nous  ligurer  savie  privde,  publique,  industrielle, 
agricole,  politique,  religieuse,  philosophique, 
litteraire,  bref,  faire  la  psvcliologie  descriptive 
de  sou  etat  moral  et  mental  et  l’aualyse  circon- 
stauciee  de  son  milieu  physique  et  social,  puis,  de 
ces  elements,  passer  a des  dements  plus  simples 
encore,  ddmeler  les  aptitudes  et  les  tendances 
qui  se  retrouvent  efficaces  et  preponderates 
dans  toutes  les  demarches  de  son  esprit  et  de  son 
cceur,  noter  les  conceptions  d’ensemble  qui  de- 
terminent  tout  le  detail  de  ses  idees,  marquer  les 
inclinations  generales  qui  determinent  le  sens 
de  toutes  ses  actions,  bref,  distinguer  les  forces 
primordiales  qui,  presentes  et  agissantes  a cha- 
que  moment  de  la  vie  de  chaque  individu,  im- 
priment  au  groupe  total,  c’est-a-dire  a la  soci6l6 
et  au  siecle,  les  caracteres  que  I’observatiou  lui 
a reconnus'.  Partout  oii  l’on  pout  ainsi  isoler  et 
observer  les  elements  d’un  compose,  on  peut,  par 
les  proprites  des  dl£ments,  expliquer  les  pro- 
prietes  du  compost,  et,  de  quelques  lois  genera- 
les, deduire  une  foule  de  lois  partieulieres.  C’est 
ce  que  nous  avons  fait  ici  meme ; nous  sommes 
d’abord  descendus  par  degres  jusqu’aux  derniers 

1 . J’ai  Cache  d’appliquer  cette  methode  dans  plusieurs  ecrits 
historiques ; je  l’ai  exposee  dans  la  preface  des  Kssais  dc  cri- 
tique el  d'histoirc  et  dans  la  preface  de  VHisloire  de  la  litlira- 
lure  aiujlaise. 
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elements  de  la  connaissance,  pour  remonter  en- 
suite  dotage  en  6tage  jusqu’aux  connaissauces 
les  plus  simples,  et  de  la,  encore  par  degres,  jus- 
qu’aux plus  complexes;  dans  cette  6chelle,  cha- 
que  echelon  s’est  reli£  ses  caracteres  par  l’entre- 
mise  des  caracteres  quis’^taient  manifestos  dans 
les  6chelonsin  ferieurs. 

C’est  pourquoi,  lorsqne,  dans  cette  decomposi- 
tion progressive,  nous  arrivons  a des  composes 
dont  notre  conscience,  nos  seus  et  nos  instruments 
ne  peuvent  d£m£ler  les  6lthnents  plus  simples, 
I’explications’arrete  etse  rdduit  a des  conjectures. 
II  s’est  rencontrd  sur  notre  chemin  des  sensa- 
tions, cedes  du  toucher,  de  l’odorat  et  du  gout, 
dans  lesquelles  nous  n’avons  pu  distinguer  les 
sensations  td^mentaires,  et  tout  ce  que  nous  a 
permis  l’analogie,  c’est  de  penser  qu’il  y en  avait. 
Une  limite  semblablc  est  posee  par  une  difGculte 
semblable  dans  les  autres  sciences  exp^rimeutu- 
les.  — Au  moyen  de  leur  microscope,  le  physiolo- 
giste  et  l'embryog^niste  resolvent  les  tissus  vi- 
vants  en  elements  anatomiques,  petits  corps  qui 
sont  le  plus  souventdes  cellules  de  diverses  for- 
mes et  diversement  groupies;  mais  ils  ne  saisis- 
sent  pas  les  elements  de  la  cellule,  ils  ignorent 
leurs  propriiH^s,  du  moins  ils  les  ignorent  au- 
jourd’hui;  dans  la  pulpe  liquide  et  sans  forme  qui 
s'orgauise  en  une  logette  garnie  d’un  noyau,  ils 

it  — 29 
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ne  peuvent  distinguer  les  particules  ni  a plus  forte 
raison  leurs  proprietes.  Toutau  plus,  ils  conjec- 
turent  qu’elles  sont  des  moldcules  chimiques  ex- 
tremement  compliquees  et  que  leurs  reactions 
mutuelles  les  groupent  eu  une  certaine  forme  vi- 
sible.— Pareillement,  au  moyen  de  leurs  expe- 
riences, le  chimiste  et  le  physicien  etablissent  que 
les  dcrnieres  parcelles  d’un  corps  homogenc  sont 
des  molecules  ou  petites  masses  toutes  sembla- 
bles,  que,  si  le  corps  est  simple  comme  l’oxygene, 
chaque  molecule  est  simple  et  consiste  tout  en- 
tiere  en  oxygene;  que,  si  le  corps  est  compose 
comme  l’eau,  chaquc  molecule  est  composee  de 
deux  ou  plusieurs  petites  masses  eiementaires, 
l’une  qui  est  de  l’oxygene,  I’autre  qui  est  de 
l’hydrogene.  Mais  ces  molecules,  personne  ne  les 
a vues  ni  ne  peut  les  voir;  on  ignore  leur  forme, 
leur  poids,  leur  distance,  leur  situation  mutuelle, 
la  grandeur  des  forces  attractives  et  repulsives 
qui  les  maintiennent  en  dquilibre,  1’amplitude  et 
la  vitesse  des  vibrations  qu’on  leur  suppose  autour 
d’un  centre  d’oscillation  supposd.  Tout  au  plus  et 
d’apres  des  indices,  on  couclut  que,  de  ces  pro- 
prietes inconuues,d<!'riveut  les  proprietes  connues 
du  corps  total,  l’affiuitd  plus  ou  moins  grande 
qu’il  a pour  tel  autre,  la  reaction  qu’il  y provoque 
ou  qu’il  en  subit,  la  propi'iete  qu’il  a de  se  com- 
biner avec  tel  autre  en  proportions  dufinies  ettou- 


Digiiized  by  Google 


? 


CHAP.  III.  LA  RAISON  EXPLICATIVE.  451 
jours  les  m&mes,  l’dqnivalence  de  tel  poids  du 
premier  et  de  tel  autre  poids  du  second  pour  se 
combiner  avec  un  mime  poids  d'un  troisieme,  etc. 

Vis-a-vis  des  sensations  £l£mentaires,  des  cel- 
lules vivantes,  des  molecules  chimiques,  des  ato- 
mes  dthdrtis,  le  savant  est  comme  un  myope  de- 
vant  des  fourmiliercs  d’especes  diffdrcntes;  son 
regard  obtus  n’atteiut  que  les  effets  de  masse, 
les  chaugements  d’ensemble,  la  forme  tolale  de 
l’edifice;  les  petites  ouvrieres  lui  cchappent  ; ii 
ne  les  voit  pas  travailler.  11  peut  prendre  le 
quart  ou  la  moitie  d’une  batisse,  la  verser  sur 
l’autre  avec  ses  habitants,  observer  d’abord  uue 
agitation,  un  p£le-mele,  puis  un  apaisement, 
un  arrangement  et  un  ddveloppement  nouveau; 
rien  de  plus.  Comme  il  manie  tres-bien  l’ex- 
p^rience  et  l’induclion,  il  a fini  par  reconnaitre 
qu'il  y a dans  chaque  monceau  des  habitants  in- 
visibles, et  dans  chaque  monceau  different  des 
habitants  diffdrents,  que  certains  melanges  reus- 
sissent  mieux  que  d’autres,  qu’il  y faut  toujours 
garder  certaines  proportions,  qu’apres  le  me- 
lange l’edifice  nouveau  preseute  des  caracteres 
qui  ne  sc  montraient  dans  aucun  des  deux  tas 
m6langes.  Mais  il  lui  faudrait  des  yeux  bicn  plus 
per^ants  pour  d4couvrir  l’4conomie  des  deux 
batisses  primitives,  les  instincts  de  leurs  four- 
mis,  les  transactions  etablies  entre  les  deux  peu* 
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plades  associties,  et  l’^conomie  finale  de  l’edifice 
ulterieur  qu’elles  construisent  ensemble.  Posez 
que,  dans  ces  societesde  molecules  qu’on  nomine 
corps,  lcs  habitants  et  les  mat^riaux  sout  une 
senle  et  raeme  chose ; la  comparaison  s’appli- 
quera  tres-exactcment. 

Ainsi,  a une  certaine  limite,  notre  explication 
s’arrtke,  et,  quoique,  de  siecle  en  siecle,  nous  la 
poussions  plus  avant,  il  est  possible  qu’elle  vienne 
loujours  s’arr&er  devant  une  limite.  Si  jamais 
nous  connaissons  exactement  la  forme,  la  distance, 
lagrosseur,  le  poids  des  molecules  de  l’oxygene  ou 
du  sodium,  ainsi  que  l’amplitude  et  la  vitesse  de 
leurs  oscillations,  nous  serons  peut-etre  en  face 
d’un  systeme  analogue  a notre  systeme  solaire, 
sorte  de  tourbillon  dont  les  Elements  grossiere- 
ment  semblables  r6clameront  une  decomposition 
ult^rieure,  et  nc  laisseront  expliquer  leurs  pro- 
priety que  par  les  propriety  toutes  difftrentes 
de  leurs  Elements,  ceux-ci  de  meme,  et  ainsi  de 
suite,  par  un  recul  a l’infini.  Car  la  grandeur  est 
toujours  relative ; rien  n'empeche  que  nos  mo- 
lecules aient  pour  elements  des  molecules  difle- 
rentes,  aussi  petites  par  rapport  A elles  qu’elles  le 
sont  elles-memes  par  rapport  a une  planete,  et 
ainsi  de  suite,  sans  treve  ni  fin.  En  ce  cas,  les 
couches  successives  des  facteurs  de  plus  en  plus 
simples  seraient  differeutes  comme  les  cliiffres 
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successes  d’une  fraction  non  p6riodique. — Peut- 
etre,  au  contraire,  a un  certain  point  de  decom- 
position, toute  difference  cesse  entre  le  compose 
et  les  facteurs,  et  les  proprietes  du  compost  ne 
sont  que  la  somme  de  celles  de  ses  facteurs,  de 
memc  que  la  pesanteur  totale  d’un  corps  n’est 
que  la  somme  des  pesanteurs  de  ses  molecules; 
auquel  cas  la  limite  serait  atteinte,  puisque,  con- 
naissant  les  proprietes  du  compose,  nous  conuai- 
trions  par  cela  meme  celles  de  ses  derniers  ele- 
ments. En  ce  cas  les  couches  successives  des 
facteurs  de  plus  en  plus  simples  scraient  sem- 
blables  au  dela  d’une  certaine  limite,  comme  le 
sont  au  dela  d’une  certaine  limite  les  chiffres 
successifs  d’une  fraction  p^riodique  mixle.  — 
Mais,  que  les  proprietes  du  compose  et  de  ses  fac- 
teurs soient  semblables  ou  differentes,  il  n’im- 
porte ; c’est  toujours  sur  les  proprietes  des  facteurs 
que  nous  portons  nos  observations  ou  nos  con- 
jectures. La  structuie  des  cboses  est  done  la 
mfime  dans  les  sciences  d’expiSrience  que  dans 
les  sciences  de  construction , et,  dans  les  unes 
comme  dans  les  autres,  l’intermediaire  explicatif 
et  dtSmonstratif  qui  sert  de  lien  entre  uue  pro- 
pridte  quelconque  et  un  compost  quelcouque, 
est  un  caractere  ou  une  somme  dc  caracteres, 
diflerents  ou  semblables,  inc/us  dans  les  ele- 
ments du  compose. 
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IV.  Reste  un  surcroit  d’ exigence  qui  est  par- 
ticulier  aux  sciences  expcrimentales.  Quand  nous 
fabriquons  par  la  pensee  tel  nombre,  tel  polygone 
ou  tel  cylindre,  nous  n’avons  pas  a expliquer  son 
origine;  il  n’existe  pas  cn  fait  dans  la  nature;  il 
n’est  que  possible  et  non  reel.  Peut-etre  meme, 
avec  une  nature  arraugee  commc  celle  que  nous 
observons,  n’est-il  pas  possible ; mais  cela  est  in- 
different. Nous  supposons  ses  elements  assembles 
suivaut  la  fatten  requise,  et  nous  expliquous  par 
leurs  propri<§ttfs  les  proprieties  de  la  construction 
ainsi  faite,  sans  nous  embarrasser  de  savoir  par 
quelles  forces  ils  out  eux-memes  dtd  assembles. 
11  nous  suffit  que  le  compose  soit  donn6;  nous 
ue  chercbons  pas  pourquoi  il  est  donne. — Les 
clioses  ne  se  passent  pas  ainsi  quand  il  s’agit 
d’un  compost  reel.  Nous  sommes  tenus  d’expli- 
quer  ses  proprietes  par  les  proprietes  de  ses 
dddments,  et,  eu  outre,  d’expliquer  la  rencontre 
de  ses  elements.  Alors  se  posent  les  questions 
d'origine,  les  plus  curieuses,  mais  les  plus  diffici- 
les  de  toutes.  Car,  commc  le  plus  souvent  cette 
rencontre  est  tres-ancieuue  et  n’a  pu  avoir  de  te- 
moins,  on  ne  pcut  l’observer  directement  ui  la 
connaitre  par  tradition , et  on  cn  est  reduit  a 
la  coujccturer  d’apres  des  rencontres  presentes, 
lcsquelles  ne  sont  qu’a  pcu  pres  semblables  et 
parfois  manquent  tout  a fait.  Toutes  les  sciences 
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experimentales  ont  ainsi  leur  chapitre  historique, 
plus  ou  moins  conjectural,  selon  que  des  indices 
plus  ou  moins  precis,  des  analogies  plus  ou  moins 
justes,  des  documents  plus  ou  inoius  complets, 
.permettent  a la  reconstruction  mentale  de  rem- 
placer  plus  ou  moins  exaeternent  le  temoignage 
absent  de  notre  conscience  ou  de  nos  sens. 

Par  exemple,  il  s’agit  pour  l’astronome  de 
chercher  comment  se  sout  formees  les  diverscs 
planetes,  pour  le  geologue  de  moutrer  comment 
se  sout  formees  les  couches  etagees  de  l’ecoree 
terrestre,  pour  le  mineralogiste  de  decouvrir 
comment  se  sont  formees  les  differeutes  roches, 
pour  le  naturaliste  de  savoir  comment  se  sont 
formdes  nos  especes  vegtHales  et  animalcs,  pour 
1’historien  de  demeler  comment  se  sont  formees 
les  epoques  successives  d’une  meme  soci£t£  hu- 
maiue  et  les  differents  traits  d’un  caractere  na- 
tional. Tous  partent  d’uu  6tat  anterieur  denote 
par  des  indices  convergents  ou  attests  par  des 
documents  transmis,  et,  de  cet  etat  probable  ou 
certain,  ils  deduisent,  d’apres  les  lois  actuclles, 
1’etat  suivant,  puis  encore  le  suivaut,  et  ainsi  de 
suite  jusqu’a  l’etat  actuel. 

Ainsi  Laplace  admet  que  notre  systeme  6tait 
d’abord  une  immense  nebuleuse  epaudue  au- 
tour  d'un  noyau  central';  que  celte  vaste  atmo- 

I.  Exposition  du  systeme  du  monde,  tom.  II,  425. 
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sphere,  condensee  par  le  refroidissement , s’est 
divisee  en  zones  de  vapeur  concentriques  sem- 
b’ables  aux  auueaux  de  Saturne ; que , par 
line  condensation  et  un  refroidissement  ulte- 
rieurs,  ces  zones  se  sont  ramass^es  en  plane- 
tes  gazeuses,  puis  iiquides,  puis  solides;  et,  de 
cette  condensation  graduelle  jointe  a la  loi  de  la 
gravitation,  il  deduit,  par  un  ajustement  mer- 
veilleux,  les  principaux  caracteres  et  meme  les 
particularites  singulieres  que  notre  systeme  prd- 
sente  aujourd’bui.  — Reprenant  la  supposition  au 
point  ou  Laplace  la  laisse,  les  geologues  suivent 
avec  vraisemblance  l’epaississemeut  de  la  croute 
tcrrestre,  et,  d’^poque  en  epoque,  avec  des  la- 
cunes  de  moins  en  moins  grandes,  ils  expliquent 
le  depot  et  la  superposition  des  couches,  leurs 
soulevements  partiels,  leurs  erosions,  leurs  rup- 
tures, la  disposition  presente  de  nos  continents 
et  de  nos  mers,  par  le  jeu  prolouge  des  forces 
miuerales  ou  organiques  au  milieu  desquelles 
maintenant  encore  nous  vivons1. — A cote  d’eux 
les  mineralogistes  et  les  chimistes,  leurs  auxi- 
liaires,  voient  des  roclies  et  des  amalgames  sem- 
blables  a ceux  que  pr^sentent  les  terrains  se 
former  sous  leurs  mains  ou  sous  leurs  yeux,  par 
des  actions  lentes,  par  un  6chauffement  prolong^, 

1.  Voir  i ce  sujet  Lyell,  Principles  of  Geology,  4 vol. 
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par  une  compression  continue,  par  des  additions 
mol^culaires1,  et,  des  procedes  qu’ils  constatent 
aujourd'hui  dans  leur  petit  laboratoire  artificiel, 
ils  concluent,  avec  les  precautions  convenables, 
aux  proctklds  analogues  par  lesquels  l’amalgame 
et  la  roche  se  sont  faits  jadis  dans  le  grand  labo- 
ratoire naturel. 

A ce  moment  interviennent  les  naturalistes. 
Darwin  part  d un  caractere  fondamental  com- 
mun  a toutes  les  especes  animales  et  v£getales, 
la  difficult^  de  vivre,  d’ou  suit  la  destruction 
de  tous  les  individus  raoins  bien  adaptes  a 
leur  milieu,  la  survivance  exclusive  des  indi- 
vidus les  mieux  adaptes  ii  leur  milieu,  le  pri- 
vilege qu’ils  ont  de  propager  l’espece,  l’ac- 
quisition  successive  des  caracteres  utiles,  la 
transmission  aux  descendants  de  tout  le  tresor 
accumule  des  caracteres  utiles,  par  suite  enfin  la 
modification  progressive  de  l’espece,  le  perfec- 
tionnement  graduel  des  organes,  et  la  lente 
adaptation  de  l’individu  a son  milieu  defiuitif. — 
Munide  cette  loi  actuelle,  ilexplique,  par  sa  pre- 
sence ancienne,  rassemblage  des  organes  dout 


I.  On  a trouve  k Plombikres,  dans  le  beton  sur  lequel  les 
Romains  avaient  bkti,  des  aiguilles  de  granit  quedepuis  dix- 
huit  cents  ans  l'infiltration  des  eaux  y avait  formees  — 
M.  Daubree  et  M.  de  Senarmont  ont  reproduit  dans  le  labo- 
ratoire un  grand  nombre  de  composes  naturels. 
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Geoffroy  Saint-Hilaire  et  Cuvier  avaient  constate 
les  propri^tes. — Par  l’une  deces  proprietes,  l’or- 
gane  est  une  piece  dans  un  plan  et  dans  un  type : 
c’est  qu’il  est  un  legs  d’un  ancetre  commun. 
Tous  les  mammiferes  descendent  d’un  inammi- 
fere 1 « dont  les  meinbres  dtaicnt  construits  sur  le 
« plan  gtin^ral  que  nous  retrouvons  aujourd'hui 
a dans  toutes  les  families  de  la  classe.  » Tous 
les  insectes  descendent  d’un  insecte  « qui  avait 
« une  levre  superieure,  des  mandibules,  et  deux 
« paires  de  machoires  probablement  fort  sim- 
« pies.  » Si  le  type  se  retrouve  le  meme  a tra- 
vers  tant  d’especes  differentes,  c’est  que  toutes 
ces  especes,  en  vertu  de  l’h6redite,  r^petent 
les  traits  de  leur  prog^niteur  commun.  — Par 
l’autre  de  ces  propriety,  l’drgane  est  un  ins- 
trument utile  qjii  accorde  sa  structure  et  sa 
fonction  avec  celles  des  autres,  de  maniere  a ce 
que  les  especes  differentes  puissent  subsister 
dans  leurs  ditKrents  milieux  : c’est  que,  grace  a 
une  selection  continue , le  plan  commun  1<5- 
gu£  par  le  progeuiteur  commun  s’est  modifie 
ici  dans  un  sens,  la-bas  dans  un  autre,  pour 
accommoder  ses  details  aux  differences  et  aux 


1.  De  rOrigxne  des  especes,  traduction  de  Clemence  Royer, 
p.  529.  Voir  sur  l’ensemble  de  la  theorie  de  revolution,  le 
livre  triss-hardi,  tres-precis,  trhs-suggestif  &e  Herbert  Spenser, 
Principles  o/  biology. 
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changements  du  milieu.  Les  raemes  pieces  du 
raeme  meinbre  se  sont  effildes  et  allongees  dans 
la  chauve-souris,  raccourcies  et  souddes  dans  la 
baleine  afin  de  pourvoir  la-bas  au  vol,  ici  a la 
natation.  Si  le  type  varie  d’espece  a espece,  c’est 
que  les  circonstances  ont  varid  de  groupe  & 
groupe,  et  que  la  varietd  des  circonstances  a pro- 
voque  la  varietd  des  acquisitions.  — Cela  pose,  a 
travers  les  immenses  durees  des  pdriodes  gdolo- 
giques,  nous  pouvons  suivre  mentalement,  de- 
puis  le  protococcus  et  l’amibe  jusqu’a  1’homme, 
la  formation,  l’addition  et  l’assemblage  des  pieces 
qui  constituent  aujourd’liui  un  corps  organise. 
C’est  un  edifice  vivant  dans  lequel,  d’espece  a 
espece,  et  sur  un  type  commun  transmis  par  hd- 
rdditd,  la  selection  a superpose  des  differences 
utiles.  De  meme,  dans  une  maison,  des  charpen- 
tiers  et  des  masons  construisent  d’abord  les  murs 
et  posent  la  cbarpente,  apres  quoi  des  menuisiers, 
des  peiutres  et  des  tapissiers  viennent  arranger 
les  appartements.  On  voit  que  la  seconde  escouade 
a succedd  a la  premiere,  pour  reprendre  et  com- 
puter en  sous-ceuvre  l’ordonnance  commencde. 
Pareillement,  plusieurs  ligndes  d’ancetres  ont 
travaille  tour  a tour  pour  fabriquer  chacune 
de  nos  especes.  L’une  de  ces  ligndes , la  plus 
ancienue  de  toutes,  primitive,  a elabli  le  type  le 
plus  general,  commun  a tous  les  animaux  de 
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tout  l’embranchement,  Particuie  ou  le  vert6bre. 
La  seconde,  posterieure,  issue  de  ce  dernier,  y 
a superpose  les  differences  qui  constituent  la 
classe,  c’est-a-dire  l’oiseau,  le  poisson  ou  le 
manunifere.  Ensuite  est  venue  la  troisieme  qui, 
nde  du  mammifere,  a elabor6  l’ceuvre  Iransmise 
et  fait  les  families,  a savoir  le  ctftace,  le  chei- 
roptera, le  rumiuant,  le  carnassier,  le  primate. 
Puis  enfin  les  descendants  du  primate  ont,  par 
leurs  developpements  distincts  et  lcurs  diver- 
gences croissantes,  constitue  les  genres,  le  go- 
rille,  l’orang-outang,  et  Phomme,  celui-ci  distin- 
gue entre  tous  par  uue  conformation  speciale 
des  membres  et  une  structure  plus  delicate  du 
cerveau. 

Ici  arrive  l’historien  : il  prend  un  peuple  a un 
moment  donue.  Par  l’influence  combiuee  de  l’etat 
anterieur  et  des  aptitudes  et  facultes  bereditaires, 
il  expjique  son  etat  social,  intellectuel  et  moral 
au  moment  donue;  par  l’influeoce  combinee  de 
cet  etat  nouveau  et  des  memes  aptitudes  et  ten- 
dances hereditaires,  il  explique  son  etat  social, 
intellectuel  et  moral  au  moment  posterieur,  et 
ainsi  de  suite,  soit  en  remontant  le  cours  des 
temps  depuis  l’epoque  contemporaine  jusqu’aux 
plus  ancienues  origines  historiques,  soit  en  des- 
cendant le  cours  des  temps  depuis  les  plus  an- 
ciennes  origiues  historiques  jusqu’a  l’epoque 
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contemporaine.  — On  conQoit  que  dans  cette 
prodigieuse  evolution,  qui  s’etend  depuis  la  for- 
mation du  systeme  solaire  jusqu’a  celle  de 
l’homme  moderne,  les  lacunes  soient  grandes  et 
nombreuses;  elles  le  sont  en  effet,  et  souvent 
nous  n’avons  pour  les  combler  que  des  conjec- 
tures. Une  telle  histoire  est  un  livre  dechire,  ef- 
face, on  quelques  chapitres,  surtoutles  derniers, 
sont  a pen  pres  entiers,  ou,  des  chapitres  prece- 
dents, il  subsiste  5a  et  la  deux  ou  trois  pages  epar- 
ses,  ou  nous  ne  retrouvons  rien  des  premiers, 
sauf  les  titres.  — Mais  tous  les  jours  une  ddeou- 
verte  nouvelle  restitue  une  page  , et  la  saga- 
cite  des  savants  d^rnele  quelque  portion  de  la 
pens<5e  generale.  C’est  ainsi  que  depuis  quinze 
ans  Ton  a retrouve  les  traces  et  marque  les 
progres  successifs  de  la  race  humaine  qui  a pre- 
cede notre  epoque  geologique ; et  une  loi  toute 
recente,  celle  de  la  conservation  de  la  force,  de- 
rive par  transformation  toutes  les  forces  ac- 
tuelles  des  forces  primitives  que  la  nebuleuse 
deLaplace  enfermait  a son  plus  aucien  etat '. 

De  tous  ces  grands  fragments  d’explication 
rigoureuse  ou  approximative,  une  verite  univer- 
selle  se  degage  : c’est  que  la  question  des  origines 
u’est  pas  plus  mysterieuse  que  celle  des  carac- 

1.  Voir  & ce  sujet  Helmholtz,  Memoire  sur  la  conserva- 
tion de  la  force,  traduit  par  Perard,  p.  31,  34  et  suivantes. 


462  LIV.  IV.  GONNAISSANCE  DES  CHOSES  GfiNfiUALES. 

teres,  Etant  donne  un  compost,  ses  earacteres 
s’expliquaient  par  les  propriety  de  ses  elements 
rdunis.  Etant  donnde  cette  reunion,  elle  s’explique 
par  les  propritttfe  de  ces  m£mes  Elements  et  par 
les  circonstances  ant6c6dentes.  Elle  n’est  qu’un 
effet  comme  tant  d’autres,  et,  eoram.e  tous  les 
autres,  elle  a pour  raison  la  presence  combinee 
d’un  groupe  de  conditions  fixes  et  d’un  groupe 
de  conditions  changeantes.  — Pour  former  la  pla- 
nete,  il  y avait  une  condition  fixe,  la  gravitation 
des  molecules  gazeuses  emportees  autour  du 
noyau  central,  et  une  condition  ehangeante,  le 
refroidissement  progressif,  par  suite  la  condensa- 
tion graduelle  de  ces  memes  molecules.  — Pour 
former  l’espece,  il  y avait  une  condition  fixe,  la 
transmission  d’un  type  general  plus  ancien,  et  des 
conditions  changeantes,  les  circonstances  nou— 
velles  qui,  choisissant  les  oncetres  ulterieurs,  ajou- 
taientau  type  les  earacteres  de  l’espece.  — Pour 
former  telle  epoque  historique,  il  y avait  une  con- 
dition fixe,  le  mainiien  du  caractere  national,  et 
une  condition  ehangeante,  l’6tat  nouveau  dans  le- 
quel,  au  sortir  de  I’epoque  preeddente,  la  nation 
se  trouvait  placee.  — Il  suit  de  la.  que,  dans  les 
questions  d’origine,  il  y a un  intermediate  expli- 
catif  et  demonstrate  comme  dans  les  autres ; que 
la  rdunion  des  Elements  a sa  raison  d’etre,  comme 
les  earacteres  du  compost  ont  leur  raison  d’etre ; 
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qu’elle  est  un  produit  corame  eux,  et  que  toute 
la  difference  entre  les  deux  produits  consiste  en 
ce  que,  le  premier  etant  historique  et  le  second 
n’etant  pas  historique,  le  premier  enferme  un 
facteur  de  plus  que  le  second,  a savoir  I’influence 
du  moment  historique,  c’est-a-dire  des  circon- 
stances  prealablcs  et  de  l’etat  antecedent. 


S III 

SI  TOUT  FAIT  OU  LOI  A SA  RAISON  EXPLICATIVE. 

I.  A present,  que  le  lecteur  rassemble  et  em- 
brasse  d’un  coup  d’ceil  toutes  les  conclusions 
auxquelles  nous  venons  d’aboutir;  il  les  trouvera 
convergentes,  et  sera  conduit  par  leur  conver- 
gence vers  une  loi  universelle  et  d’ordre  supe- 
rieur,  qui  regit  toute  loi.  Soit  un  couple  quel- 
conque  de  donnees  quelconques;  sitot  qu’elles 
sont  effectivemeut  liees,  il  y a une  raison,  un 
parcc  que , un  intermediaire  qui  explique,  de- 
montre  et  necessite  leurliaisoo.  — Cela  est  vrai 
pour  les  cas  ou  couples  de  donnees  particulieres, 
comme  pour  les  lois  proprement  dites  ou  cou- 
ples de  donnees  generales;  il  y a une  raison 
pour  la  chute  de  cette  feuille  qui  vient  de  tom* 
ber  tout  a l’heure,  et  pour  la  gravitation  de 
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toutes  les  planetes  vers  le  soleil,  pour  la  rosee 
de  cette  nuit,  et  pour  la  liquefaction  de  toute 
vapeur,  pour  le  battement  de  pools  que  je  con- 
state sur  mou  poignet  en  ce  moment  mime,  et 
pour  la  presence  d’une  fonction  on  d’un  appareil 
quelconque  dans  un  etre  vivant  quelconque.  — 
Cela  est  vrai  pour  les  lois  dans  lesquelles  la  pre- 
miere donnee  est  un  compose  plus  complexe, 
comme  pour  les  lois  dans  lesquelles  la  premiere 
donnee  est  un  compost  plus  simple;  il  y a unc 
raison  pour  les  actions  totales  d’une  societe  hu- 
maine  et  pour  les  actions  individuelles  de  ses 
membres,  pour  les  proprietes  d’un  compose  chi- 
mique  et  pour  les  proprietes  de  ses  substances 
coustituantes,  pour  les  effets  d’une  machine  et 
pour  les  effets  de  ses  rouages.  — Cela  est  aussi 
vrai  pour  les  lois  qui  concerneut  les  composes 
mentaux  que  pour  les  loisquiconcernentles  com- 
poses reels;  il  y a une  raison  pour  les  proprie- 
ty de  l’ellipse  ou  du  cylindre  comme  pour  les 
propriety  de  l’eau  ou  dugranit.  — Cela  est  aussi 
vrai  pour  les  lois  qui  regissent  la  formation  d’un 
compose  que  pour  celles  qui  lui  rattachent  ses 
caracteres;  il  y a une  raisou  pour  la  formation 
comme  pour  les  proprietes  d’une  planete  ou  d’une 
espece. — Mais  le  point  le  plus  remarquable,  e’est 
que  cela  est  aussi  vrai  pour  les  lois  dont  aujour- 
d’hui  nous  avons  l’explication  que  pour  celles 
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dont  l’explication  nous  manque.  II  y a une  raison 
pour  l'attraction  que  toutes  les  masses  exereent 
les  unes  sur  les  autres,  pour  les  propri^tes  de 
Toxygene,  pour  la  formation  d'une  cellule  vi- 
vante,  pour  la  naissance  de  notre  n<$buleuse.  Du 
moinsnous  le  croyons.  Nous  ne  pouvonsmontrer 
cette  raison,  mais  nous  sommes  persuades  qu’elle 
existe;  nous  anticipons  par  une  affirmation  bardie 
sur  nos  decouvertes  futures,  et  meme  sur  dcs 
decouvertes  que  peut-^lre  nous  ne  ferons  jamais. 

Bieu  mieux,  nous  indiquons  d’avance  l’empla- 
cement  et  les  traits  principaux  de  l’intermddiaire 
qui  nousdchappe  encore. — Nous  admettons  que, 
si  deux  masses  s’atti rent,  c’estenvertu  d’un  carac- 
tere  plus  simple  et  plus  general,  inclus  dans  le 
groupe  des  caracteres  qui  constituent  ces  masses, 
tel  que  serait  une  impulsion  incessamment  rep6- 
t^elaquelleachaque  instant  surajouterait  uneffet 
a l’effet  precedent,  ce  qu’on  exprime  en  disant 
que  l’attraction  est  une  force  dont  Taction  n’est 
pas  instantan^e  mais  continue,  ce  qui  pennet  de 
conccvoir  la  vitesse  de  la  masse  tombante  comme 
la  somme  de  toutes  les  vitesses  acquises  depuis 
le  premier  instant  de  sa  chute,  ce  qui  a conduit 
quelques  physicians  h expliquer  l’attraction  de 
deux  masses  par  la  poussee  continue  d’un  dther 
environnant. — Nous  admettons  que,  si  Toxygene 
presente  tels  ou  tels  caracteres,  c’est  en  vertu  de 

II—  30 


Digitized  by  Google 


466  LIV.  IV.  CONNAISSANCE  DES  CHOSES  GENERALES. 

caracteresplusgdndraux  etplus  simples  qui  appar- 
tiennent  a ses  dldments,  et  qui  sont  les  masses, 
les  distances,  les  mouvemeuts  intestins  de  ses 
atomes  eomposants.  — Nous  admeltons  que,  si 
un  liquide  sans  forme  s’organise  en  une  cellule, 
c’est  grace  aux  reactions  mutuelles  et  a l’dtat 
anlerieur  des  particules  tres-compliqudes  dont 
il  est  l’ensemble,  et  que,  si  autrefois  notre  nebu- 
leuse  est  nde,  c’est  grace  aux  forces  de  ses  mole- 
cules et  a l’influence  d’un  dtat  antdrieur  que, 
mdme  par  conjecture,  nous  ne  pouvons  nous  re- 
prdsenter. — A nos  yeux,  dans  tous  ces  couples, 
non-seulement  l’intermediaire  explicatif  et  de- 
monstratif  existe,  quoiqu’il  se  derobe  a nos 
prises ; mais  encore  il  est  un  caractere  plus  ge- 
neral et  plus  simple  que  la  premiere  donnde  du 
couple,  il  est  inclus  en  elle,  il  appartient  a ses 
dldments,  et  les  propridtes  de  cette  premiere 
donnde,  aussi  bien  que  sa  naissance,  ont  pour 
derniere  raison  d’etre  les  caractercset  l’dtat  an- 
tdrieur  de  ses  derniers  dlements. 

Sur  ces  indices,  notre  pensee  s’emporte  jusqu’a 
dtendre  cette  structure  des  clioses  au  dela  de 
notre  monde  et  de  noire  histoire,  a travers  les 
deux  abirnes  du  temps  et  de  l’espace,  par  dela 
tous  les  lointains  que  l’imagination  peut  atteiudre, 
par  dela  tous  les  confins  que  les  nombres  ou  les 
quautitds,  vainement  enfldeset  eutassdes  les  unes 
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sur  les  autres,  peuvent  designer  a l’esprit  pur. 
Sommes-nous  en  droit  d’agir  ainsi?  Et  quels  mo- 
tifs pouvons-nous  all^guer  pour  autoriser  une 
supposition  qui  anticipe,  non-seulement  sur  toute 
experience  future,  mais  sur  toute  experience  pos- 
sible, et  enveloppe  dans  l’immensite  de  sa  pro- 
phetie  l’immensite  de  l’univers? 

II.  Deux  series  de  cas  sont  en  presence,  l’une 
considerable,  composee  de  tous  les  faits  et  lois 
dont  nous  savons  la  raison,  l’autre  prodigieusc- 
ment  disproportiounee,  infmiment  plus  grande, 
puisqu’elle  est  infinie  et  composee  de  tous  les 
faits  et  lois  dont  nous  ne  savons  pas  la  rai- 
son. Ce  sont  la  deux  indices,  l’uu  positif, 
l’autre  negatif,  1’un  qui  est  favorable  a notre 
supposition,  l’autre  qui  semble  lui  6tre  d*5favo- 
rable.  — Mais  cette  defaveur  n’est  qu’apparente. 
Car,  si,  de  ce  que  nous  connaissons  la  raison 
d’un  fait  ou  d’une  loi,  nous  pouvons  conclude  son 
existence,  nous  ne  pouvons  pas,  de  ce  que  nods 
l’ignorons,  conclure  son  absence.  Cette  raison 
peutexister,quoique  ignore,  et,  de  fait,  si  nous 
regardons  le  pass6  de  notre  science,  nous  trou- 
vous  qu’en  mainte  occasion,  quoique  ignoree, 
elle  existait.  Tous  les  jours,  a mesure  que  la 
science  se  precise  et  s’augmente,  nous  voyons  la 
premiere  serie  eroitre  aux  d^pens  de  la  seconded 
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et  l’analogie  nous  porte  a croire  que  les  cas  encore 
compris  dans  la  seconde  sont  pareils  a ceux  qui 
ont  cess6  d’y  etre  compris.  Plus  notre  experience 
etendue  recule  notre  horizon  dans  le  temps  et 
dans  l’espace,  plus  nous  ajoutons  a notre  tresorde 
raisons  explicatives.  II  nous  suffit  d’examiuer  1’  his- 
toireetla  nature  de  la  science  exp^rimentalepour 
reconnaitre  que,  si  dans  ce  trdsor  ilyaeu  ou  il  y 
a encore  des  vides,  ce  n'est  jamais  parce  que  la 
raison  explicative  a manque  ou  manque  dans  les 
choses,  c’est  toujours  parce  qu’elle  a manque  ou 
manque  dans  notre  esprit.  Elle  existait  dans  la 
nature;  mais  les  savants  trop  peu  instruits  ne  l’y 
avaient  pas  encore  decouverte.  Elle  existe  au- 
jourd’hui  dans  la  nature;  mais  nous  ne  pouvons 
pas  et  nous  ne  pourrons  peut-etre  jamais  l’y 
ddmeler.  La  lacuue  ne  vient  pas  de  son  absence, 
mais  de  notre  ignorance  ou  de  notre  impuissance, 
et  lafaute  n’est  pas  aux  choses,  mais  a nous.  — Si 
au  temps  de  Kepler,  on  ne  savait  pas  expliquer 
le  raouvement  des  planetes,  c’est  que  la  gravita- 
tion etaitalors  inconnue.Si,  aujourd’hui,  nous  ne 
pouvons  dire  pourquoi  le  carbone  pur,  selon  ses 
dtatsdiflerents,  fournit  avec  les  memes  molecules 
des  composes  aussi  diflerents  que  le  diamant 
et  le  graphite,  c’est  que,  ne  connaissant  pas  les 
vitesses  et  les  masses  de  ses  molecules,  nous  ne 
pouvons  definir  leurs  divers  etats  d’^quilihre. 
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Pour  d£m61er  la  raison  explicative,  telle  que  nous 
l’avons  definie,  certaines  conditions  sont  re- 
quises,  et,  si  ces  conditions  ue  sont  pas  remplies, 
elle  aura  beau  etre  pr6sente,  nous  ne  pourrons 
pas  la  d^gager.  Pour  demeler  la  raison  qui  ex- 
plique  les  caracteres  d’un  compost,  comme  le 
graphite,  il  faut  que  nous  connaissions  les  pro- 
prieties de  ses  elements,  les  molecules  du  carbone. 
Pour  demeler  la  raison  qui  explique  la  nais- 
sance  du  premier  compose  organique,  il  faut  que 
nous  connaissions,  outre  les  proprietes  de  ses 
elements,  les  circonstances  primordiales  dans 
lesquelles  ils  se  sont  assembles.  C’est  pourquoi, 
tant  que  ces  pr^alables  nous  manqueront,  nous 
ne  pourrons  savoir  la  raison  explicative.  Aussi 
longtemps  que  nous  les  atteindrous  par  simple 
conjecture,  nous  l’atteindrons  par  simple  con- 
jecture, et  nous  serons  d’autant  plus  loin  ou  plus 
pres  d’elle  que  nous  serons  plus  loin  ou  plus  pres 
d’eux.  — Il  suit  de  la  que  jamais  notre  iguo- 
rancen’est  une  indice  deson  absence,  d’oii  il  suit 
que  jamais,  meme  pour  les  6venemeuts  qui  ont 
precede  la  naissauce  de  notre  nebuleuse,  etnulle 
part,  meme  par  dela  les  plus  lointaius  des  firma- 
ments visibles,  nous  n’avons  le  droit  de  supposer 
son  absence.  Que  notre  science  experimentale 
ait  des  lacunes,  cela  est  incontestable;  mais  sa 
structure  suffit  pour  en  rendre  compte,  et  il  est 
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contre  toutes  les  regies  de  l’hypothese  d’ajouter 
arbitrairement  et  inutilement,  pour  en  rendre 
compte,  une  cause  non  constat^e  a la  cause  con- 
statee  qui  suffit. 

Exclues  d’un  cote,  les  presoraptions  sont  for- 
ces de  se  tourner  de  I’autre.  Commc  il  n’y  a pas 
de  choix  entre  la  presence  etl’absence  de  la  raison 
explicative,  des  que  les  chances  ne  sont  plus  pour 
l’absence,  elles  sont  pour  la  presence,  et  la  balance 
penche  vers  le  second  plateau.  — Elle  pencherait 
vers  lui  bien  davantage  encore,  si  l’on  pouvait 
montrer  des  sciences  qui,  s’afTranchissant  des 
conditions  imposees  a la  science  experimentale, 
trouvent  par  cela  raeme  a toutes  leurs  lois  une 
raison  explicative.  Car  uu  pareil  contraste  don- 
nerait  a croire  que  les  lacunes  de  la  science 
experimentale  ont,  non-seulement  pour  cause 
suffisantc , mais  encore  pour  cause  unique  les 
conditions  auxquelles  elle  est  assujettie;  d’ou  il 
suivrait  que,  d^livree  deces  conditions,  elle  com- 
blerait  par  cela  meme  toutes  ces  lacunes,  et  que 
la  raison  explicative,  (5tant  partout  diicouvcrte, 
existeraitpartout.  — Or  tel  est  justement  le  con- 
traste  que  presentent  les  sciences  de  construction 
companies  aux  sciences  d’expericnce.  Chez  elles, 
tous  les  intermediaires  explicatifs  et  dtimonstra- 
tifs  qui  relient  une  propriety  quelconque  a un 
compost  quelconque,  depuis  le  premier  jus- 
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qu’au  dernier,  sont  connus  et  partant  existent ; 
il  n’y  a pas  uue  de  leurslois  qui  n’ait  manifesto, 
et,  partant,  qui  ne  possede  son  pnree  que  et  sa 
raison.  — II  est  done  a presumer  que,  si  nous  pou- 
vions  eraployor  dans  nos  sciences  experimentales 
les  proc4d^s  que  nous  employons  dans  nos 
sciences  de  construction,  nous  arriverions  aux 
memes  d^couvertes,  et  que,  de  meme  que  toute 
loi  a sa  raison  d’etre  dans  celles-ci,  toute  loi  a sa 
raison  d’etre  dans  celles-la. 

Cette  probability  devient  encore  plus  forte,  si 
nous  rernarquons  que,  les  lois  des  secondes  pou- 
vant  etre  dycouvertes  commeles  lois  des  premie- 
res par  voie  inductive,  si  Ton  suit  cette  voie  dans 
les  secondes  comme  dans  les  premieres,  la  raison 
delaloi  demeure  alors  ignorye  quoiqueprysente. 
Par  consyquent  ici  le  proedde  inductif  est  l’unique 
cause  de  notre  ignorance,  d’ou  il  suit  avec  toute 
vraisemblance  que  hors  d’ici , e’est-i-dire  dans 
les  sciences  expyrimentales,  il  est  encore  la  seule 
cause  de  notre  ignorance,  et  que,  hors  d’ici  comme 
ici,  la  raison  explicative  est  toujours  prysente, 
quoique  toujours  elle  doive  se  dyrober  a lui. — En 
eflet,  supposez  ainsi  que  nous  avons  dyja  fait  *,  un 
esprittres-exact,tres-patient,tres-habileainduire, 
mais  capable  seulement  d’mduire;  prions-le  de 

1.  Deuxieme  partie,  livre  IV,  ch.  n,  p.  336. 
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chercher  k combicn  d’auglos  droits  equivaut  la 
somme  des  angles  d’un  quadrilatere  quelconque. 
Admettons  cette  fois  qu’il  a sous  la  main  une 
quantite  de  quadrilateres  parfaits,  que  ses  instru- 
ments de  mesure  sont  parfaits,  et  qu’il  les  ap- 
plique parfaitcmcnt.  Par  une  s6rie  d’inductions 
semblables  a celles  que  nous  avons  d6crites,  il 
finira  par  trouver  que  la  somme  des  angles  de 
tout  quadrilatere,  quel  qu’il  soit,  trapeze,  paral- 
16logramrae,  lozange,  rectangle  ou  carr6,  6qui- 
vaut  a quati’e  droits;  mais  sa  science  des  qua- 
drilateres en  restera  la,  c’est-a-dire  au  point  ou 
eu  sont  les  parties  les  plus  61ev6es  de  notre 
science  exp6rimentale.  II  saura  une  loi  qui  sera 
inexplicable  pour  lui,  comme  telle  loi  physique 
ou  chimique  est  inexplicable  pour  nous.  II  aura 
relie  a tout  quadrilatere  une  propri6te  constante, 
l’equivalence  de  ses  angles  et  de  quatre  angles 
droits,  comme  nous  relions  a tout  cristal  blanc  de 
carbone  une  propri6te  constante,  la  structure 
octaedrique.  Mais  il  n’aura  pas  d6gag6  plus  que 
nous  l’intermediaire  qui  necessite  la  liaison.  Dans 
son  cas,  cet  intermediate  est  une  propriety  des 
deux  triangles  61ementaires  dont  le  quadrilatere 
est  la  somme  possible.  Dans  notre  cas,  cet  inter- 
mediate est  une  propri6te  des  molecules  616- 
mentaires  dont  le  cristal  blanc  de  carbone  est  la 
somme  r6elle.  Il  manquera  done  son  interm6- 
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diaire,  comme  nous  manquons  le  notre,  par  un 
defaut  de  methode,  auquel  on  peutremedierchez 
lui,  auquel  on  ne  peut  pas  remddier  chez  nous. 
Nous  avons  done  tout  droit  de  croire  que,  si 
comme  lui  nous  pouvions  employer  le  remede, 
et  si,  a I’experience  inductive  on  pouvait  cliez 
nous  comme  chez  lui  ajouter  par  surcroit  l’ana- 
lyse  deductive,  l’intermediaire  atteini  manifeste- 
rait  sa  presence  chez  nous  comme  chez  lui. 

On  arrive  ainsi  a considdrer  les  sciences  de 
construction  comme  un  exemplaire  prealable, 
un  modele  reduit,  un  indice  revelateur  de  ce 
que  doivent  <Hre  les  sciences  d'experience , 
indice  pareil  au  petit  edifice  de  cire  que  les 
architectes  batissent  d’avance  avec  une  sub- 
stance plus  maniable,  pourse  representer  en  rac- 
courci  les  proportions  et  l’aspect  total  du  grand 
monument  qu’ils  sont  en  train  d’elever  et  que 
peut-Mre  ils  n’acheveront  jamais.  — Eu  effet,  si 
l’on  met  en  regard  le  monde  ideal  et  le  monde 
reel,  on  s’aper^oit  que  leur  structure  est  sem- 
blablei  Dans  le  premier  aussi  bien  que  dans  le 
second,  il  y a des  Elements  et  des  composes,  des 
Elements  d’cl^ments  et  des  composes  de  com- 
poses, des  objets  capables  d’etre  classes,  des  es- 
peces,  des  genres  et  des  families,  des  families  de 
lignes  et  de  surfaces  rangees  les  unes  au-dessous 
des  aulres  d’apres  le  degrd  de  leurs  equations, 
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des  lois  moins  gdnerales  expliquees  par  des  lois 
plus  generates,  quantity  d’autres  traits  non  moins 
cssentiels  et  qui  leur  sont  communs.  Partant  les 
deux  ordonnauces  sont  analogues.  — Mais,  de 
plus,  touslesmateriaux  du  premier  sc  retrouvent 
dans  le  second.  Car  on  a vu  que  le  nombre,  la 
ligne,  la  surface,  le  solide,  le  mouvement,  la 
vitesse,  la  force  existent,  non-seulement  dans 
l’esprit,  mais  encore  dans  la  nature ; c’est  dans 
la  nature  que  l’esprit  les  trouve,  et  c’est  d’elle 
qu’il  les  extrait.  Toute  son  oeuvre  propre  consiste 
a les  combiner  a sa  fatjon,  sans  s’inqui^ter  de 
savoir  si  dans  la  nature  il  y a des  cadres  reels 
qui  s’adaptent  a ses  cadres  mentaux,  si  quelque 
sphere  ou  ellipse  effective  correspond  a la  sphere 
ou  a la  di*oite  ideale. — Restedoncuneseule  dif- 
ference pour  s£parer  nos  composes  artificiels  des 
composes  naturels,  les  premiers  sont  plus  sim- 
ples et  les  seconds  plus  compliques;  la  ligne 
droite  d’Euclide  est  plus  simple  que  la  ligne 
imperceptiblement  infiechie  que  d£crit  un  boulet 
pendant  le  premier  metre  an  sortir  du  canon ; 
l’ellipse  un  peu  bossclde  que  trace  une  planete 
est  plus  compliquee  que  l’ellipse  g<$om£trique. 
A cause  de  cela,  nous  £tudions  le  composd  mental 
avaut  le  compose  reel,  et  la  connaissance  du  pre- 
mier nous  couduit  a la  connaissance  du  second. 
Tout  le  secret  des  services  que  les  sciences  de 
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construction  rendent  aux  sciences  d’exp^rience 
est  la;  c’est  ainsi  que  les  premieres  ont  leur  ap- 
plication dans  les  secondes.  fitant  donnas  deux 
composes,  1’un  mental,  l’autre  reel,  ils  s’adaptent 
l’un  ii  l’autre  sauf  cettc  difference  que  le  second, 
outre  les  Elements  constitutifs  du  premier,  ren- 
ferme  des  elements  suppfementaires  et  pertur- 
bateurs,  ce  qui  rend  le  premier  plus  simple  et  le 
second  plus  complique.  Nous  tenons  compte  tour 
a tour  de  cette  adaptation  generate  et  de  cettc 
difference  subsidiaire.  Nous  demelous  par  les 
sciences  de  construction  les  proprfefes  du  premier 
compose,  droite  oil  ellipse  gdometrique  ; alors, 
en  vertu  de  l’adaptation  generate,  nous  les  attri- 
buons  provisoirement  au  trace  du  boulet  ou  a 
1’ellipse  de  la  planete;  ce  qui  nous  en  donne  unc 
idee  a peu  pres  exacte,  mais  non  pas  tout  a fait 
exacte.  Cela  fait,  en  vertu  de  la  difference  subsi- 
diaire, nous  introduisons  peu  a peu  dans  notre 
idt*e  les  elements  supplementaires  et  perturba- 
teurs  qui  dans  la  nature  inffechissent  le  trac4  du 
boulet,  ou  bossellent  1’ellipse  dela  planete.  Ainsi, 
du  traciS  et  de  1’ellipse  provisoires  qui,  4tant 
trop  simples,  nYtaient  qu’approximatifs,  l’esprit 
passe  peu  a peu  a l’ellipse  et  au  trace  d^finitifs 
qui,  en  se  compliquant,  deviennent  exacts.  Par 
cette  rectification  progressive,  notre  idee,  qui 
d’abord  ne  s’ajustait  rigoureusement  qu’au  com- 
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post*  id«Sal,  finit  par  s’ajuster  rigoureusement  au 
coraposd  rdel.  C’est  dans  une  science  de  construc- 
tion qu’elle  a son  origine,  et  c’est  dans  une 
science  experimental  qu’elle  trouve  son  emploi. 

De  la  suit  cette  consequence  capitate,  que  par- 
tout  et  toujours,  hors  de  notre  histoire  et  de  noti*e 
monde,  comme  dans  notre  histoire  et  dans  notre 
monde,  les  th^oremes  peuvent  s’appliquer.  En 
effet,  il  suffit  pour  cela  qne  les  composes  r6els, 
lointaius  ou  prochains,  entrent  dans  nos  cadres 
matheinatiques,  et  ils  y entrent  forcement,  sitot 
qu’ils  ont  un  nombre,  une  situation,  une  forme, 
sitot  qu’ils  possedent  un  mouvement,  une  vitesse, 
une  masse,  sitot  qu’ils  sont  soumis  a des  forces, 
c’est-a-dire  a des  conditions  quelconques  de  mou- 
vement. Stuart  Mill  a done  tort  de  dire  que  « dans 
« les  portions  lointaines  des  regions  stellaires  ou 
« les  phdnomenes  peuvent  etre  tout  a fait  diffcS- 
« rents  de  ceux  que  nous  connaissons,  ce  serait 
« folie  d’aftirmer  le  regne  d’aucune  loi  g6n£rale 
« ou  speciale,  » et  que,  « si  un  homme  habitue  a 
« l’abstractiou  et  a l’analyse  exer^ait  loyalement 
« ses  facultes  a cet  diet,  il  n’aurait  pas  de  diffl— 
it  culte,  quaud  son  imagination  aurait  pris  le 
« pli,  a concevoir  qu’en  certains  endroits,  par 
« exemple  dans  un  des  firmaments  dont  I’astro- 
« nomie  stellaire  compose  a present  l’univers, 
« les  evenements  puissent  se  succdder  au  hasard, 
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« sans  aucune  loi  fixe,  aucune  portion  de  notre 
« experience  ou  de  notre  constitution  mentale 
« ne  nous  fournissant  une  raison  suffisante  ni 
« meme  une  raison  quelconque  pour  croire  que 
« celan’alieu  nulle  part.» — Sansdoute  ii  estpos 
sible  que  la-bas  les  corps  ne  s’attirent  pas.  Mais, 
la-bas  comme  chez  nous,  si,  par  I’application 
d’une  force  quelconque,  un  corps  prend,  pendant 
un  temps  aussi  court  qu’on  voudra,  un  mouve- 
ment  rectiligne  uniforme,  il  tendra  a le  conti- 
nuer indefiniraent;  car,  1’axiome  etant  necessaire, 
des  que  la  premiere  de  ses  deux  donnees  existe 
en  fait,  la  seconde  ne  peut  manquer  d’exister  en 
fait.  — Bien  plus,  quel  que  soit  ce  corps  et  quel 
que  soit  son  mouvement,  si  ce  mouvemeut  est 
cousid6r6  au  pur  point  de  vue  mdcanique,  il  sera 
forc6ment,  la-bas  comme  chez  nous,  determine 
tout  entier  par  les  grandeurs  et  les  directions 
des  forces  dont  il  sera  l’effet;  en  sorte  que,  la-bas 
comme  chez  nous,  il  sera  trouv6  par  la  solution 
d’un  problemc  de  m^canique,  et  ne  r6sistera  a 
la  solution  que  si  la  complication  de  ses  Elements 
est  trop  grande  pour  que  nos  formules,  encore 
trop  peu  avanc^es,  puissent  l’embrasscr;  ainsi 
non-seuleinent,  comme  on  l'a  vu,  les  theoremes 
des  sciences  de  construction,  £tant  necessaires, 
sont  universcls,  mais,  par  cela  mSme,  lcur  appli- 
cation est  universelle.  Car,  en  tant  que  les  com- 
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posds  rdels  sont  formes  <les  memes  dlements  que 
les  composds  meutaux,  ils  sont  soumis  aux 
memes  lois  univei’selles  et  necessaires,  et  la  na- 
ture, a ce  point  de  vue,  n’est  qu’une  arithme- 
tique,  uue  geomdtrie,une  raecanique  appliqudes. 

II  restc  a savoir  si  elle  n’est  pas  encore  autre 
chose.  Or,  autant  que  nous  en  pouvous  juger,  et 
d’apres  les  ddcouvertes  rdcentes,  tous  les  chan- 
gements  d’un  corps,  physiques,  chimiques  ou  vi- 
taux,  se  ramenent  a des  mouvements  de  ses  mo- 
lecules; pareillement,  la  chalcur,  la  lumiere,  les 
affinitds  chimiques,  l’electricite,  peut-etre  la  gra- 
vitation elle-meme,  toutes  les  forces  qui  provo- 
quent  ces  changements  et  provoquent  le  mou- 
vement  lui-meme , se  rdduisent  a des  mouve- 
ments. D’ou  il  suit  que  dans  la  nature  visible 
il  n’y  a que  des  corps  en  mouvement,  moteurs 
ou  mobiles,  tour  a tour  moteurs  et  mobiles,  mo- 
teurs quand  leur  mouvement  prealable  est  la 
condition  du  mouvement  d’un  autre,  mobiles 
quand  leur  mouvement  consecutif  est  l’etTet  du 
mouvement  d’un  autre;  ce  qui  reduit  tout  chan- 
gement  corporel  au  passage  de  telle  quantite  de 
mouvement  transports  du  moteur  dans  le  mo- 
bile, operation  qui,  eomme  on  s’en  est  assure, 
a lieu  sans  gain  ni  perte,  en  sorte  qu’a  la  fin  du 
circuit  la  depense  est  couverte  exactement  par 
la  recettc,  et  que  la  force  finale  se  relrouve  egale 
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a la  force  iuitiale.  — Que  si  cette  admirable  re- 
duction etait  vraie,  d’abord  pour  notre  monde, 
et  en  outre  partout  au  dela  de  notre  monde, 
non-seulement  tous  nos  problemes  physiques, 
chimiques  et  pbysiologiques,  mais  encore  tous  les 
problemes  qui  concernent  un  corps  effectif  quel- 
conque,  seraient  au  fond  de  purs  problemes  de 
mecanique.  Les  composes  observables  ne  diffe- 
reraient  en  rien,  sauf  par  leur  complication,  des 
composes  construits;  et,  de  meme  que  la  forma- 
tion, les  proprietes,  les  alterations  et  les  trans- 
formations de  tout  compose  mental,  arithmeti- 
que,  geometrique  ou  mecanique,  ont  leur  raison 
d’etre,  de  meme  il  y aurait  une  raison  d'etre 
pour  la  formation,  les  proprietes,  les  alterations 
et  les  transformations  de  tout  compose  reel. 

III.  Ce  sont  14  des  vraiscmblances  considera- 
bles, et  on  peut  les  resumer  en  disant  que  nullc 
analogic  ne  nous  autorisc  a supposer  dans  aucun 
casl’absencc  de  la  raison  explicative,  tandis  que 
beaucoup  d’analogies  nous  portent  a supposer 
sa  presence  dans  tous  les  cas.  Ce  ne  sont  la  pour- 
taut  que  des  vraisemblauces,  et  il  faut  voir  si  le 
principe  enonce  n’a  pas  de  meilleurs  appuis.  Au 
commencement  de  toute  recherche  nouvelle  les 
savants  l’admettent;  et  ils  y sont  bien  obliges; 
car,  sans  lui,  ainsi  qu’on  l’a  vu,  ils  ne  poumiicnt 
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induire  *.  fitant  donnd  un  phdnomene  quel- 
conque,  ils  lui  supposent  d’avance  et  toujours 
des  conditions  qui  sont  sa  raison  d’etre  ct  dont  la 
reunion  suffit  pour  le  provoquer,  en  sorte  qu’il 
no  pout  manquer  dans  aucun  des  cas  ou  elles 
sont  reunies.  « II  y a un  deterra inisine  absulu, 

« dit  Claude  Bernard’,  dans  les  conditions d’exis- 
« tence  des  pli^nomenes  naturels,  aussi  bien  pour 
« les  corps  vivants  que  pour  les  corps  bruts.... 
« La  condition  d’un  phenomene  une  fois  connue 
« et  remplie,  le  phdnomene  doit  se  reproduire 
« toujours  et  necessairement  & la  volont<5  de 
c l’Gxperimentateur....  Jamais  les  ph($nomenes 
« ne  peuvent  se  contredire,  s’ils  sont  observes 
« dans  les  ra6mes  conditions ; s'ils  montrent  des 
« variations,  cela  tient  necessairement  a l’inter- 
« vention  ou  a l’interference  d’autres  conditions 
« qui  masquent  ou  moditient  ces  phdnomenes. 
« Des  lors,  il  y aura  lieu  de  cbercher  a connaitre 
« les  conditions  de  ces  variations;  car  il  ne  sau- 
« rait  y avoir  d’effet  sans  cause.  Cc  deterrainisrae 
« devient  ainsi  la  base  de  tout  progres  et  de 
« toute  critique  scientifique.  Si,  en  repetant  une 
« experience,  on  trouve  des  rtfsultats  discordants 
« ou  memo  coutradictoires,  on  ne  devra  jamais 

1.  Deuxifeme  partie,  liv.  IV,  ch.  n,  p.  307. 

2.  Introduction  a l' etude  de  la  m idecine  experimenlale, 
p.  115  et  euivantes. 


Digitized  by  Google 


CHAP.  HI.  LA  RAISON  EXPLICATIVE. 


481 


« admettre  des  exceptions  ou  des  contradictious 
« reelles,  ce  qui  serait  antiscientifique;  on  con- 
« clura  uniquement  et  necessairement  a des 
« differences  de  conditions  dans  les  phdnomenes, 
« qu’on  puisse  ou  qu’on  ne  puisse  pas  les  expli- 
« quer  actuellement....  Des  que  les  lois  sont 
« connues,  il  ne  saurait  y avoir  d’exception.... 
« On  doit  forc^ment  admettre  comme  axiome 
« que,  dans  des  conditions  identiques,  lout  phe- 
« nomene  est  identique,  et  qu’aussitot  que  les 
« conditions  ne  sont  plus  les  memcs,  le  phdno- 
« meue  cesse  d’etre  identique. » On  voit  qu’ici  les 
mots  necessairement. , forcemeat , axiome  sout 
prononces.  — Helmholtz  emploie  des  expressions 
equivalentes'.  Selon  lui,  nous  ne  pouvons  con- 
cevoir  le  moude  autrement.  Nos  yeux  ne  peuvent 
percevoir  l’etendue  que  comme  coloree;  de 
meme  notre  intelligence  ne  peut  concevoir  les 
faits  que  comme  explicables.  II  n’y  a de  conce- 
vable  pour  nous  que  ce  qui  est  explicable,  comme 
il  n’y  a de  visible  pour  nous  que  ce  qui  est  co- 
lor6.  L’oeil  interne,  comme  l’ceil  externe,  a sa 
structure  inn£e  de  laquelle  il  ne  peut  s’affranchir 
et  qui  impose  a loutes  ses  perceptions  un  carac- 
tere  force.  Ici  Helmholtz  semble  croire  que  cette 
contrainte  a pour  cause  derniere  la  structure  de 


1.  Physiologiscltc  optik,  p.  455. 
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noire  esprit. — Avec  lui  et  avec  Claude  Bernard 
nous  reconnaissons  en  fait  la  contrainte;  mais 
nous  ne  pensons  point  qu’elle  ait  pour  cause 
derniere  la  structure  de  notre  esprit;  ear  nous 
avons  dtSj&  vu  bien  des  necessitous  de  croire  ana- 
logues. II  y en  a une  pour  cbacun  des  axioines 
mathematiques ; tous  exercent  sur  notre  esprit  le 
meme  ascendant  que  l’axiome  de  raison  expli- 
cative; et  cependant  nous  les  avons  ddmontrds; 
nous  avous  fait  voir  qu’ils  ont  un  fondement  dans 
les  choses,  qu’ils  sont  valables,  non-seulement 
pour  nous,  mais  en  soi,  que  leur  empire  est  ab- 
solu,  non-seulement  sur  notre  intelligence,  mais 
encore  sur  la  nature,  que,  si  les  deux  iddes  par 
lesquelles  nous  les  pensons  sont  fore^ment  liees, 
c’est  que  les  deux  donnties  qui  les  constituent 
sont  aussi  forc4ment  liees,  et  que,  si  la  contrainte 
6prouv6e  par  notre  esprit  en  leur  presence  a 
pour  cause  premiere  notre  structure  meutale, 
elle  a pour  cause  derniere  l’ajustement  de  notre 
structure  mentale  a la  structure  des  choses.  11 
est  done  probable  que  ce  grand  axiome  a la 
meme  nature  que  les  autres,  et  que,  comme  les 
autres,  l’analyse  va  suffire  a le  ddmontrer. 

Soit  uu  couple  de  donn^es  effectivement  liees, 
1’une  sujet  ou  moins  gen^rale,  l'autre  attribut  ou 
plus  generale.  On  exprime  la  meme  chose  en 
disunt  que  le  sujet  possede  l’attribut.  Cet  attribut 
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peut  etre  plus  ou  moins  transitoire  ou  perma- 
neut;  par  cxemple,  daDs  cette  goulte  de  pluie 
qui  tombe,  la  chute  est  uu  attribut  tout  a fait 
momentand  et  transitoire,  pnisqu’il  cesse  une 
fois  que  la  goutte  a touch6  la  terre;  la  structure 
chimique  est  un  attribut  plus  permanent,  puis- 
qu’il  faut  une  combinaison  ou  une  decomposition 
chimique  pour  le  detruire;  la  pesanteur  est  un 
attribut  tout  a fait  permanent,  puisqu’aucune 
circonstance  connue  ne  peut  le  supprimer.  — 
lei,  comme  dans  toutes  les  propositions  vraies, 
le  sujet  possede  l’attribut,  transitoire  ou  per- 
manent, et,  comme  on  le  voit,  l’nttribut  est  plus 
general  que  lui,  e’est-a-dire  commun  a d’autres 
sujets  que  lui.  — Je  dis  maintenant  qu’il  y a une 
raison  explicative  a eette  possession  de  l’attribut 
par  le  sujet,  et,  par  raison  explicative,  on  entend, 
ainsi  que  nous  l’avons  fait  voir,  un  ou  plusieurs 
caracteres  du  sujet,  inclus  en  lui  comme  un  frag- 
ment dans  un  tout,  plus  abstraits  et  plus  gen6- 
raux  que  lui,  et  qui,  dtant  li6s  eux-m^mes  a 
1’ attribut,  relient  l’attribut  au  sujet.  Cela  revient 
done  a dire  que  l’attribut  n’est  pas  li6  au  sujet 
tout  entier  lui-meme,  mais  a un  ou  plusieurs 
caracteres  abstraits  et  gdmeraux  du  sujet. 

Pour  d^montrer  cette  proposition,  analysons 
tour  k tour  1’ attribut  et  le  sujet.  Nous  avons  dit 
que  l’attribut  est  commun  au  sujet  et  a d’autres. 
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Cela  siguifie  qu’il  est  le  meme  dans  le  sujet  et 
daus  d’autres.  Ainsi  la  chute,  la  structure  chi- 
mique,  la  pesanteur  sont-  les  mfimes  dans  notre 
goutte  de  pluie  et  dans  ses  voisines.  Ainsi  l’ega- 
lite  des  cotes  opposes  est  la  memc  daus  ce  paral- 
lelogramme  et  dans  tous  les  parallelogrammes, 
dans  le  parallelogramme  a angles  droits  et  daus 
le  parallelogramme  dont  les  angles  ne  sont  pas 
droits.  Partant,  dire  que  le  sujet  possede  un  at- 
tribut  commun  a lui  et  a d’autres,  e’est  dire  que 
d’autres  sujets,  reels  ou  possibles,  possedent  le 
memo,  attribut  que  lui.  L’egalitS  des  cotes  opposes 
est  la  meme  dans  mon  parallelogramme  et  dans 
cet  autre;  la  structure  chimique  est  la  meme  dans 
ma  goutte  de  pluie  et  danseette  autre.  En  d’autres 
termes,  prise  ensoi,  omission  et  suppression  faites 
des  sujets  distinels  ou  elle  reside,  1’egalitS  des 
cotSs  opposes  de  mon  parallelogramme  se  con- 
fond  avec  1’egalitS  des  cot^s  opposes  de  l’autre, 
et  la  structure  chimique  de  ma  goutte  de  pluie 
se  confond  avec  la  structure  chimique  del’autre, 
de  meme  que  tel  triangle,  detaehe  de  l’emplace- 
ment  qu’il  occupe,  et  transports  par  superposi- 
tion sur  tel  aulre,  coincide  et  se  confond  absolu- 
ment  avec  lui. 

A present,  considSrons  le  sujet.  Ce  que  nous 
appelons  un  sujet,  un  sujet  distinct,  e'est  une 
somme  ou  reunion  de  caracleres  qui  ue  se  re- 
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trouvent  tous  et  rigoureuscment  lcs  memcs  dans 
aucun  autre,  si  semblable  qu’un  l’imagine.  Cette 
gouttc  de  pluie,  mAme  si  on  lui  suppose  une 
forme,  un  volume,  une  temperature,  une  struc- 
ture interne  exactemenl  les  mAmes  qu’a  sa  voi- 
sine  ou  a la  suivante,  possede  en  outre  des  ca- 
racteres  que  ne  possede  ni  sa  voisine,  ni  la 
suivante,  a savoir  sa  situation  dans  le  temps  par 
rapport  a ses  precedents  et  dans  l’espace  par 
rapport  a ses  alenlours.  Ce  parallAlogramme, 
mAme  si  on  lui  suppose  des  cAtAs  exactement  les 
memesen  longueur  et  des  angles  exactement  les 
mAmes  en  ouverture  que  les  angles  et  les  cotAs 
de  l’autre,  possede  en  outre  au  moins  un  carac- 
tere  que  ne  possede  pas  l’autre,  a savoir  son 
emplacement  propre  dans  l’espace,  sur  mon  pa- 
pier ou  sur  ce  tableau.  Memo  analyse,  si  au  lieu 
d’uu  sujet  individuel , comme  cette  goutte  de 
pluie  ou  ce  parallAlogramme,  on  cousidere  un 
sujet  plus  ou  moins  gAnAral,  comme  le  parallA- 
logramme en  soi  ou  l’eau  en  gAnAral.  L’eau  est 
liquide  comme  le  mercure  etle  parallAlogramme 
a ses  cotAs  opposAs  Agaux  comme  riiexagone 
rAgulier;  mais  l’eau  comparAe  au  mercure,  de 
mAme  que  le  parallAlogramme  comparA  a l’hexa- 
gone  rAgulier,  est  un  sujet  distinct,  qui,  Atant 
distinct,  possede  forcAment,  comme  cette  goutte 
de  pluie,  tin  on  plnsieurs  caracteres  par  lesquels 
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il  se  distingue  de  tout  autre  sujet  plus  on  moins 
semblable  auquel  il  est  compart. 

Nous  voici  arrives  a cette  conclusion  que  notre 
sujet  etant  distinct  d’un  autre  sujet  n’est  pas  le 
memo  et  possede  neanmoins  le  meme  attribut. 
Remplatjons  les  termes  par  leur  definition.  Sujet 
distinct  signifie  somme  ou  reunion  de  caracteres 
dontun  ou  quelques-uns  sont  absents  dans  l’autre 
sujet;  c’est  a cette  somme  ou  reunion  que,  direc- 
tement  ou  indirectement,  l’attribut  appartient. 
De  la  trois  hypotheses  possibles,  et  trois  hypo- 
theses seulement.  — Ou  bien  l’attribut  appartient 
directement  a la  somme  des  caracteres  reunis;  ou 
bien  il  lui  appartient  indirectement,  soit  en  ap- 
partenant  a cette  portion  de  la  somme  qui  se  com- 
pose des  caracteres  absents  dans  l’autre  sujet,  soit 
en  appartenant  a l’autre  portion.  Or  les  deux  pre- 
mieres hypotheses  sont  contradictoires. — En  effet, 
d’une  part,  l’attribut  ne  peut  pas  appartenir  a la 
portion  de  la  somme  qui  se  compose  des  caracteres 
absents  dans  le  second  sujet;  car  alors  il  n’appar- 
tiendrait  pas  au  second  sujet,  puisque  ces  caractc- 
resy  manquent;  or, par  definition, il  lui  appartient. 
— D'autre  part,  l’attribut  ne  peut  pas  appartenir  a 
la  somme  des  caracteres  reunis;  car  alors  il  n’ap- 
partiendrait  pas  au  second  sujet,  puisque  cette 
reunion  y manque;  or,  par  definition,  il  lui  ap- 
partient.— Ces  deux  suppositions  etant  exclues,  il 


Digitized  by  Google 


CHAP.  III.  LA  RAISON  EXPLICATIVE.  487 

ne  reste  que  la  troisieme.  D’ou  il  suit  que  l’attri- 
but  appartient  k cette  portion  de  notre  sujet  qui 
se  compose  de  caract^res  presents  en  lui  et  dans 
le  second  sujet,  c’est-a-dire  communs  a Tun  et  a 
l’autre,  c’est-a-dire  enfin  gtineraux.  D’ou  il  suit 
aussi  qu’il  appartient  seulement  a une  portion 
de  notre  sujet,  en  d’antres  termes  k un  fragment, 
a un  extrait,  a un  abstrait  inclus  dans  notre  su- 
jet; ce  qu’il  fallait  ddmontrer'. 

L’axiome  ainsi  demontr6  et  entendu,  il  estaisd 
de  voir  qu’il  se  r^duit  & 6noncer  les  consequences 
d’une  construction  mentale.  De  m&me  que  les 
autres  axiomes,  il  developpe  une  pure  supposi- 
tion ; il  la  developpe  en  dem&lant  du  meme  dans 
les  deux  donndes  qu’il  lie,  et  il  se  ramene  aux 
principes  d’identite,  d’alternative  et  de  contradic- 

1 . On  vient  de  demontrer  1'axiome  gr&ce  a la  notion  d 'id en- 
tile ; on  peut  le  demontrer  aussi  grice  4 la  notion  d' indiffe- 
rence; et  cette  seconde  demonstration  convient  trfes-bien  a la 
forme  particulifere  sous  laquelle  1'axiome  a etd  presente  par 
Cl.  Bernard. 

Etant  donne  un  sujet  dans  telles  circonstances,  soit  un  se- 
cond sujet  exactement  semblable  au  premier  et  dans  des  cir- 
constances exactement  semblables  aux  premieres,  en  sorte 
qu’il  n’y  ait  d’autre  difference  entre  le  second  et  le  premier 
cas  que  celle  de  temps  ou  de  lieu.  Admettons  de  plus  que 
cette,  difference  soit  indi/ferente,  c’est-4-dire  sans  influence 
sur  tel  (K'enement  qui  se  produit  dans  le  premier  sujet,  et 
que,  par  rapport  a cet  evenement,  elle  puisse  etre  consideree 
comme  nulle.  — Cette  supposition  n’eBt  pas  toujours  vrate; 
le  moment  et  l'emplacement  ont  souvent  une  influence ; a la 
seconde  minute  le  meme  corps  pesant  tombe  plus  vite  qu’A 
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tion.Pareillement  encore,  il  ne  pose  aucune  don- 
n£e  comrae  r<k>lle;  il  n’etablit  qu’un  cadre  au- 
quel  pourront  s’adapter  les  donates  r6elles.  Il 
n’affirme  point  qu’en  fait  il  y ait  des  sujets  dis-  . 
tincts,  ni  qu’en  fait  deux  ou  plusieurs  sujets  dis- 
tincts  possedent  le  meme  uttribut.  Sur  cela  l’expe- 
rience  seule  peut  nous  instruire.  — Mais,  quand 
elle  nous  a instruits,  etque,  consid(irauttoutesles 
propositions  de  nos  sciences  exp^rirnentales,  nous 
trouvons  partout  dans  la  nature  des  sujets  dis— 
tincts  dou6s  du  meme  attribut,  alors  l’axiome 
s’applique;  d4montr6  comme  un  axiome  de 
g^oraetrie,  il  a la  meme  port6e,  et,  comme  un 
axiome  de  geometric,  il  etend  son  empire,  nou- 
seulement  sur  tout  le  fragment  de  duree  et  d’e- 
tendue  accessible  a notre  observation,  mais  au 

la  premiere:  le  meme  pendule  oscille  autreraent  au  fond 
d'une  mine  et  au  sommet  de  la  montagne  adjacente.  — Mais 
des  experiences  ulterieures  interviendront  pour  confirmer  ou 
dementir  notre  supposition,  et,  confirmee  ou  dementie,  elle 
nous  apprendra  quelque  chose.  En  attendant,  considerons-la 
comme  une  pure  construction  mentale  et  voyons  ce  qui  s’en 
suit.  Puisque.par  supposition,  la  difference  des  deux  cas  est 
sans  influence  ou  nulle , le  second  cas  se  confond  absolument 
et  rigoureusement  avec  le  premier,  et  peut  lui  $tre  substi- 
tue  legitimement  comme  tel  triangle  a tel  autre  triangle  egal 
et  serablable ; partant,  l’evdnement  qui  se  produit  dans  le 
premier  sujet  se  produira  aussi  dans  le  second,  ou,  comme 
dit  Claude  Bernard,  « dans  des  conditions  identiques,  les 
phenomenes  sont  identiques.  » — Le  lecteur  remarquera 
I’analogie  de  l’axiome  ainsi  enonce  et  prouve  avec  les  axiomes 
ct-dessus  demontres  de  la  mecanique. 
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dela  et  a 1’infini,  dans  tous  les  points  de  la  dur^e 
et  de  I’etendue  ou  deux  sujets  distincts  presen- 
teront  le  meme  attribut. 

De  la  des  consequences  tres-vastes,  et  d’a- 
bord  la  preuve  du  principe  sur  lequel  repose 
l’induction.  Nous  n’avions  fait  que  le  supposer 
vrai,  provisoirement  et  par  analogic ; nous 
avions  admis  qu’un  caractere  general  indique 
toujoursla  presence  d’un  autre  caractere  general 
auquel  il  est  lie;  a present  nouspouvous  demon- 
trer  cette  presence.  — Un  caractere  general  est 
un  attribut,  le  meme  en  plusieurs  sujets  distincts. 
Or,  d’apres  1’axiome,  il  appartient,  nonpasdirec- 
tement  a tel  ou  tel  sujet  distinct,  mais  indirecte- 
ment  a tous  par  l’intermediaire  d’une  portion  qui 
leur  est  commune,  et  qui,  a ce  titre,  est  un  ca- 
raclere  general;  en  sorte  qu’il  suppose  la  pre- 
sence d’un  autre  caractere  general  auquel  il 
appartient;  ainsi  sa  presence  suffit  pour  nous 
garantir  la  presence  de  cet  autre.  — De  plus,  cet 
autre  auquel  il  appartient  est  general ; en  d’au- 
tres  termes,  il  lui  appartient  n’importe  dans  quel 
sujet,  dans  quel  milieu,  dans  quel  lieu,  dans 
quel  moment;  en  d’autres  termes  encore,  la  pre- 
sence de  cet  autre  suffit  pour  entrainer  et  par- 
tant  pour  nous  garantir  sa  presence. — Ainsi,  en 
generul,  la  presence  de  l’uu,  celui  qui  nous  est 

1.  Deuxifcrae  parlie,  li».  IV,  ch.  n,  p.  308. 


Digitized  by  Google 


490  LIV.  IV.  CONNAISSANCE  DES  CHOSES  GgNgRALES. 

ddja  connu,  suffit  pour  nous  garantir  la  presence 
de  l’autre,  celui  qui  nous  est  encore  inconnu  et 
que  nous  cherchons  a deraeler.  Or,  on  a vu  que 
sur  cette  suffisance  sont  fond6s  tous  les  procd- 
des  eliminatifs,  toutes  les  m^thodes  de  concor- 
dance et  de  difference  qui  composent  l’induction. 

D’autre  part,  soit  un  sujet  quelconque  consi- 
d6re  en  deux  moments  successifs,  et  dans  lequel 
tel  attribut  dans  les  deux  moments  est  le  m&me, 
c’est-a-dire  commun  aux  deux  moments,  et,  par 
suite,  general.  D’apresce  qu’on  vientde  dire,  cet 
attribut  a sa  condition,  qui  est  un  caractere  com- 
mun aux  deux  moments  du  sujet;  et,  comme  sa 
condition  suffit  pour  1’entrainer,  tant  que  sa  con- 
dition persistera,  il  persistera  lui-meme.  Par 
consequent,  si,  en  fait,  au  troisieme  moment,  il 
cesse  d’exister,  c’est  que  sa  condition  a cesse 
d’exister;  d’oii  il  suit  enfin  que  la  suppression 
' d’un  caractere  a pour  condition  la  suppression 
d’un  autre  caractere.  Or  tout  changement  dans 
un  sujet  est  la  suppression  d‘un  de  ses  caracte- 
res,  de  sorte  que  tout  changement  a une  con- 
dition, ce  qu’on  exprime  en  disant  qu’il  a une 
cause , et  que  cette  cause  est  un  autre  change- 
ment. Voil&  l’axiome  de  causality ; consid6r6  par 
rapport  k l’axiome  de  raison  explicative,  il  n’en 
est  qu’une  suite  et  une  application. 

Celui-ci  en  a bien  d’autres  encore:  Leibnitz, 
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qui  l’avait  nomme  principe  de  raison  suffi- 
sante,  construisait  d’apres  lui  toute  son  idee 
de  l’univers.  On  pourrait  le  reprendre  avec  plus 
de  precaution,  sans  prejug6s  theologiques  comrae 
ceux  de  Leibnitz,  sans  suppositions  temeraires 
comme  eelles  de  Hegel,  en  se  reportant  a chaque 
pas  au  sens  exact  que  nous  lui  avons  assigne  et 
qu’il  doit  toujours  garder. — Sans  doute  la  liaison 
qu’il  etablit  entre  tout  caractere  general  et  une 
condition  generate  est  le  resume  de  toutes  les 
liaisons  que  nous  rencontrons  ou  que  nous  pou- 
vons  rencontrerdans  la  nature.  Mais  nousdevons 
toujours  nous  souvenir  qu’il  n’affirme  aucune  exis- 
tence, qu’il  ne  pose  pas,  mais  suppose  un  carac- 
tere general,  qu’il  se  borne  a enoncer  l’accom- 
pagnement  obligatoire  de  ce  caractere  general 
suppose.  II  est  pareil  en  cela  au  principe  de 
l’inertie  qui  ne  pose  pas,  mais  suppose  un  mobile 
en  repos  ou  doue  d’un  mouvement  rectiligne . 
uniforme,  et  qui  se  borne  & enoncer  les  suites 
obligatoires  de  ce  mouvement  rectiligne  uni- 
forme ou  de  ce  repos  supposes.  — Pour  tirer  les 
deux  axiomes  du  royaurae  ideal  et  les  introduire 
dans  le  monde  reel,  il  faut,  par  l’experiencc, 
constater  en  outre,  d’une  part  qu’il  y a en  fait 
des  choses  distinctes  et  douees  de  caracteres 
generaux,  d’autre  part  qu’il  y a en  fait  des  mo- 
biles doues  d’uu  mouvement  rectiligne  uniforme 
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ou  en  repos.  — Ce  recours  a l’experience  est-il 
toujours  indispensable?  N’y  a-t-il  qu’elle  qui 
puisse  prouver  l’ existence ? Puisque  l’existeuce 
est  un  caractere  general,  et  le  plus  general  de 
tous,  ue  doit-on  pas  conclure  de  notre  axiorae 
que,  comme  tout  caractere  general,  l’existence 
a sa  condition,  ou  raison  explicative,  autre 
qu’elle-meme  ? Les  mathematieiens  admettent 
aujourd’hui  que  la  quantite  rdelle  n’est  qu’un 
cas  de  la  quantity  imaginaire,  cas  particulier  et 
singulier  ou  les  4l£ments  de  la  quantity  imagi- 
uaire  pr^sentent  certaines  conditions  qui  man- 
quent  dans  les  autres  cas.  Ne  pourraiton  pas 
admettre  de  merne  que  .l’existence  r^elle  n’est 
qu’un  cas  de  l’existence  possible,  cas  particulier 
et  singulier  ou  les  elements  de  l’existence  pos- 
sible presentent  certaines  conditions  qui  man- 
quent  dans  les  autres  cas?  Cela  posi1,  ne  pour— 
rait-ou  pas  chercber  ces  elements  et  ces  condi- 
tions? H^gel  l’a  fait,  nriais  avec  des  imprudences 
enormes : peut-etre  un  autre,  avec  plus  de  mc- 
sure.  renouvellera  sa  tentative  avec  plus  de 
succcs.  Ici  nous  sommes  au  seuil  de  la  mtftapliy- 
sique ; a mou  sens  elle  n’est  pas  impossible.  Si  je 
m’arrete,  e’est  par  sentiment  de  mon  insuffisance; 
je  vois  les  limites  de  mon  esprit,  je  ne  vois  pas 
celles  de  l’esprit  humain. 

FIX  DU  SECOND  ET  DERNIER  VOLUME. 


Digitized  by  Google 


TABLE  DES  MATIERES 


LIVRE  DEUXIEME 

LA  C0NNA1SSANCE  DES  CORPS 


CHAPITRE  PREMIER 

LA  PESCI  PflON  EXTKHIECRE  ET  LES  IDEES  DONT  SE  COMPOSE  L'lDEE 
LIE  CORPS 

I.  Caractfere  general  de  la  perception  exterieurc.  — Kilo 
est  line  hallucination  vraie.  — Detail  dcs  preuves.  — Son 
premier  moment  est  une  sensation  et  cette  sensation,  par 
ellc-m<'me,  soffit  pour  susciter  le  simulacre  du  corps  extd-  . 
rieur  present  ou  absent.  — Apres  la  perception,  il  y a en 
nous,  avec  l’image  de  la  sensation  dprouviie,  un  simulacre 
de  Pobjel  peri^u,  et  cette  representation  tend  A de.vcnir  hal- 
lucinatoire.  — En  beaucoup  de  cas  l’obict  apparent  diflere 


de  l’objet  reel.  — Trois  indices  du  simulacre.  — Confondu 
ou  non  confondu,  en  totality  ou  en  partie,  avec  l’objet  rile  I, 
il  suit  toujours  la  sensation 5 


II.  En  quoi  consiste  le  simulacre.  — Entre  autres  ele- 
ments, il  renferme  la  conception  affirmative  d’une  chose 
douee  de  proprietes.  — Analyse  de  cette  conception,  notion 
ou  idee.  — Une  chose  n’est  que  l'ensemble  de  ses  proprie- 
tes.  — Une  substance  n'est  qu’un  ensemble  de  proprietes 
subsistantes.  — Un  corps  n'est  qu'un  faisccau  de  proprietes 


sensibles It 
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tendons  par  ces  proprietes  que  le  pouvoir  d’exciter  en  nous 
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tance n’est  pour  nous  que  le  pouvoir  d’arr6ter  une  serie 
commencee  de  sensations  musculaires.  — Corps  lisses, 
rudes,  piquants,  unis,  durs,  nious,  collants,  humides.  — 

Nous  n’entendons  par  ces  proprietes  que  le  pouvoir  de  pro- 
voqticr  lei  mode  ou  modificalion  d’une  sensation  ou  d’une 
serie  de  sensations  musculaires  et  tacliles 13 
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IV.  Propriytds  gdomytriques  et  rnicaniques  des  corps.  — 

L'itendue,  la  figure,  la  situation,  la  mobility.  — Ces  no 
lions  jointes  4 celle do  resistance  sont  Lessen  tiel  de  la  no- 
tion de  corps.  — Elies  sont  des  composes  dont  les  yiymcnts 
»ont  les  notions  ilc  distance.  — Analyse  de  Bain.  — line 
sensation  musculaire  plus  ou  moins  intense  nous  donne  la 
notion  de  resistance.  — - Une  sdrie  plus  ou  moins  longue  de 
sensations  musculairos  nous  donne  la  notion  de  distance  plus 
ou  moins  grande,  — Notion  de  la  distance  dans  une  direc- 
tion, ou  notion  de  l’ytendue  lindaire.  — Motion  de  la  dis- 
tance en  plus  d’une  direction  ou  notion  de  lVtenduc  de 
surface  et  de  volume.  — Motion  de  la  position.  — Motion 
de  la  forme.  — line  sArie  totale  de  sensations  niuscuiaires 
peutfitre  ypuisdeen  plus  ou  moins  de  temps.  — Notion  de  la 
Vitesse.  — Double  niesure  sensible  de  1’amplitude  du  mflme 
mouvement  elfectud  par  le  nit  me  membre. — Notion  finale 
du  trajet  effectud  ou  de  l’espace  parcouru.  — Thyorie  de 
Stuart  Mill.  — A quoi  se  ramfene  la  notion  d’espace  vide 
parcouru  et  d'ytendue  solide  continue.  — Toutes  les  pro- 
prnHt's  du  corps  se  ramenent  au  pouvoir  de  provoquer  ces 
sensations Lb 

V.  Analyse  du  mot  pouvoir.  — II  signifie  que  telles  sen- 

sations sont  possibles  4 telles  conditions  ct  ndeessaires  a 
telles  conditions.  — Toute  propridtd  d’un  corps  se  rdduit  4 la 
possibility  de  telle  sensation  dans  telles  conditions  et  4 la 
necessity  de  la  mdnie  sensation  dans  les  urines  conditions 
plus  une  condition  compiyincntaire.  — Confirmation  de  ce 
paradoxc.  — Ces  possibilities  et  nyccssitys  durent  et  sont  in- 
dependantes.  — A ce  double  titre  clles  ont  tous  les  caractfe- 
res  de  la  substance.  — Par  degrds  elles  s’opposent  aux  sen- 
sations passagdres  et  dypendantes,  et  semblent  des  donndes 
d’unc  cspfece  distincte  et  d’une  importance  supyrieurc.  — 
Dyveloppement  de  cette  thyoric  par  Stuart  Mill 30 

VI.  Addition  4 la  thyorie.  — Les  corps  sont  non-seulc- 

ment  des  possibilitys  permanentes  de  sensation,  mais  encore 
des  ndeessitys  permanentes  de  sensation.  — A ce  titre  ils 
sont  des  forces.  — Ce  qu’est  tin  corps  par  rapport  4 nous. 

— Ce  qu'est  un  corps  par  rapport  A ua  autre  corps.  — Ce 

au’est  un  corps  par  rapport  a lui-mdmc.  — Trois  groupcs 
e propriytys  ou  pouvoirs  dans  un  corps.  — Ces  pouvoirs 
ne  sont  jamais  delims  que  par  rapport  4 des  yvdnements  du 
sujet  sentant,  du  corps  liii-nidine  ou  d’un  autre  corps.  — 
Parmi  ces  pouvoirs  il  yen  a auxquels  sereduisent  lesautres. 

— Parim  ces  yvdnements,  il  y en  a un,  le  mouvemenl,  que 
Ton  peut  substituer  aux  autres.  — ldde  scientilique  du  corps 
comme  d'un  mobile  moteur  — Idye  scientilique  du  solide, 
du  vide,  de  la  ligne,  de  la  surface,  du  volume,  de  la  force, 
dytinis  par  rapport  au  inouveinent.  — Lesdldments  de  toutes 
ces  niyes  ne  sont  jamais  que  des  sensations  el  des  exlraits  > 


plus  ou  moins  dlabords  de  sensation 50 

VII.  Correction  apportde  4 la  thyorie.  — Les  corps  ne 
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sont  pas  seu’ement  des  possibilites  et  des  nicessil^s  per- 
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animds  des  sensations,  images,  iddes  et  volitions  semblables 
aux  nOtres 57 

VIII.  Resume.  — Matdriaux  dont  l’assemblage  fait  la  no- 
tion ou  conception  d’un  corps.  — Portion  animate  de  cette 
conception.  — Portion  humaine  de  cette  conception.  — Em* 
ploi  des  nonis.  — Intervention  de  l'illusion  metapliysique. 

— Premiers  elements  du  simulacre  hallucinatoire 64 

CHAPITRE  II. 

LA  PESCEPTION  EXTER1E0BE  ET  L’SDC  CATION  DES  SENS. 

I.  Nous  assignons  un  emplacement  k nos  sensations.  — 

Cette  operation  est  distincle  de  la  sensation,  et  exigc  un 
certain  intervalle  de  temps  pour  s’accomplir.  — Experiences 

des  physiologistes 73 

II.  Les  sensations  du  toucher  ne  sont  point  situSes  a l’en- 

droit  oil  nous  les  plains.  — Ce  qui  se  produit  k cet  endroit, 
c’est,  k l’etat  normal,  un  dbranlement  nerveuxqui  est  un  de 
leurs  precedents.  — Illusion  des  amputes.  — Observations 
et  experiences  do  Mueller.  — Maladies  et  compressions  des 
troncs  nerveux.  — Sensations  localis6es  k faux  par  les  pa- 
ralytiqucs  insensibles.  — Sensations  localisees  k faux  apriis 
les  operations  d’autoplastie.  — Experiences  et  observations 
de  Weber.  — Loi  qui  regit  la  localisation.  — Nous  situons 
notre  sensation  a 1 endroit  oil  nous  avons  coutumc  de  ren- 
contrer  sa  condition  ou  cause  ordinaire 76 

III.  Consequences.  — Nous  situons  nos  sensations  de  son 
ct  de  couleur  hors  de  l’enceintc  de  notre  corps.  — Exam- 
ples. — Alienation  de  nos  sensations  de  couleur.  — Elies 
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nisme  de  cette  alienation.  — Preuve  que  la  couleur  n’est 
qu’une  sensation  provoquee  parun  etatue  la  retine.  — Cou- 
leurs  subjectives.  — Sensation  subjective  des  couleurs  com- 
piementaires.  — Figures  lumineuses  que  suscite  la  com- 
pression de  1’ceil.  — Sensation  de  lumikre  que  provoque  la 
section  du  nerf  optique.  — Sensations  visuelles  que  produit 
l’excitalion  prolongde  ou  l’excitation  en  retour  aes  centres 
visuels.  — Applications  diverses  de  la  loi  qui  regit  la  loca- 
lisation. — . R61e  du  toucher  explorateur.  — Cas  oil  1’cin- 
placement  de  la  sensation  reste  vague.  — Sensations  in- 
ternes. — Cas  oil  l'emplacement  des  causes  de  deux  ebran- 
lements  nerveux  est  l’inverse  de  l’emplacement  des  deux 
ebranlements  nerveux.  — Images  ren  ’ersdes  sur  la  retine. 

— Deux  stadcs  du  jugement  localisateur.  — Pourquoi  les 
sensations  de  couleur  et  de  son  parcourent  ces  deux  stadcs. 

— Pourquoi  les  sensations  de  contact,  de  pression,  de  saveur 
ne  parcourent  que  le  premier.  — Position  moyenne  des 
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sensations  d’odeur  et  de  temperature.  — Caract&re  ambigu 
do  1 odeur.  du  cliaud  et  du  I'roid  qui  nous  semblcnt  en  partie 
des  sensations,  en  parlic  des  proprieles  d’un  corps.  — He- 
sunie.  — Le  jugement  localisateur  est  to uj ours  faux.  — 

Son  utilite  pratique 86 

IV.  Elements  du  jugeroent  localisateur.  — Exemples.  — 

It  se  compose  d’images  tac-tiles  et  musculaires,  ou  damages 
visuelles.  — Atlas  tactile  et  musculaire.  — .Nous  pouvons 
conslater  sa  presence  chez  les  aveuglcs-ncs.  — Cas  ou  nous 
pouvons  conslaler  sa  presence  en  nous-mOmes.  — Lxem- 
iiles.  — Comment  lonctionne  1'atlas  tactile  et  musculaire. — 

II  est  p r i mi  I if.  — Atlas  visuel.  — 11  est  ulteriour.  — La 
localisation  d’une  sensation  s’oporc  par  I’adjunction  dama- 
ges visuelles  ou  taetiles  et  musculaires  aceollees  & eette 
sensation.  — llans  I’instinct,  cette  adjunction  est  spoil  lance. 

— Cliez  I’homme,  elle  est  une  acquisition  de  I’exporience. . , ■ 103 

V.  Differences  des  deux  atlas.  — Formation  spontanee  de 
Pallas  tactile  et  musculaire.  — Formation  dCrivce  do  l’atlas 
visuel. — Localisation  primitive  des  sensations  visuelles.  — 
Sensations  brutes  de  la  rCtine.  — Le  que  1 'education  de  Pceil 
leurajoute.  — Observations  lades  surles  aveuglos-nCs  apres 
I’operation  qui  leur  rend  la  vue.  — Las  cites  par  ( tlieselden. 

Ware,  Home.  INunnely  et  aldrop.  — Aux  sensations  rcti- 
iiiennes  et  musculaires  de  ru-il  s'adjoinl  I’image  des  sensa- 
tions musculaires  de  transport  et  de  locomotion  des  mein- 
bres  et  de  tout  1c  corps.  — Cette  association  est  un  ell'et  de 
rexperienee.  — Opinion  d'llelinholtz  — l.cs  sensations  reli- 
niennes  ct  musculaires  de  I'ueil  devicnnent  des  slgncs  abrti- 
viatifs.  — Analogic  de  ces  sensations  et  des  iioms.  — Elies 
sont  coniine  eux  des  substituts  d images.  — Urdinairement 
ces  images  restent  a I’etat  latent,  et  ne  peuvent  pas  litre  dC- 
melees  par  la  conscience.  — I’rorede  comparatil  par  lequel 
nous  6valuons  les  grandcs  distances.  — Nous  ne  comparons 

plus  alors  que  des  signes LID 

VI.  Premiere  idCc  de  l’ctendue  visible.  — Une  sCrie  Ires- 

courto  de  sensations  musculaires  et  rtilinicnncs  de  l’oeil  est 
le  substitut  d’une  sfirie  trcs-longue  dc  sensations  taetiles 
et  musculaires  du  corps  et  des  membres.  — Meniere  dont  les 
aveugles-ues  imaginent  1’etendue.  — Pourquoi  nous  croyons 
percevoir  simultanfiment  par  la  vue  un  grand  notnbre  de 
points  distanls  et  co-existants.  — L’atlas  visuel  est  un 
rfisu m<5  abreviatif  de  l'atlas  tactile  et  musculaire.  — Com- 
modity plus  grande  et  usage  presque  exclusif  de  l’atlas 
visuel.  — Circonstances  oil  l’atlas  tactile  et  musculaire  est 
encore  employ^.  — II  demeure  chez  nous  atrophia  et  rudi- 
mentaire  par  la  predominance  de  l’autre.  — Cas  oil  l’autre 
ne  peut  se  developper.  — Perfection  du  toucher  chez  les 
aveugles.  — Exemples 133 

VII.  Consequences  de  la  situation  que  paraissent  avoir  nos 
sensations. — Elies  nous  semblent  dtendues  ct  continues. — 
Partant  les  corps  que  nous  connaissons  par  leur  entremise 
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nous  paraissent  ktendus  et  continus.  — En  quoi  cette 
croyance  est  trompeuse.  — L'itltSe  de  Ntendue  n’est  pas  in- 
nee,  mais  acquise. — Idt’e  de  notre  corps. — Enceinte  corpo- 
rcllo  du  moi.  — Idtk:  d'un  corps  extkneur.  — Nous  le  con- 
cevons,  par  rapport  k notre  sensation  localise,  comme  un 
au-delk,  et,  par  rapport  4 notre  corps,  comme  un  dehors.  - 
Projection  des  sensations  de  la  vue  et  de  route  dans  ce 
dehors.  — Leur  alienation  definitive.  — Achkvement  du 
simulacre  interne  qui  aujourd’hui  constitue  pour  nous  uno 
perception  exhlricure.  — I’ourquoi  il  nous  apparalt  comme 

autre  que  nous  et  horsde  nous.  .. ............. 1M 

Vllt.  En  quoi  cette  hallucination  est  vraie  A 1'Otat  nor- 
mal. — NolreTITusiiorrSq^^  connaissance.  — Ce 

qu’il  y a de  vrai  dans  le  jugement  localisateur.  — A l’en- 
droit  ou  semblcnt  situies  les  sensations  du  premier  groupe 
se  trouve  situd  le  point  de  depart  de  l'Abranlcment  ner- 


second  groupe  se  trouve  situd  le  point  de  depart  de  Ton- 

dulation  6tlnir6e  ou  aSrienne.  - 

- Ce  qu’il  y a de  vrai  dans 

la  perception  ext£rieure  — Aux  dilterences  qm  distinguent 

les  sensations  du  second  grou 

ie  correspondent  des  dilfe- 

fences  dans  le  type  des  ondula 

lions  et  dans  les  carac hires 

permanente  correspondent  une  possibility  et  une  necessity 
permanentes  de  sensations,  et,  en  general,  d’fiviinements. 

— Tqute  perception  extdricu re  se  rCduit  k l’assertion 
d*un  fait  general  pens6  avec  ses  conditions.  — Concor- 
dance ordinaire  dc  la  loi  nkdle  et  de  la  loi  mentale.  — 
Adaptation  gdnirale  de  l’ordre  interne  k l’ordre  externe. 

— Ktablisscment  spontand,  perfection  progressive,  nfeca- 


nisme  trfcs-simple  de  cette  adaptation 


LIVRE  TROISlfiME 

LA  CONNAISSANCE  DE  l’ESPRIT 


CHAPITKE  PREMIER 
LA  CONNAISSANCE  DE  L’ESPBir 

I.  R61e  de  1’idie  du  moi  dans  la  vie  mentale.  — Sa  pre- 

sence presque  incessante.  — Le  moi  compare  k ses  dvdne- 
ments 169 

II.  Iddes  dont  se  compose  l’idee  du  moi.  — Entre  autres 

kfees,  elle  comprend  Ticfee  d’un  6tro  permanent  lid  k tel 
corps  organise.  — Ce  que  nous  entendons  par  cette  liaison. 

— Wes  plus  precises  dont  se  compose  1 idde  du  moi.  — 

Idee  d’un  groupe  de  capacifes  ou  facultes  til 

HI.  Ce  que  nous  entendons  par  les  mots  de  capacity  et 
de  facultd.  — Ils  ne  ddsignent  quo  la  possibility  dc  certains 
evknements  sous  telles  conditions  et  la  n^cessife  des  illumes 
kviincments  sous  les  niOmes  conditions,  plus  uno  con- 
dition compfementaire.  — Ces possibility  et  niicessifes  sont 

II  — 32 
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pcrmancnles.  — Importance  capitale  quc  nous  leur  atta- 
chons.  — Illusion  mEtaphysique  que  leur  idEc  provoquc. 

— Les  seuls  ElEmenls  reels  dc  notre  Eire  sont  nos  EvEne- 

mcnts 173 

IV.  Le  caractere  distinctif,  cornmun  a tous  ces  EvE ne-  __ 

ments,  est  d’apparaltre  corn  me  internes.  — Exeiuples.  — 
Mecanisme  dc  la  rectilication.  — I onto  representation,  con- 
ception  ou  idEe,  a son  second  moment,  eat  obligee  d'appa- 
raitre  comme  interne.  - IN  os  emotions  et  volitions  ne  sont 
que  la  face  affective  et  active  de  nos  idEes.  — D’ou  il  suit 


qu'elles  doivent  anssi  apparallrc  comme  internes.  — Les 
sensations  quc  nous  local  isons  dans  notre  corps  apparais- 
sent comiue  internes.  — Les  sensations  que  nous  localisons 
hors  de  notre  corps  apparaissent  comme  des  EvEnements 
Etrangers  ii  nous  ou  coniine  des  propriEtEs  dc  corps  Gran- 
gers a nous 178_ 

V.  Nos  EvEnements  passes,  aussi  bien  que  nos  EvEnements 
presents,  apparaissent  comme  internes.  — La  sArie  de  ces 
EvEnements  apparait  comme  une  chaine.  — Mecanisme  de  la 
niEmoire  qni  les  attache  entre  enx  chainon  a cliainon.  — 

Par  la  loi  de  la  renaissance  des  images,  I’imagc  d’un  de 
nos  EvEnements  Evoque  celles  du  precedent  et  du  suivant. 

— ProcEdEs  abrEviatifs  par  tesquels  nous  remontons  ou 
nous  descendons  vite  et  loin  dans  la  sErie  tolale.  — Lxeni- 
ples.  — Points  Emincnts  de  notre  vie  passEe.  — Nous  sau- 


jns  d’Emincncc  en  Eminence.  — Lllet  de  ce  parcours  ra- 
pide.  — PEgageinenl  d’un  caractere  cornmun  ii  tous  les 
Elements  successifs  de  la  sene.  — Idee  d’un  dedans  staple. 

— Cette  idEe  est  l'idee  du  tnoi.  — AcliEvement  de  cctte 

idEe,  par  cello  des  capacites  et  facnltes  permaiieiites.  — Op- 
position lina'e  du  moi  et  de  ses  EvEnements 777,  182 

VI.  A quel  compose  reel  correspond  effeetivement  l’idee 
du  moi.  — Kile  est  le  produit  d une  Elaboration  longue  et 
complexe.  — Operations  prdalablcs  requisespour  la  former. 

— Partant  ellc  est  susceptible  d'erreur.  — Uiverses  classes 
d’erreurs  au  sujet  du  moi.  — Cas  oil  des  EvEnements  Etran- 
gers  sont  introduits  dans  PidEedu  moi.  — Exemples  divers. 

— Point  de  dEpart  de  1’iilusion.  — Chez  les  romanciers.  — 

Cliez  les  esprits  inculles. — En  rEve. — Chezlesfous.  — Dans 
l’bypnotisme.  — Cas  ou  des  EvEnements  qui  appartiennent 
au  moi  sont  attribuEs  A autrui.  — AliEnation  normale  de 
nos  sensations  de  son  et  de  couleur.  — Hallucinations  psy- 
cbiques.  — Locutions  intellectuelles  des  mystiques.  — llis- 
toire  de  Blake.  — Autres  exemples.  — Point  de  depart  et 
progrEs  de  l'illusion.  — Passage  de  1’hallucination  psychi- 
que  a 1’ballucinalion  scnsorielle.  — Cas  oii  la  sErie  totale 
de  nos  EvEnements  passEs,  presents  et  possibles,  est  rem- 
placEe  par  une  sErie  Etrangerc.  — Point  de  dEpart  de  l’illu- 
sion.  — Suggestions  dans  1’hypnotisme.  — ExpEriences  des 
docteurs  Tuke  et  Elliotson.  — Exemples  chez  les  monoma- 
nes. — Malades  persuades  qu’ils  sont  une  autre  personne, 
qu’ils  sont  cbangEs  en  animaux  ou  en  corps  inanimEs,  qu’ils 
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sont  morts.  — Croyanccs  analogues  dans  le  i‘6ve.  — Meca- 
nisino  de  l'iili’c  du~  moi  4 1'iHat  normal.  — Mecanisme  do 
I'iili'c  du  root  .4  l'etat  anormal.  — Analogic  du  travail  mental 


cl  till  travail  vital... ....  189 

Vll.  Veracite  generate  du  souvenir. — Etant  donnt;  le  mc- 
canismc  ilu  souvenir,  son  jeu  est  ordinairement  site.  — A 


I'image  actuclle,  m-ttt'  et  circonstanciec,  correspond  presque 
toujours  une  sensation  antecedent  don't  1’image  est  jo  reli- 
quat.  — A I’eniplaccnient  apparent  de  rimaye  refoutee  cor- 
respond presque  lou i ours  [’emplacement  reel  de  la  sensa- 
tion antecedent.  — Veracite  generate  (le  la  notion  quo  nous 
avons  de  nos  1‘acu Ill's.  — L experience  incessant  la  con- 
trot,  la  rcclilie  et  la  consolide.  — Cohesion  ile  scs  elements. 

— II  faut  des  circonstances  exeeptionnelles  pour  les  disjoin- 

dre  ou  y en  insercr  det  rangers.  — Raison  generate  de  la 
concordance  de  nos  pensCcs  et  lies  choses.. 207 

VIII.  Comment,  d apres  Tidee  de  noire  esprit,  nous  nous 

formons  l’idde  des  autres  esprits.  — Analogic  des  autres  corps 
vivants  ct  du  noire.  — Cette  analogic  nous  suggfcre  par  as- 
sociation l’idee  d’un  esprit  semblable  au  mitre.  — Verifica- 
tions diverses,  nombreuses  et  constantes  de  cette  induction 
spontande .’ 214 

IX.  Resume  general  et  vucs  d’ensemble.  — Dans  toutes 
les  operations  precedents,  une  image  ou  un  groupe  d’irna- 
ges  cst  soude  ii  une  sensation  ou  4 un  groupe  de  sensations, 

4 une  image  ou  A un  groupe  d'images,  en  vertn  des  lois  de 
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compose  uni  conslitue  l’idec  d’un  individu.  — Tout  compose 
mental  esl  tin  couple,  et,  a ce  litre,  il  est  une  connaissance. 
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CHAPITRR  HI. 

LE  LIEN  LIES  CARACTtRES  GKNERAUX  01)  LA  RAISON  EXPLICATIVE 
SEE  CHOSES. 

§ I.  Nature  de  l’ intermediate  explicatif. 

i.  En  plusieurs  cas  la  liaison  dc  deux  donnees  est  expli- 
qu6e.  — Ce  gu’on  demande  par  le  mot  pourquoi.  — Don- 
nes intermediaire  et  explicative  qui,  6tant  lide  h la  premiere 
et  ii  la  seeonde,  lie  la  seconde  a la  premiere.  — Premisses, 
conclusion,  raisonnement 399 

II.  Propositions  dans  lesquelles  la  premiere  donnee  est 
un  individu.  — Exemples.  — En  ce  cas  1'intermediaire  est 
un  caractere  plus  general  que  l’individu  et  compris  cn  lui. 

— Propositions  dans  lesquelles  la  premiere  donnee  est 
une  chose  gent! rale.  — Ce  cas  est  celui  des  lois.  — L’inter- 
mediaire est  alors  la  raison  de  la  loi.  — Decouvertcs  suc- 
cessives  qui  out  demtMe  la  raison  de  la  chute  des  corps.  — 
lei  encore  l’intermediaire  explicatif  est  un  caractere  plus  ge- 
neral et  plus  abstrait  inclus  dans  la  premiere  donnee  de  la 
loi.  — Hypoth&se  actuelle  des  physiciens  sur  la  raison  ex- 
plicative de  la  gravitation.  — M6me  conclusion 400 

III.  Lois  dans  lesquelles  l’internifidiaire  explicatif  est  un 

caractere  passager  communique  a I'antiiccdent  par  ses  alen- 
tonrs.  — Loi  qui  lie  la  sensation  de  son  ii  la  vibration  trans- 
misc  d’un  corps  extencur.  — iMOme  conclusion  qtic  dans  le 
cas  precedent.  — L’intermediaire  est  alors  une  serie  de  ca- 
racteres  generaiix  succcssifs 404 

IV.  Lois  oil  rintermediaire  est  une  somme  de  caracteres 
generaux  siniullancs.  — De  la  composition  des  causes.  — 

Loi  du  mouvement  d’une  planOlo.  — Lois  ou  la  premiere 
donnee  est  une  somme  de  donnees  separables.  — Exemples 
en  arithmetique  eten  geometric.  — En  ce  cas  l’intermediaire 
est  un  caractere  general  repute  dans  tous  les  elements  de  la 
premiere  donnee.  — Exemple  en  zoologie.  — Loi  de  la  con- 
nexion des  organes.  — L’intermediaire  rtip6te  dans  chaque 
organe  est  la  propriete  d’etre  utile.  — Ces  sortes  d’inter- 
mediaires  soni  les  plus  instructifs.  — Resume.  — La  raison 
explicative  d’une.  loi  est  un  caractere  general  inlerm6diaire, 
simple  ou  multiple,  inclus  dircctement  ou  indirectement 
dans  la  premiere  donnee  de  la  loi 408 

V.  De  l’explication  et  de  la  demonstration.  — La  premiere 

donnee  contient  l’intermediaire  qui  contient  la  seconde  don- 
nee. — De  li  trois  propositions  liees.  — Ordre  de  ces  pro- 
positions. — En  quoi  consiste  le  syllogisme  scientifique. . . 417 

§ II.  Mtihodts  puur  trouver  I’intermidiaire  explicatif. 

1.  L’emplacement  et  les  caracteres  demeies  dans  l’inler- 
m6diaire  donnent  le  moyen  de  le  trouver.  — Methode  dans 
les  sciences  de  construction.  — Avanlages  qu’elles  ont  sur 
les  sciences  d’experience.  — L’intermediaire  est  toujours  in- 
clus dans  la  definition  de  la  premiere  donnee  de  la  loi.  — On 


Digitized  by  Google 


506 


TAI1LE  DES  MATIERES. 


peut  toujours  Ten  liror  par  analyse.  — Exemplc,  la  de- 
monstration des  axiomcs.  — Autres  excniples.  — Thdortme 
do  1’itgalitd  des  cdliis  opposes  du  narallulograuime.  — Em- 
bo  lemenl  des  interra^tliaires.  — En  quoi  consistent  le  ta- 
lent et  le  travail  du  geomtdre.  — Marche  qu’il  suit  dans  ses 
constructions.  — Les  composes  plus  complexes  ont  des 
facteurs  plus  simples.  — Les  proprietes  de  ces  facteurs  plus 
simples  sont  les  inlerme'diaires  par  lesquels  les  composes 
plus  complexes  sc  relient  leurs  proprietes.  — Le  dernier 
intennediaire  est  toujours  une  proprnite  des  facteurs  primi- 
tifs. — Cette  propriitii  est  la  dcrnifcre  raison  dc  la  loi  ma- 
thdmalique.  — ROle  des  axiomcs.  — 11s  cnonccnt  les  pro- 
prieties des  facteurs  ou  elements  primitifs  qui  sont  les  plus 
generaux  ct  les  plus  simples  de  tous.  — L’analyse  doit  done 
porter  sur  les  elements  primitifs.  — Elements  primitifs  de  la 
ligtie.  — Ddcouverte  d un  caractere  cummun  a tous  les  ele- 
ments ou  points  d’une  ligne.  — Definition  d'une  ligne  par 
le  rapport  constant  de  ses  coordonnees.  — La  geometric 
analytique.  — Elements  primitifs  d’une  grandeur.  — Le 
calcul  infinitesimal..  — Dans  toute  loi  enonede  par  une 
science  de  construction,  la  dernifere  raison  de  la  loi  csl 
un  caractdre  general  inclus  dans  les  elements  de  lapremifere 
dormee  de  la  loit 1*20 

II.  Methode  dans  les  sciences  d'expdrience.  — Leurs  dds- 
avantages. — Insuffisancede  I’analyse  — Pourquoi  nous  som- 
mes obliges d’employcr  l’ex[>erience  et  l'induclion.  — Loi  qui 
lie  la  rosee  au  refroidissement.  — lntermediaires  emboiles 
qui  relient  la  seconde  donnde  de  cette  loi  a la  premifere.  — 

Scion  qu’il  s'agit  des  composes  reels,  ou  des  composes  men- 
taux,  la  methode  pour  difeouvrir  l’inlermfidiaire  est  dilferente, 
mais  la  liaison  de  la  scconde  domide  et  de  la  premiere  se  fait 
de  la  mfirne  faeon.  — Sciences  experiuientales  tr&s-avancdes. 

— Analogic  do  ces  sciences  etdes  sciences  mathematiques. 

— Leurs  lois  les  plus  gdnerales correspondent aux  axiomcs. 

— Elies  enoncent  comme  les  axiomcs  des  proprieties  de  fac- 

teurs primitifs. — En  quoi  ces  lois  different  encore  des  axio- 
mes.  — Elies  sont  provisoirement  irrilduclibles 431 

III.  Mtfine  ordonnance  dans  les  sciences  expdrimentalei 
moins  avanci'cs.  — Leurs  lois  les  plus  geniralcs  Cnonccnt 
aussi  des  propriCICs  de  facteurs  primitifs.  — Sciences  dans 
lesquellcs  des  facteurs  primitifs  peuvent  Ctre  observes.  — 

La  zoologie.  — Garacteres  giinCraux  des  organes.  — Loi  de 
Cuvier.  — Loi  de  Geoffrey  Saint— Hilaire.  — L’histoire.  — 
Caracferes  gCnCraux  des  individns  d’une  Cpoque,  d’une  na- 
tion, ou  d’une  race.  — La  psychologic.  — Caractferes  gCne- 
raux  des  elements  de  la  connaissance . — Tous  ces  carac- 
teres  generaux  sont  des  intermi'diaires  cxplicatifs. — lls  sont 
d’autant  plus  cxplicatifs  qu’ils  appartiennent  ii  des  facteurs 
primitifs  plus  gCnCraux  et  plus  simples.  — l.'cxplication 
s’arri'te  quand  nous  arrivons  ii  des  facteurs  primitifs  que 
nous  ne  pouvons  ni  observer  ni  conjeclurer.  — Limiles  ac- 
tuelles  de  la  physiologic,  de  la  physique  el  de  la  chiuiie.  — 
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Par-deli  les  facteurs  connus,  les  facteurs  inconnus  plus siin- 
ples  peuvent  avoir  des  proprietes  differentes  ou  les  mimes. 

— Scion  que  1’une  ou  1’autre  de  ces  hypotheses  cst  vraie, 

l’explication  a dcs  limites  ou  n’en  a#pas 443 

IV.  Autre  disavanlage  des  sciences  cxperimcntales. — 


Elies  doirent  ri  pond  re  aux  questions  d'origine.  — Portion 
historique  dans  toute  science  expirimentale.  — llypothisc 
de  Laplace.  — Reeherches  des  mindralogistcs  et  des  gdo- 
logues.  — Idies  de  Darwin.  — Vues  des  historiens.  — 
Thdoric  ginirale  de  Involution.  — I.acunes. — ProgrAs  jour- 
nalier  qui  lesremplit.  — La  formation  d'un  compose  s’expli- 
que  par  les  proprietes  de  ses  elements  et  par  les  caracteres 
des  circonstances  anticidcntes.  — L'intermidiaire  explica- 
te cst  le  mime  dans  ce  cas  et  dans  les  cas  precedents 454 

§ III.  Si  tout  fait  ou  lot  a so  raison  explicative. 

I.  Convergence  de  toutes  les  conclusions  pricidentes. 

— Elies  indiquent  que,  dans  tout  couple  de  donnies  effecti- 
vemenl  liees,  il  y a un  intermediate  explicat'd  qui  nticessite 
cette  liaison.  — Du  moins  nous  croyons  qu’il  en  est  ainsi. 

— Nous  pridisons  par  analogie  les  traits  de  l’intermediaire 
dans  les  cas  oil  il  nous  esl  encore  inconnu.  — Exemples.  — 

Nous  etendons  par  analogic  cetle  loi  A tous  les  points  de 
l’espace  et  A tous  les  moments  du  temps 463 

II.  Fondement  de  cette  induction.  — De  ce  que  nous 
ignorons  en  certains  gas  la  raison  explicative,  nous  ne  pou- 
vons  conclure  qu’elle  n'cxiste  pas.  — La  cause  de  noire 
ignorance  nous  est  connue.  — Les  lacunes  de  la  science 
s’expliquent  par  ses  conditions.  — Exemples.  — Presumer 
que  la  raison  explicative  manque  est  une  hypothesc  graluite. 

— Les  prisomptions  sont  pour  la  presence  d’une  raison 
explicative  ignoree.  — Aulres  prisomptions  suggiries  par 
Pexemple  des  sciences  de  construction.  — Dans  ces  sciences 
toute  loi  a sa  raison  explicative  connue.  — Les  lacunes  des 
sciences  experimcntales  out  pour  cause  leurs  conditions  et 
le  tour  particular  de  leur  nuHhodc.  — Preuve.  — Ce  que 
serait  la  geometric  si  on'la  faisait  par  induction.  — Les  la- 
cunes de  la  gi^omitrie  seraient  alors  les  mfimes  quo  cedes  de 
la  physique  ou  de  la  chimie.  — Les  sciences  de  construction 
sont  un  rnodftlc  pr&ilablc  de  ce  que  pourraientfitre  les  scien- 
ces experimcntales.  — Analogie  des  ordonnances. — Identity 
des  materiaux.  — Lascule  difference  entre  nos  composes 
mentaux  et  les  composes  reels,  e’est  que  les  premiers  sont 
plus  simples.  — Emploi  des  composes  mentaux  pour  l’inlel- 
iigence  des  composes  reels.  — Consequences.  — (.’appli- 
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bres,  formes,  mouvements,  forces  de  la  nature  physique 
sont  sounds  A des  lois  neccssaires.  — TrAs-probablemcnt 
tous  les  changemcnts  physiques  dans  notre  monde,  ct 
probablement  tous  les  changemenls  physiques  au  delA  de 
notre  monde  se  rdduisent  A des  mouvements  qui  ont  pour 
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